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Im qimiiou proposée par la troisième Classe de F Institni 
royal des Pays-ÿas^ dans sa séance du 16 Décembre 1841, 
se trouvait conçue en ces termes: 

))De vestibus, quibus Arabes utriusque sexus diversis 
»temporibus et in diversis terris usi sunt, aut etiani nunc* 
))utuntur, ita exponatur, ut, post brevem* de universis 
»disputationem, singulae secundum ordinem litterarum 
»Arabiearum deinceps recenseantur , earumque forma, 
))materia atque usus explicentur.” 


I.e prix proposé a été adjugé à la Réponse^ dont tautrur était 
>/. Dos;/, dans la séance de la Classe^ du 20 Novembre ISiîî. 

C. A. DEN TEX. 

SECIIÉTAIRK PERPETUEL DE LA TROISIÈME U 


DE: l/lNSTlTl.’T ROYAL I>ES PA>S^IlAE. 



P R E FACE. 


Qjuelques conai dé râbles que soient les progrès que la littérature 
arabe ait faits dans ces derniers temps , oîi ne peut nier que la 
lexicographie n ait pas aoancé du même pas que les sciences his- 
toriques et géographiques ; on est même obligé d! avouer que quant 
à la lexicographie , ?ious ne sommes guère plus avancés qu on ne 
Tétait du temps de Golius, Il est 'vrai que dans Tétât actuel de 
la science , on ne peut encore songer sérieusement à un Diction- 
naire arabe complet ; les bibliothèques de T Europe , de T Asie et 
de T Afrique renferment encore des milliers de volumes manus- 
crits dont les titres mêmes nous sont inconnus; les manuscrits 
des ouvrages les plus classiques de ta littérature arabe nont pas 
encore été examinés avec soin, comparés entre eux ^ et les édi- 
tions (Tune cinquantaine (Hauteurs du premier ordre , ne sont rien 
en comparaison du nombre bien plus considérable qu'il faudra 
publier encore. 

Si je parle (T un Dictionnaire arabe , j'' entends par la un Dic- 
tionnaire (pii , tout en recherchant , autant que possible , le sens 
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précis que chaque mot avait dans Ü origine^ nous fait connaître ^ 
(tune manière claire et précise , les diverses acceptions que chaque 
mot a reçues en Arabie ^ en Perse ^ en Syrie ^ en Afrique etc,^ 
dans tous les pays enfin dont se composait cet immense empire 
arabe qui s'étendait depuis T Inde jusqu'aux frontières de la Fran- 
ce ; un Dictionnaire qui^ en s'appuyant constamment sur des pas- 
sages (Fauteurs f nous trace V histoire y pour ainsi dire y de chacpie 
nmty de chaque phrase; qui distingue nettement les sens propres 
a chaque mot dans tel pays arabe de ceux qu'il avait dans tel 
autre: le sens que chaque terme a chez les poètes y de celui qui 
lui est propre chez les pirateurs ; un Dictionnaire enfin qui ren- 
ferme tous les termes de sciences et d arts y expliqués méthodi- 
quement. 

Mais je le répète y les temps ou on pourra composer un tel 
Dictionnaire y sont encore bien éloignés de nous. En attendanty on 
peut faire avancer la lexicographie de trois manières, La pre^^ 
mière consiste à écrire des notes lexicographiques en forme de 
commentaire sur un auteur y ou à ajouter à l'écrit de l auteur qu on 
publie y un glossaire destiné à être un supplément au Dictionnaire; 
('est cette méthode (pii a été généralement suivie jusipi à présent, 
La seconde est de rassembler les mots formant y pour ainsi dire y 
une classe. La troisième est de se borner au langage (jun seul 
siècle ou dun seul pays. Cette méthode na point encore été suivie. 

Je ne m arrêterai pas à discuter ici les divers avantages que 
présente chacune de ces méthodes. Je ferai observer seulement 
que la seconde y celle que y conformément ou programme de F in- 
stitut y j'ai été le premier à suivre dans cet ouvrage y offre des 
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avantages réels surtout quand les mots quon explique ^ se rap- 
portent aux moeurs et aux coutumes, 

Çu*on me permette de dire un seul mot sur la marche que fai 
pensé deooir suiore. J\ii cru que dans un travail de cette nature ^ 
il était important de constater des faits ^ de rapprocher des 
moignages dû auteurs les uns des autres. Je nai pas osé nû aven- 
turer dans un dédale de conjectures étymologiques qui y avancées 
par tout autre que moi y auraient pu paraître ingénieuses y mais 
qui y en mérité y ne prouvaient rien <June manière absolument 
convaincante. 

Les manuscrits que fai cités, appartiennent à la bibliothèque de 
Leyde; lorsqu'ils faisaient partie autres bibliothèques, en ai 
averti constamment. Je dois faire observer quen publiant des 
passages d auteurs du moyen âge de la littérature arabe y je me 
suis attaché à reproduire scrupuleusement les manuscrits. Les 
règles de grammaire suivies par ces auteurs , J éloignent de celles 
qui ont été établies par les grammairiens de Basra et de Coufuy 
et il ne faut pas défigurer ces auteurs en leur prêtant une gram- 
maire qdils n avaient pas adoptée. 

M, de Gayangos n eu la bonté de me prêter plusieurs de ses 
manuscrits et ton verra que cest surtout texcéllent exemplaire 
des voyages dlbn^Batoutah, que possède ce savant y qui ida été 
dune fort grande utilité. Sous plusieurs rapports y c'est un 
ouvrage du premier ordre y et V abrégé, traduit par M. Lee y 
ne donne qdune très-faible idée de P importance de t ouvrage 
original, M, de Gayangos me permettra de lui réitérer mes re- 



fnercifuents les plus vif s pour la grande obligeance (jn*il rn^a tou* 
jours moiitt'ée. 

J'* ose espérer (pion me pardonnera quelques fautes de français 
qféil est presque impossible à un étranger d éviter. Peut-être 
né eut-il été plus facile décrire en latin ^ mais le sujet .v/ oppo- 
sait , car , en me servant de cette langue , J"* aurais dû expliquer 
des mots arabes par des termes empruntés a F antiquité romaine, 
dont le véritable sens ne nous est pas toujours connu aujourd hui. 



INTRODUCTION. 


Dans les premiers temps de llslamisme, lorsque presque tous 
les Arabes étaient Bédouins et que les villes étaient petites et 
peu considérables, Tart du tailleur était presque inconnu; 
de simples manteaux, tissés d*unc seule pièce étaient suffisants 
pour se garantir du froid et de la chaleur j on ne supposait 
pas qu’on pût tailler les habits d’une manière élégante , et le 
tisserand lui seul faisait Touvragc. Mais les Arabes, en conqué- 
rant rapidement une grande partie de l’Asie, de l’Afrique et 
de l’Europe, se trouvèrent mis en rapport avec les peuples, 
vaincus par eux , et arrivés en partie à un bien plus haut point 
de civilisation ; peu à peu ils abandonnèrent aussi leur vie no- 
made, et commencèrent à se fixer dans les villes (^): ce fut 


(M Comparez Ibn-KliaMoun {Prolégomènes^ man. 1350 (a), fol. 168 v” el 169 r";: 

dU(>J LcLil^ 

H^Jüüo ^Ls5JI ^ 

u^-LaJJ ^*yo 

éU^iXJt â^LUo l<k,> 
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alors qu*ils comprirent qu’on pouvait faire des habits plus élé- 
gants que ceux qu’ils portaient, et ils empruntèrent beaucoup 
au costume des peuples vaincus. Comme le luxe avait fait chez 
les Persans des progrès considérables, la cour de Bagdad se 
ressentit de plus en plus de Tinfluence qu^exerçaient sur elle 
ses voisins et ses sujets. Le progrès de la civilisation et du 
commerce fit naître des fabriques de tout genre , et Bagdad en 
contint bientôt une grande quantité, dans lesquelles le nombre 
de superbes étoffes de soie et de brocart s’accrut infiniment. 

En Occident au contraire, les Arabes se confondirent avec 
les Mores et les Berbers. Ces peuples étaient rudes, et bien 
moins civilisés encore que leurs vainqueurs; le luxe leur était 
inconnu , et quand les Arabes se mêlèrent à eux , ils leur em- 
pruntèrent en partie leur costume simple et grossier. 

En Espagne, les Arabes, surtout pendant la dernière époque 
de leur empire, tirèrent un très-grand parti du costume des 
chevaliers chrétiens. Ibn-Saîd (^) atteste expressément que les 
kabas des Arabes d’Espagne ressemblaient à ceux des Chrétiens, 
et l’historien Ibn-al-Khatîb P) dit, en parlant de Mohammed- 
ibn-Sad (Jou«)-ibn-Mohammed-ibn-Ahmed-ibn Mardanisch, qui 
mourut dans la seconde moitié du sixième siècle de l’hégire: 


MLXJÿ? wLUaJf 

^LaÛiJLI ^ (J^LaAJ 

{*) Jiifpud Ai-Makkari, Histoire d'Espagne ^ mai), de Gotha, fol. 46 v®. 

{*) Dictionnaire Biographique ^ mao. de M. de Gajangos, foJ. 186 v». 
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^JJ0 ^^^Lû-ül 

>)ll adopta Ja mode des Chrétiens, pour les habits, les armes, 
)>les brides et les selles des chevaux.*' 

En Egypte et en Syrie , le costume éprouva des chaugemenls 
considérables par suite de l’invasion des Turcs, 

Par suite du mélange des Arabes avec les étrangers, il y a 
toujours en une grande différence entre le costume des peuples 
divers dont se composait l’immense empire arabe, et Pon pou- 
vait distinguer tout d’abord un Arabe de l’Orient d'un Arabe 
de l’Occident. Ibn-Iyas (^) dit en parlant du célèbre historien 
Ibn-Khaldoun: SJti LàJÜI U 

«Après avoir obtenu la charge de kadlii au Caire, 
)>il continua de porter le costume des Magrebins, et l’on compta 
wceci parmi les choses étranges,” Nowairi (^) dit en rapportant 
la mort d’Al-melik-al-kahir-Beba-ad-din-Abou-Mohamnicd- 
Abdol-melik, fils d’Al-melik-al-moatlham : 

iJLjLit ))I1 portait ordinairement des habits, semblables à 
«ceux des Bédouins; il se parait comme eux, et montait à che- 
»val selon leur manière; il imitait encore leurs coutumes dans 
»la plupart de ses actions.” Ceux mêmes qui habitaient des 
villes, assez proches les unes des autres, portaient un costume 
différent. Quand Philippe II défendit aux Mores d’Espagne 
de porter leur costume national, un More, appelé par Marmol, 
Francisco Nufiez Muley, s’exprima en ces termes: »Le costume 
)>de nos femmes n’est point moresque: c’est un costume de pro- 
»vince comme en Castille. En d’autres pays les peuples (mu- 

(*) Histoire d'Egypte, man. 387, pag. 303. 

{*) Histoire d'Egypte, man. 3 m, fol. 370 r®, évcnemeiifs de l’année 678. 

I ^ 
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»sulmaüs) diffèrent de coiffures, d'habits, de chaussures; qui 
» est-ce qui voudra nier que le costume des femmes moresques 
»(de l'Afrique) et des femmes turques, ne soit pas bien diffé- 
))rent de celui que portent nos femmes de Grenade? Le cos- 
»tume des hommes diffère aussi, car celui de Fez n'est pas 
«comme celui de Tlcmcen, ni celui de Tunis comme celui de 
«Maroc; il en est de même pour la Turquie et les autres 
«empires.” (^) 

Il y a d’ailleurs une grande différence entre le costume des 
diverses classes dont se compose la société musulmane. C’est 
surtout par la forme du turban que l'on distingue le noble, de 
l'homme du peuple et du soldat, et que l'on reconnaît même 
l'emploi qu'occupe celui qu'on rencontre (2). 

Mais en général, il ne faut entendre ceci que des habitants 
des villes; les Bédouins conservèrent à peu près l'ancien cos- 
tume arabe, et ils observèrent bien plus que les citadins les 
commandements de la religion. 

Mahomet avait prononcé plusieurs sentences afin d'empêcher 
que le luxe dans les vêtements ne s’introduisit parmi son peuple. 
Les docteurs de l'Islamisme ont dérivé de ces apophthegmes 
un système de préceptes et de lois relatifs au costume, que 
nous allons exposer ici , en suivant des ouvrages de jurispru- 
dence hanéfile et malékite. 

Les vêtements servent, à ce que dit le MoUeka al abhor P), 

{*) Rarmolÿ Rebelion de les Moriscos y fol. 38 col. 3. 

(*) Voyez Cotovîc, Itinerarium llierosolymitanum y pag. 486, et M. Partbey, 
Wanderungen durch Sicilien und die Levante y tom. ÎI , pag. 74, 76, 

P) Man. 871, fol. 108 r« et v®; man. 1081, fol. 2U v« et 212 r«>; man. 1311, 
fol. 164 r® et 
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à comrir les parties naturelles et à se g^arantir du chaud 

et du froid (^). Le mieux est que les vêlements soient en coton 
ou en lin, ni trop splendides, ni trop pauvres. Il n’est pas 
défendu de se parer, quand cela sert â montrer les bienfaits 
que Dieu nous a accordés, mais il est illicite de le faire quand 
cela ne provient que d*un motif d'orgueih La modestie dans 
la manière de se vêtir est souvent recommandée par les hom-- 
mes les plus éminents de TArabie et de la Perse. Nowairi (2) 
dit, par exemple, en faisant Téloge du célèbre Saladin: 

Jai U ÿ J ^ »I1 lie se revêtait 

«que de ce qui était permis par la loi, comme de lin, de co- 
Bton et de laine.” Ailleurs (®) le même historien dit à l’oc- 
casion de la mort de l’Emir: JU».: 

oLa^i 

^u^ 5^^. y «11 était modeste dans 

«ses vêtements, car il se revêtait de coton des Indes, de Baal- 
))bek etc., savoir d'étoffes qui étaient licites et non pas condam- 
«nées par la loi.'' (Comparez Anthologia Persica^ pag. 66, 68). 

La soie est permise aux femmes, mais cette étoffe est défendue 
aux hommes. On ne permet à ceux-ci que d'avoir à leurs vê- 
tements un bord de soie, qui ne doit pas dépasser la largeur 
de quatre doigts (4) ou, suivant d’autres, de deux doigts (j). 


(*) Comparez Mouradgca d’Ohssoii, Tableau général de l*Einpire Othomnn , 
tom. Il, pag. 130. 

(*) Histoire d'Egypte ^ man. 2 k (B), pag. 254. 

(*) fbid,, mao. 2 m, foJ. 180 ▼<». 

(‘) ilf juyu jLai ü, .LjJJ 

• Molteka. 

(®) Bokhari, Sakih, tom. If, man. 356, fol. 16Ô v». 
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Les Malékites pensent que ce bord doit avoir moins d’un doigt 
de largeur (i). Le Prophète s'est prononcé en termes très-forts 
contre les vêtements de soie. é U*^ 

«Quiconque/* dit-il, «s’est revêtu de soie dans 
«cette vie, bien certainement il ne s’en revêtira pas dans la 
»vie future!” Et encore ^jjo LôoJI Lpt 

^5 xJ «Celui-là seulement se revêt de soie, qui n’a 
«point de part à la vie future” (^). Les Hanéfîtes permettent 
aux hommes de porter des vêtements dont la chaîne est de 
soie et la trame d’une autre étoffe. Le contraire, savoir que 
la trame soit de soie et la chaîne d’une autre étoffe, n’est 
licite que dans la guerre {Molteka). Les Malékites ne sont 
pas d’accord entre eux, s’il est permis de porter l’étoffe, ap- 
pelée dont la chaîne est de soie et la trame de laine, 
mais la plupart des docteurs le condamnent P). 

Les couleurs les plus approuvées sont le blanc et le noir 
le blanc parce que le Prophète a dit; «Dieu aime les vêtements 
«blancs, et il a créé le Paradis blanc p).” Un historien afri- 


(^) Ibn-Abi-Zaicl , Hïsateh, av<*<- le rommeiitaîrc <l’Aboa-*I-Hasan-Alî-as«Schadhili 
man. 1193, pag. 740. 

(“) Bokhari , Sahih^ loin. U, manuscrit, fol. 109 v”. 

(^) îbn-Abi-Zaîd, Bisaleh, man. 1193, pag. 745 , avec le comracntaîre : 

Lo pLsÎ vi 

^Lcùf Jly>! 

kJLa» ïiLûJI xaXp aJyü viJÜU juo 

«J y ^ ütSj» U— 4>,Uat 

(') MoUeka. 

(") .Vadjma al anhor , éil. de Const.nu'noplc , tom. II, pag. 868.' H aX c . 
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cain (i) dit en faisant l’éloge du premier roi d’JEspagne , Abdor- 
rahman P": ^ cr^:? portait des vêtements 

» blancs et un turban de même couleur.” Le noir est approu- 
vé parce que Mahomet portait, le jour de la conquête de 
la Mecque, une djobbah noire et un turban de même cou- 
leur Les Schiites, au contraire, condamnent le noir, car 
on lit dans les Voyages de Chardin (^): »On ne porte point 
))de noir en Orient, surtout en Perse; c’est une couleur funeste 
»et odieuse, qu’on ne sauroit regarder: ils rappellent /a cou- 
pleur du Diable.*' Les couleurs rouge et jaune sont illicites 
ou ignore pour quelle raison; mais je suppose que le jaune 
est illicite, parce que c^est la couleur de la haine t^), et le rouge 
parce que c’est celle du sang. Néanmoins les Musulmans 
portent souvent des habits jaunes ou rouges, et à en croire 
Ibn-Djinni (®) et Wahidi 0, les jeunes filles se revêtaient or- 
dinairement d^habits rouges. Les vêlements verts ne peuvent 
être portés que par les Schérife, ou descendants de Mahomet. 

Il paraît que, pour le chapitre de l’habillement, il n’y a pas 
grande difiérence entre les Hanéfites, les Malékites et les Scha- 
féites, mais la secte de Hanbal, la plus intolérante de l’Isla- 
misme, semble avoir poussé la rigidité bien plus loin en ce 

(^) ^pud Al-Makkan, Histoire à* Espagne roan. Gotka , fol. 353 r®. 

Madjma^ loco laudato. 

(») Tom. III, pag. 69. 

P) Molteka. 

P) Voye* tSkOïi IlUtoria Albadidarum^ tom. I, pag. 39, note (I05\ 

P) Commentaire sur les poésies de Motenahbi, man. 199, pag. 103. 

C^) Commentaire sur Motenahbi'* man. 549, peg. 33. 
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point. Voici ce qu'on lit dans V Histoire Egypte de Nowai- 

ri (^): vit (3*^^ iLüÜ^t SLdS Ldi> \j^y^ kXaJ\ ajüd 

LôaJI iX-Jjüü 

jJUO OAjwuJt 1#^ ^ X^Ua-LwJf 

ülii^.gJt 3***^^ 

|vLaiw^ H<^LjLMJt ptj vit L^Lo ^L4>t ^JJO 
X ^:i ^L ^lt ^t KS^yj^ X^LixlMMbit XJtAi^t ^ &xlftAw*w>Ailt 

(tis* x ^ w iAja^ 2 üm^ 

H ^ l îü yXfc ^ s vX>J ^ X 3L<Â3 vi^ iOyMJJ^ 

ijàAj^ ^^jjo i^Lif t6t^ VJ^ 2 Üjü 

fvXXgd aüüLl^ y^^ (5^ xXé^ 

oLLwwJI H4>Ix hôj^^ 'tXJù ^fAdwwt^ s^L^U (3it 
»Dans cette année la charge de Kadhi-al-Kodhat des Hanba- 
)>lites à Damas, fut confiée à Schems-od-din-Âbou-Abdollah- 
)>Mohamnicd. Le diplôme d’investiture arriva, de la part de 
»la cour, le vendredi, au huitième du mois de safar, et on 
))eii fit la lecture dans la catliédrale de Damas, en présence 
)>des Kadhis et des principaux dignitaires. Le Kadhi-al~ 
/>Kodhat Schems-od-din sortit à pied de la mosquée, et 
»de cette manière il se rendit au Dar-os-seadeh (2). Après 



(^) Man. a 0 , fol 78 r*» et v®, évènements de l’année 716. 


(^) Ce qu’on entend par H(>ljtAM.lt ^tt^ esl Je palais du Naïb à Üamas. On lit 
dans vnistoire iVEgypte de ISowairî (mon. 2 o, fol. 100 r**): 

Vi^Ü vit (Celle porte est menlionpée par Edrisi, 


Kim. I, pag. 362) é} 

jUJbJLgJI ..^U ijuJ^ (j 84>L»*>Jt oLgüâJI, SLôAit 

Et ailleurs (man. 10 h, fol. 20 v”): XÂihA^iJt v,.>-jLî SoIaaaaJI ^tO« 
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»y être arrivé, il salua le lieutenant du sultan; puis ôta la 
nkhilah qu’il avait reçue du sultan, et se rendit vers Djebel- 
»as salibiyah. Le dix -septième jour de safar il prit sa place 
»pour prononcer les arrêts, et il ne changea pas sa manière 
» d’agir (^), ni sa coutume de sortir à pied et de porter lui-même 
)>les choses dont il avait besoin. Etant assis afin de prononcer 
»les arrêts, il n’étendait jamais un manteau convenablement, 
»mais il le prenait dans sa main [de sorte qu’il lui donnât 
»le moins d’étendue possible] et ensuite il s’asseyait dessus. En 
«écrivant, il se servait d’un encrier de verre p), et il portait 
«constamment sa sandale dans la main (en marchant), et (étant 
«assis) il la déposait quelque part. Chaque fois qu’il se levait 
«pour sortir de la salle de justice, il portait aussi sa sandale, 
»jusqu* à ce qu’il fût arrivé à l’extrémité de la salle. Alors 
«il la jetait par terre, et la chaussait. Ceci m’a été raconté par 
))un homme aux récits duquel je donne une entière confi- 
«ance. 11 en agissait constamment ainsi; et ceci était la cou- 
«tume des premiers et des plus respectables Mahométans.” 


(^) Tei est le sens que prend quelguefois le mot Ibn-Batontah (man. iIr 

n. de Gayangos, fol. 163 t^) raconte qne le sultan de Tlnde a dans chaque ville un 
c’est-à-dire, un eraplôyé qui l'instruit de l’arrivée des élrangers. 
11 ajoute à cette occasion: 

Ji'Uf, »Ges employés instruisent le sultan 

»du nom de l’étranger, lui décrivent les parties de son corps, les habits qu’il porte, 
«les compagnons, les chevaux et les esclaves qui se trouvent avec lui, ainsi que ses 
«manières en s’asseyant et eu mangeant.” On trouvera plus bas, au mot b phrase 

suivante, empruntée à un ouvrage d’Ibn-lyas: iU yiÀMl 

(*) «The regnlar scribes, literary men, and many olhcrs, wear a silver brass^ 
or copper dawâyeh»’*'* M. lane, Modem Egyptianê^ tom. f, pag. 43. 
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J'îgnore si cette modestie extrême était pratiquée par tous 
les sectateurs de Hanbal, ou par les kadhis seuls, et je regrette 
de n’avoir pas été à même de consulter, sur ce point, un code 
Hanbalite; mais ces codes semblent être très*rares en Europe. 

Pour nous faire une idée des changements survenus dans le 
costume des Arabes, nous comparerons rhabillement de Maho- 
met à celui d’un homme de la classe aisée du Caire, au seizième 
siècle, après l'invasion turque. 

Le Prophète portait d’abord une chemise de cotoh blanche (t), 
dont les manches allaient jusqu'au poignet P); il ajoutait à 
cette chemise un caleçon de toile P). Sur la chemise et le ca- 
leçon, Mahomet ne semble avoir porté qu'un seul habit; c'était 
une (djobbah) longue robe en laine, bordée de soie et ouverte 
par devant p); cet habit avait les manches étroites; ou bien 
c était un (kabâ) habit long et garni de boutons sur le de- 
vant P). En d’autres occasions, il portait au lieu de ces 
habits, un manteau d’une étoffe grossière; c'était ordinaire- 
ment une {bordah) grande pièce d'étoffe de laine épaisse, brune 
et rayée, dont il s’enveloppait le corps p). Mahomet portait 
le turban blanc P) ou noir p), et il en laissait pendre un bout 
sur le dos. La chaussure du Prophète consistait en sandales, fai- 
tes de peau de chameau, et attachées au moyen de deux bandes 

(^) Voye® mon Dktionnaire au mot 

(*) Nawawi, Tahdhih al a^ma , pag. 33. 

(®) Voyez mon Dictionnaire au mot 

(*) Voyez ibid, au mot 

(*) Voyez Nawawi, loca iaudaio, et mon Dictionnaire au mot .Ls. 

(^) Voyez mon Dictionnaire ’au mot 

(^) Voyez ibid, au mot 
Nawawi, loco laudato» 
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dont l’une passait sur le milieu du pied, et Fautre entre le gros 
et le second doigt (i), ou bien il chaussait des bottines (2). 

On voit que le costume du Prophète était extrêmement sim- 
ple; c’est encore de nos joqrs celui des habitants du Désert. 
Comme Mahomet, les Bédouins nae portent qu’une chemise de 
coton et une robe longue (3), oü au lieu de cette dernière, un 
manteau de laine. 

Le costume d’un homme du Caire au seizième siècle, se 
compose d’un nombre de vêtements bien plus considérable , et 
l’on n’y remarque plus du tout la simplicité qui caractérisait 
le costume du Prophète, et qui se fait remarquer encore dans 
celui des Bédouins. Sur la chemise et le caleçon, on por- 
tait un habit long (caftan)^ en étoffe de soie, et de différentes 
couleurs, mêlées ensemble; cet habit avait les manches très- 
grandes (^). Sur le caftan ou portait une large ceinture en 
soie, en camelot où en laine (^), et ensuite une djobbah^ ou 
habit long et ouvert par devant, dont les manches étaient cour- 
tes et n’allaient pas entièrement jusqu’au poignet, de manière 
qu’on pût voir les longues manches du caftan dépasser les 
doigts. Cet habit était un peu plus court par devant que par 
derrière, et il était fait de toile rouge, bleue ou brune Sur 

(’) Voyez mon Dictionnaire au mot 

{^) Voyez ihid au mot et Pîawawi, loco luudato. 

(3) Voyez Burckhardt , Notes on the Bédouins and Wahahys^ pag. 20, et mon 
Dictionnaire au mot 

(*) Voyez mon Dictionnaire au mot » 

(*) Voyez ibid au mot 

(®) Voyez Ilellfrich , Kurtzer vnnd wahrhaffUger Bericht von der ReysZy toi. 
393 vOj et mon Dictionnaire àu mol 


2 ^ 
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la djohhah on portait une robe ample {feredjiyah)^ ordinaire- 
ment en camelot, et quelquefois fourrée (i). La coiffure se 
composait d'abord d^une petite calotte en toile de coton 0, 
ensuite d'un bonnet de drap rouge (3), et enfin d'une longue 
pièce d'étoflfe de mousseline , Toulée autour de la lôte (^). Les 
souliers étaient en maroquin rouge (^). 

La beauté et la quantité des habits donnent en Orient de 
la considération à celui qui les porte. ojJÜ dit le 

proverbe persan (®): wc’est à dire," dit Tavernier, «autant 
)>que vous serez bien vêtu autant serez vous bien receu et honoré, 
«et aurez accez à la Cour et chez les Grands." »En Egypte," 
lit-on dans la Description de V Egypte (^) «plus les gens en 
«dignité entassent d'habits sur leurs corps, plus ils augmen- 
«tent la considération et le respect qu'ils veulent commander." 
Il ne paraîtra donc pas étonnant que les Orientaux prennent 
soin que leurs habits soient propres et qu'ils aient une odeur 
agréable. On trouve dans le Kitah al agani (®): 

«une malàh (ou molâafi) parfumée.'^ On lit dans V Histoire 
d'Egypte de Nowairi (®), qu’on trouva parmi les trésors d’un 


(*) Voyez mon Dictionnaire au mot 
(*) Voyez ihid, aux mola et 

(®) Voyez xhid, au mot 
(*) Voyez ibid. au mol 
(*) Voyez ibid, au mot 

(®) Chardin, Vayages , tom. III, pag. 72; Tavernier, Voyages^ tom. I, pag. 631; 
Richardson, an mot 

P) Àtl(iSf tom. II, pag. 24. 

(®) Tom. I, pag. 41. 

P) Man. 2 h (2), pag. 154, évènements de Tannée 515. 
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grand: 

(LjJtaCut^ s.,amJüCü ajoute le manuscrit B) (t), «un meu- 
»ble, en forme de croix (^), fait d’ambre , selon la proportion 
))de son corps; il se servait de ce meuble pour ses habits qu’il 
»faisait placer dessus, afin qu’ils en reçussent l’odeur.” Dans 
un vers, cité dans les Jft7/e et une Nuits: (3) 

(JüeKJI) 

l ^ ^ O y 

\JU^mkmJ^eLjOy 

«Elle s’avance d’une manière chancelante, couverte d’habits 
»qui sont parfumés de safran, d’ambre, de musc et de san- 
»dal.” Dans un autre passage du même ouvrage: (*) dULï 
iüjdM ojU; JÜJuJf »Je me revêtis de cet habillement 

»magnifique qui était parfumé.” Et ailleurs (*): lajjutiii 

jjàuS «Elle était assise pour 
«parfumer le ktna^ mais une étincelle brûla un coin de celte 
«coiffure.” Burckhardt (^) dit des Wahabis de Nedjd, qu’ils 
parfument avec soin la keffie de civette, ou d’ares. 

(*) Man. 2 l, fol 06 r». 

(•) J’ai hésité d’abord, si peut-être devait se traduire ici par meuble ayant 

entièrement la figure de Vhomme. Mais comme les Orientaux, et surtout les Son- 
nites, ont, comme l’on sait, une grande aversion pour les images, j’ai pensé qu’il 
fallait mieux traduire lujJ par meuble en forme do croix. Au reste M. laue ( The 
Thouêand and one NightSy tom. I, pag. 326) a écrit à l’occasion des mots 

iulil (Mille et une Nuits éd. Macnaghlen^ tom. I, pag. 101) 

l’observation suivante: »Le mot que je traduis par croix signifie littéralement image, 
»mais je suppose que le mot est employé en ce sens parce qu’une croix a quelque 
«ressemblance avec un homme qui étend les bras.” 

(^) Ed. Macuaghten, tom. I, pag. 169. 

(*) Tom. I, pag. 668. (») Tom. UI, pag. 182. 

(®) Notes on the Bédouins and Wàhahys^ pag. 181. 
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On parfume surtout les manches des habits. Dans un {X)éme, 
rapporté par Ibn-Khacan (i), on Ht: ))Le temps ne se souvient- 
)>il pas, que votre gloire sert de parfum aux habits dont se 
» vêtent les jours qu’il crée?” Dans un poème de Motenabbi: P) 

U 

»Elle vint me visiter, et quoique le parfum ne se fût point 
))mêlé à son habit, ses manches répandaient une odeur sem- 
blable au musc.” 0 

L’usage de témoigner de l’estime à quelqu’un en lui don- 
nant des vêtements d’honneur, est très-ancien en Orient. Ce- 
pendant, à en croire Makrîzi , le premier parmi les princes 
musulmans qui ait pratiqué cette coutume, fut Haroun-ar-raschid, 
eu donnant des vêtements d’honneur à son favori Djafar-ibn- 
Yahya le Barmekide. Un vêtement d’honneur se nomme, 
et en des temps plus modernes Quand cet usage 

s’introduisit, il était de rigueur que le prince ôtât le manteau qu’il 
portait, et qu’il en revêtît le personnage qu’il voulait honorer 

(’) Loci Jbtu- Khacanis de Ibn-Zeidouno^ pag. 38. 

(^) Poésies^ ma II. 542, pag. 22. 

(^) Parce <jue ses bras répandaient une odeur si suave. Les commentateurs, Wahidi 
J/oco laud.) et Ibn-Djlnni (riian. 126, pag. 74) font observer que Motenabbi imite 
ici ce vers d’Amrolkais; 

US |Jf ( Jo^l) 

»Ghaque fois (|uc je viens chez elle, je lui trouve une odeur suave, bien qa*elle en 
»se soit pas parfumée.” 

{^) Description de V Egypte^ t. II, naan. 372, pag, 361 ; 
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OU récompenser; mais ensuite, les princes ne semblent avoir 
donné que des habits qui appartenaient à leur garde-robe, ou 
bien des habits neufs; mais toujours c’était un insigne honneur 
d’être revêtu d’habits qui avaient été portés par le prince lui- 
même, et les historiens ne négligent pas d’en faire mention. 
Nowairi (i) raconte: — 

kjmjJ dü> »Il fit présent à l’émir Saif^od-din- 

»Kelaoun d*un scAerbouscA qu’il avait porté lui-même.” 

On aborderait une question bien difficile, si l’on voulait dé- 
cider de quels vêtements se composait la kAilaA ou le laschrif 
à différentes époques, et encore semble-t-il que pendant le 
règne de certaines dynasties, les habits qui constituaient la 
kAilahy dépendaient du choix assez arbitraire du prince. Ce- 
pendant, comme M. Weijers 0 semble penser que la kAilaA 
consistait, soit pour la plupart, soit invariablement, en un kaha^ 
je dois prouver ici que cette opinion est mal fondée. 11 est vrai 
que du temps que Hasan-Pascha gouvernait le Jémen, les vê- 
tements d’honneur consistaient en kahas 0. Mais à Bagdad 
et en Egypte par exemple, il n’en était point ainsi, et la kAilaA 
et le iascArif étaient formés de différents autres habits. No- 
wairi (^) nous apprend que le vêtement d’honneur , donné par 
le khalife de Bagdad à Al-melik-annasir-Daoud se composait 
d’un kaba de satin et d’un scAerbomcA. Ailleurs (5) le même 


(‘) Histoire Egypte, man. 2 m, fol. 215 r®. 

{*) Dans une note sur la IHsioria Jetnanae de M. Rutgers, pag. 140. 

(®) Voyez Hisioite du Jémen, man. 477, pag. 18, 34, 00, 61, 112, 176, 284, 
298, 310. 

(*) Histoire d^Egypte, man. 2 m, fol. 49 v®. 

(®) îbid. fol. 82 r®, évènements de l’année 648. 
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historien raconte que la khilah^ donnée par le khalife Abbaside 
Al-motadhim-billah, consistait en un turban noir et en une 
feredjiyah^ ornée d’or. Plus bas (^), on lit que le vêtement 
d’honneur, donné par le khalife, se composait d’un turban de 
brocart noir, et d’une dorrâah. La khilah qu’on donnait en 
Egypte A un vézir se composait d’une djobbah^ d’une fere- 
djiyah et d’une tarhah (2). Le consistait également en 

différents habits (3). Enfin un autre passage de Nowairi (^) 
prouve évidemment que les habillements d’honneur variaient, 
quant à l’étoffe dont ils étaient faits et quant aux parties dont 
ils se composaient, selon le rang que tenait celui à qui on en 
faisait présent, ou selon les services qu’il avait rendus au prince. 

Avec la khilah^ le prince faisait encore assez souvent présent 
d’un poignard; d’un cheval et d’autres objets 

On lit assez souvent d’une îÜLxib' c’est-à-dire, d’un 

costume d^honneur complet (®), ainsi que d’un JooK" (^). 

Le vêlement d’honneur, donné par les khalifes Abbasides 
était constamment noir (®). 

Malheureusement, les habits en Orient ne servent pas seule- 


(*) Ibid., fol. 144 r«. 

(*) Nowairi, ibid., man. 3 n, fol. 33 v». 

(8) Voyez Nowairi, ibid., man. 3 o, fol. 58 75 ro; 88 v®; 1 16 v"; man. 19 6, 

fol. 33 v» et 33 r®; 135 r^. 

(*) Ibid., man. 19 h, fol. 26 r® et v»; comparez fol. 30 -v». 

(*) Voyez Nowairi, ibid,, man. 8 m, fol. 49 v®; 83 r®; 144 r®; man. 19 b, fol. 
30 vo; Kaempfer, Amoenitaies exoticae, pag. 05, et la note de III. Semelet sar le 
Gulisian de Sadi, pag. 40. 

(®) Voyez par exemple Nowairi, Histoire d'Egypte, man. 3 n, fol. 38 v®. 

(^) Nowairi, ibid., man. 3 m, fol. 316 r® etc. 

(®) Comparez Ibn-Baloatah, Voyages, man. de M. de Gayangos, fol. 194 v®. 
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ment pour se parer : le dëmon de la haine ou de la vengeance , 
s"en sert pour arracher à l’ennemi la vie d'une manière lâche. 
On sait que pour les Occidentaux, les habits servaient au moyen 
âge au même but. Peu d’exemples, pris de Thistoire musul- 
mane , suffiront pour prouver que cette vengeance infâme n’ était 
pas inconnue en Orient. Nowairi (i) raconte, que le sultan 
Ayoubide, Al-Melik-al-moatlham , avait conçu une haine vio- 
lente contre le Kadhi-al-Kodhat, parce que celui-ci avait per- 
suadé à la soeur de Saladin et d’Al-melik-al-adil , Sitt-as- 
Scham-bint-Ayoub oJb i^LwÜf de léguer ses biens 

à des fondations pieuses. Gomme Al-melik-al-moattham am- 
bitionnait lui-méme ces biens, scs espérances avaient été frus- 
trées par le zèle du Kadhi. Le prince chercha vainement 
pendant quelque temps un prétexte au moyén duquel il pût 
se venger du Kadhi. Ayant enfin trouvé ce prétexte, il envoya 
un messager (J^^) au juge, pendant que celui-ci remplissait 
scs fonctions ^l'touré d’un grand nombre 

de ses employés ^ 

L’historien continue en ces termes p): Sï>Lss? 

XmX X i (fl I 

viLLwAiî 

viLLJI UmUlII tjüO vdLuJ^ ^ 


j^yt ^ y^t fjSbjLj\ 

Lo ybj UJLi HâaüLJf 

iLlLuy xxiiLl S4^ yjArvt IboLcw 

Xaaa-jJI cXj ^ÜsXamJI viÀJiX-J 


(*} HUtoifo d'Egyph^ man. B i», fol. 18 v®. 
(*) Fol. 19 1 ®. 


3 
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iüyLOf ixxiU^ J^U 

(le manuscrit B.ajoute: i£u Juî^O^ I^U jvS îuwI^ JLê s>^yuaif 

[•>î? Â v:i>Lc^ iS^)) 

8jr-c^ Lju^jlII 

iuU »te messager vint au Kadhi, et lui dit: le sultan vous 
»salue, et me charge de vous dire: »Le Khalife^ voulant ho- 
»»norer quelqu'un de ses amis avait la coutume de lui donner, 
))»corame vêtements d’honneur, quelques-uns de ses propres 
»)>habits: nous en agissons de même.” Le sultan vous envoie 
))donc, continua le messager, quelques-uns de ses habits et il 
»a ordonné de vous en revêtir dans cette séance, tandis que 
))vous êtes occupé à remplir vos fonctions, en présence de, tout 
))le monde. — (Or Al-melik-al-moattham portait, le plus sou- 
»vent, un fsaba blanc, et une calotte jaune). Le messager ouvrit 
»la serviette mais le Kadhi, après avoir vu ce qu’elle con- 
»tenait, se tint immobile, les yeux fixés sur la terre (*). — 
))Le Scheikh Schihab-od-din-Abou-Schamah (^) rapporte que 
»le messager qui avait apporté ces vêtements d’honneur, et les 
«ordres du sultan, lui raconta: «Le sultan m’avait ordonné 
«de revêtir le Kadhi de ces habits, de mes propres mains, 
«dans le cas qu’il se montrât rebelle ou qu’il cherchât à diffé- 
«rer la chose. En conséquence, je lui fis signe de s’en revêtir, 
«et lui répétai les paroles du sultan. Alors il prit le kaba^ 
«le mit sur son épaule, plaça son turban à terre, se coiffa de 
«la calotte jaune, se leva, et entra dans sa demeure. Après 

C) Voyee aur ie mot XSf X ÀJ ou la note au mot 

(®) J’ai aabstitaé à qae portent les deux mannserits. 

(’) Le célèbre auteur du Kitab ar raudhataini (Histoire de Noradin et de Saladin). 
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))cela il tomba malade, rejeta son foie, et mourut. On dit 
»que ceci arriva le quatrième jour de la semaine, le vingt- 
«septième du mois de rebl premier, de Tannée 719.'* 

Suivant quelques chroniques espagnoles, le roi de Castille, don 
Enrique, mourut empoisonné, parce que le roi 4e Grenade, Mo- 
hammed, lui avait fait présenter des bottes, imbibées de poison (^). 

En signe de deuil, les vêlements noirs étaient portés ancien- 
nement tant par les hommes que par les femmes, car on sait 
que le costume noir des Khalifes Abbasides avait été adopté, 
en signe de deuil, à cause de la mort de Timam Ibrahim-ibn- 
Mohammed, On lit aussi dans VBistoire d'Egypte de Nowai- 

^LbJf )>I1 parcourut les rues du Caire, vêtu de noir, et ses 
«drapeaux (3) étaient de la môme couleur, en signe de douleur, 
«à cause de la mort d'At-thahir.’* Mais en des temps plus ré- 
cents, le deuil n*a plus été porté par les hommes, parce que cela 
semblait indiquer un manque de résignation aux décrets de la 
providence. Les femmes cependant portent encore le deuil en 
Orient , mais seulement à Toccasion de la mort de leur mari ou 
d*un proche parent, et jamais à Toccasion de la mort d'une personne 
plus âgée. On lit dans le Dictionnaire Biographique d’Ibn-al- 
Khatib(^) que la célèbre poète Hafsab, Tamanle d'Abou-Djafar- 
Ahmed-ibn-Saïd, poète renommé et vézir du gouverneur deGre- 

(') Voyez Conde, llistoria dû la dominacion dejos Ardbas en Espana, tom. III, 
et Cobarravîas, Tesm'o de la lengua Castellanay Madrid, 1611, au mot horzegui. 
(*) Man. 2 k (2), évènements de l’année 642. 

(^) Le manuscrit B. (man. 2 /, fol. 76 r®.) ajoute: HùyXjy 

(^) Man. de de Gayangos, fol. 38 r«: v:>ywyyJ UJ^ 

3 ^ 
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nade, prit le deuil, en apprenant que son amant avait été exécuté ; 
mais ceci est sans doute une exception à la coutume générale. 

Le deuil consiste en ce que les femmes teignent en bleu 
foncé, ou à peu près en noir, avec de l’indigo, la chemise, 
le voile de la tête, celui du visage, et le mouchoir. Elles por^ 
tent le deuil pendant Tespace de sept, de quinze ou quelque- 
fois de quarante jours (^). 

En Espagne, pendant le règne des khalifes Omayades, les 
vêtements de deuil étaient blancs, car on lit dans V Histoire 


d'Espagne par Al-Makkari (JÔ^I ^.SLçiàJI 

))Leurs vêtements de dessus étaient blancs, la couleur 
))du deuil.” 


Les Arabes mettent des habits rouges ou jaunes quand ils veu- 
lent indiquer qu’ils sont en colère. On lit dans les Mille et 
une Nuits 0: ,>1^ xjjo v,juiâJÜI kJjo »I1 se revêtit 
))de l’habillement (^} de la colère, c'est-à-dire d’un habillement 
» rouge.”' Mais ceci était peut-être une coutume turque (^). 

Au Magreb c’est la couleur jaune qui indique la colère, car 
Pidou de St. Olon (^) et Windus i^) remarquent que les rois 
de Maroc, ayant l’intention de verser du sang, se revêtaient 
la plupart d’habits jaunes. 


(^) Barckhardt, Travels in Arahia, loin. II, pag. 874; M. Lane , The Thousand 
and one ISights , tom. I, pag, 134, 618. Comparer les Extraits du Roman d^An- 
tary pg. 98, 164; Mille et une NuitSy éd. Macnaghten, lom. I, pag. 339. 

(*) Man. de Gotha, fol. 85 r®. 

(**) Ed. Macnaghten , tom. IF, pag. 104. 

(*) J’ai parlé du mot dans une des notes ^ui accompgnent cel ouvrage. 

(®) Voyez surtout la note de M. Lane sur ce passage, tom. II, pag. 880, 387. 

The présent siate of the Empire of Morocco, pag. 63, 178. 

{^) Voyage to Mequinez^ pag. 133. 
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On lit dans Djeuhari (tom. I, man. 86, fol. 28 r”): 

^jja LjiUft ^ V^’ y^y 

V^1 c4i> s, dans le Kamous («'dit. de 

Calcutta, pag. 43): 

(jtûucéj) jt jjlL^Jf v..Â.«âUAi Vi^L^f ^/c 

ÜU. Dans le Modjmïl al logai dlbn-Faris (lûan. 485) 
je trouve: HjjülJK" U rc'sulte de ces explications, don- 

nc'es par les lexicographes arabes, que le et la iüJCxtf se 
font en geindrai d’une pièce d’étoffe (i), et spécialement d’une 

(*) Le mot vy n*est explî^aé dans les dictionnaires ^ne par vêtement^ maïs il 
signifie aussi une pièce d*étoffe. On lit dans les Mille et une Nuits^ {ap, Kosegar- 

ten, Chrestomathia Arabica^ pag. 10 ): y^y<A 

SiXs^ JbLü^J «oJbi^ 

ks^^^ÀjO KS^^àjQ sAlors je men allai, et je 

»pris deux pièces d’étoffe de soie de Roum; je les lui apportai et je dis au tailleur: 
atailles de celles-ci quatre vêtements dont deux doivent être amples, et deux étroits.'* 

Aillenrs (édit. Habicht, tom. II, pag. 269): ïyA lAlS ijje L 4 J 

))TaîIlex*lui de cette pièce d’étoffe un habillement et cousezde.” Dan» 
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pièce d’étofFe rayée, qu'on fend par le milieu, et alors la femme 
passe la tête dans le trou pratiqué. Cet habit n^a point de 
manches, et il n’est pas ouvert sur la poitrine. La simpli- 
cité de ce vêtement semble indiquer qu'on le portait déjà 
aux premiers temps de llslamisme, et de nos jours encore 
les femmes le portent en Arabie, car Ali Bey {Travels^ tom. 
II, pag. 106) dit, en parlant des femmes de la Mecque: 
))Elles ont encore une chemise, de la forme la plus extraor- 
))dinaire qu'on puisse s’imaginer. Elle se compose de deux 
)>pièces d’étoffe carrées, longues de six pieds et larges de 
))cinq, qui sont cousues ensemble en haut, excepté une ouver- 
»ture au milieu pour y passer la tête. Les coins d’en bas sont 
)>échancrés de sept pouces à peu près, comme le segment d'un 
»cercle; de sorte que ce qui était primitivement un angle, 
» devienne une échancrure creuse. Ces échancrures sont cou- 
»sues toutes deuxj mais la partie d'en bas et les côtés restent 
«ouverts de haut en bas. Les femmes riches portent ces 
«chemises d'uné étoffe de soie, rayée légèrement, fine 
«comme de la gaze, et qui vient de l'Egypte; elles les 
«arrangent en plis sur les épaules, et elles les attachent autour 
«du corps avec une ceinture." En général le mot 
désigne tous les vêtements qui sont courts, de sorte qu’ils 


VBistoire d* Egypte de Nowairi (man, 2 m, loi. 34 r»): Lo ^JJf^ JU^ 

léxg"? SyLftXi 1^^^ <5^^^ 2^1 04ui )»Par 

:k>Dieo, dit*ii, je ne trouve rien^ parmi tout ce ^e je possède, dont j’aimerais â me 
)>servir comme de linceul; donnez-moi donc un linceul comme une aumône. Alors il 
»lui envoya la moitié d’une pièce d^loffe de Bagdad et deux cents dirhems. Avec 
»ces choses ils renjevelîrent.” 



ne Tiennent que jusqu*à mi-jarobes; il désigne aussi une 
sorte de caleçon, qui n'a pas d’ouverture pour y faire en- 
trer les jambes, ou une chemise sans manches. 


9 •" O 
S^/JÜUO 

Ce mot ne se trouve pas dans* Djeuhari, Suivant le Kamous 
(édit, de Calcutta , pag. 43) ce mot désigne le même vêtement 
que celui qui est indiqué par le mot un manteau dont 

on s'enveloppe (Jkii.J| Voyez le mot 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il semble désigner une sorte de coiffure, en usage au Mag- 
reb. Ibü-Batoutah {f^oyages ^ nian. de M. de Gayangos, fol. 
141 r®) dit dans son article sur les Bulgares du Volga: 
jîLîp süUif uiUaàJI 

(^)f et plus bas (man. fol. 143 r®): Jkî^ 

(en persan üUOt (des servantes) v^yLuJf ^ 

yôyiü Syt4> siL&f (sic^ 

L^yj \jjo Il résulte de ces passages que le mot 

désignait au Magreb: ù/te espeoc de petite couronne 
(comparez M. Lane, The Thousand and one JNtghis ^ tom. I, 
pag. 424), faite d'or, et ornée de pierreries, dont lés femmes 

(*) Le mol wiUaàj qnVmploie ici Ibn-Batoolah (en persan oUaj) se trouve 
expliqué plus bas (fol. 143 r«) de cette manière ; 
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se servaient en guise de coiffure. Peut-être est-ce la même 
espèce de coiffure que celle qui, en d’autres pays de l’Orient, 
porte le nom de _b*. 


3)1’ 3^1’ dialecte de l’Egypte 

Dans les premiers temps de l’Islamisme, le mot^ty semble 
avoir été en usage pour désigner un habit en général quelle 
qu’en fût la forme. Bokhari (SaAiA, lom. II, man. 356, fol. 166 
V®) a un chapitre , intitulé : Chapitre de 

Pizâr à franges oh il dit: ^ ^ ^ 

jv^l ^ «ûJt (5^^ ViH *7^^ <Xé-^ 

iü<X^ raconte d'Al-zohri , d’Abou-Bekr-ibn- 

wMohammed, de Hamza-ibn-Abou-Osaid et de Moawiah-ibn- 
))Djafar, qu*ils mettaient des habits, ornés de franges/' Dans 
ce passage il est question dès oL^’l vétemenls en général, et 
il faut ajouter, que le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 451) 
dit entre autres, que le mot yy signifie: d^îu^ Lo ^ tmit ce 
qui vous couvre; cependant il se pourrait que l'auteur ait 
voulu indiquer spécialement les manteaux, appelés izârs^ 
qui étaient portés par les hommes du temps de Mahomet. 
Ceux d'Oman semblent avoir été célèbres, car on lit dans le 
Oyoun al aihar (man. 340, fol. 188 v”) que le Prophète lais- 
sa, au jour de sa mort, parmi d'autres habits, un i%âr d'Oman 
(LxiU^ décide à croire que par i%âr^ un 

manteau est indiqué dans ce passage , c’est que conjointement 


(*) la 2® forme du verbe QrMt de f rangée ^ menqae dans le Dic- 

tionnaire. 



avec Vi%âr\ Pauteur, Abou’l-fath-Mohammed , bu plutôt son 
autorité, Ibn -Paris, nomme deux habits de ceux qu' on appelle 
(Voyez plus bas au mot On trouvera au mot 8 <S^\ 

le mot ^ty employé dans le même sens. Mohammed laissa en-^ 
core lin autre t««r, dont je parlerai plus bas. 

En des temps plus modernes, le mot i%âr ne semble pas avoir 
été employé pour désigner un manteau d'homme, mais pendant 
toute la durée de PIslamisme, depuis Mahomet jusqu^ à nos 
jours, ce mot a été employé pour désigner ce grand voile ou 
manteau dans lequel les femmes en Orient s’entortillent. Voyons 
premièrement comment M. Lane le décrit, et ensuite nous tâ*- 
cherons de confirmer, par des passages nombreux, ce que nous 
avons avancé. L’observateui;* anglais, si justement célèbre par son 
exactitude, décrit ainsi Teaar, comme les femmes le portent ac- 
tuellement en Egypte. (The Thousand and one Nights ^ lom. I, 
pag. 210. Voyez aussi Modem JSgyptïans^ tom. I, pag. 63). 
»L’i»ar” dit-il, » — — — est une pièce de toile, portée corn- 
wmunément par lés femmes arabes, quand elles paraissent en 
»public. ‘ La largeur en est de deux aunes ou de plus (selon la 
^hauteur dç celle qui la porte), et la longueur de trois aunes; 
))On en tire, de derrière, un bord sur la partie supérieure de 
»la tête et sur le front 5 on attache alors ce bord avec un ru- 
»ban, cousu en dedans; le reste pend en arrière et à chaque côté 
» jusqu'à terre, ou à peu près, et enveloppe presque entièrement 
»le corps, parce que Ton tient les deux bouts de manière à se 
«rencontrer presque sur le devant. Ainsi cet habit cache toutes 
«les autres parties du costume, excepté une petite partie d'une 
«robe très-ample ou (qui est une autre partie 

»de Phabillement pour se promener ou pour aller sur un âne), 
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»et le voile du visage. On le fait à présent généralement 
»de calicot blanc.’^ Cette sorte AH%âr était en usage du temps 
de Mahomet, puisqu’on lit dans le Sahih de Bokhari (tom. 
II, man. 866, fol. 166 v® et 167 r®) dans le chapitre, déjà 
cité, du ^ , rhîstoire suivante, rapportée sur l^auto- 
rité dAyischa! s!«joI 

v,:;xJLÂà ^ |vX^^ XxXft 

iX^ sjuu ^^JülJLki o^* 

sjüc Joue ^Jüt KJbo Le ^ 

JULJUw ^ cXiL^. L^jLuL^ èjJJ^ 2Ü4X4JI 

LU (XiU^ JLfti oJli xi 

XAXft xJUI xJUt iXufr XJ Le SiXiô (5^ 

^ xJüt^ ^ 

v^UjlI xJüt I4J JUi 

X aAai 4»* ^ ' 4i>xlix»wx !!^ kifrL^ 

5 Joo Rxm; )>La femme de Refaàh-al-Karadhî vint chez le Pro- 
«phète, tandis que j'étais assise, et qu' Ahou-Bekr se trouvait 
»près de lui, et elle dit: ô Envoyé de Dieu (^) ! j’étais Tépouae 
»de Rafaâh, et il me répudia, en prononçant trois fois la for- 
»mule du divorce P). Après lui, j’eus pour mari Ahdorrahman'- 


(*) Dans le Sahih ^ la particule U est constamment exprimée par un simple 
On en trourera quantité d*exeniples , dans les divers passages que nous emprunterons 
i cet ouvrage. Cette manière d’écrire la particule Lj est propre à la Sonnahj et je 
lis également dans un passage du Sahih, cité par Nawawi [Tahdhih al asma^ man. 

«67, pag. 67): xJJf vüJUi , et: xJUI JUi. Si je ne me 

trompe, la particule Ij est toujours écrite J dans les anciennes inscriptions coufîques. 

(^) Tel me semble être le sens des mots signifient à la lettre: 

et omnino per/ecit {pei^ectum reddidit) repudium rncum» Voyez M. Lane Modem 
Egyptianiy totà. I, pag. 149. 



Dibn-Zobeir, et, par Dieu! o EoToyé de Dieu! il ne possède 
»que ce qui est semblable à cette frange. En disant ceci elle 
»prit une frange de son djilhâb. Khalid-ibn-Saïd , qui se trou- 
»Tait à la porte, parce qu'on ne lui avait pas permis d'entrer, 
))entendit ce qu’elle disait. (Ayischa continue ainsi) : Khalid 
»donc dit: ô Abou-Bekr! ne défends-tu pas à celle-ci de dire 
» ce qu'elle ose dire à haute voix dans la présence du Pro- 
»phète? Car, par Dieu! le Prophète ne peut rire plus qu’il 
))ne le fait (^). Cependant le Prophète dit à celte femme: Peut- 
»étre desirez-vous retourner chez Refaah? Ceci n’arrivera pas, 
»avant qu'il ait eu communication avec vous, et vous avec 


(^) Le Teibe construit «vec Si^, et sîgotfiant: dire à haute voix une 

chose , manque dans le Dictionnaire. On trouve de même dans llakrizî (ap, 
Kosegaiten, Chrestomaihia Arah,^ pag. Il9)t 

»An commenceiuent de chaque surate il prononça à haute 
a voix les mots: au nom du Dieu clément et miséricordieux.** £t M. Kosegarten, dans 
son glossaire, a déjà donné la véritable explication de ce mot. 

(®) Tel, si je ne trompe, est le seul sens plausible que ces mots peuvent présenter. J’avais 
d’abord conjecturé au lien de JL>^, et j’avais traduit ;jiCe n’est pas à Hrt 

«que le Prophète désire.” Mais, à ma connaissance, la forme du verbe 
ne se construit pas avec Le verbe avec est expliqué, dans les Dic- 

tionnaires, par exoessit numerum^ mais il signifie aussi très-liréquemnient ; addiâit. 
Dans un vers, cité dans le Roman cTAntar (ap, Kosegarten, Chreet, Aral», pag. 94) 
ou lit: L^*UL& L^JUvL^ aSet beautés augmentent le nombre de 

sses amants.” (Y. aussi Nowairi, ap. Quatremère, Sietoire dee sultane mamleuks, 
tom. I, part. 1, pag. 10, ligne dernière, etc.) Mais ce qui fait la diificulté de la phrase, 
c'est l’emploi de la particule Lo devant un futur; ee temps est généralement précédé 
de V, tandis que Lo précède le présent. Je crois que les exemples du futur, précédé 
de IjO, sont rares; on trouve cependant dans i’Zffsfpârs delà Kattalah al Sehodÿan 
{ap^ Mosegavten, Ckrpei* Arab,^ pag. 79): Lq Ui'Jjj? L« dl/L* ^juot tj> 

*6 émir llalikl ne noue direz-Tons pu ,aelle était cette Uatoire^’ 
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))lu} (®). Cette manière d’agir devint une coutume après cet 
))évènemcnt C^).” Or le wLJL^ est, suivant Djeuhari (tom. I, 
man. 85, fol. 35 r®), la même chose que la xàjiwo, et la SUæAwo 
est, suivant les auteurs espagnols dont on trouvera les passa- 
ges plus bas, la même chose que le 

Passons de l’Arabie en Egypte. On lit dans Nowairi (Jïis- 
toire cPEgypte^ man. 2 w, fol. 111 v®) que les ulémas déci- 
dent, dans une sorte de concile, que les femmes juives et 
chrétiennes seront obligées de porter un %onnâr (ceinture) au 
dessous de Vizdr^ ou, suivant un autre récit, qui paraît plus 
probable à Nowairi, au dessus de Vtzdr. (JLàuti 5l,JI U, 

Dans 

Soyouti {ffosn al mohadhara^ man. 113, fol. 346 r®): RjLw 

ILj^LwJf »En l’annéc 765, 

»il ordonna que Vtzar de la Chrétienne serait bleu, celui de 
))la Juive, jaune, et celui de la Samaritaine, rouge” (®). De 
cette manière on pouvait distinguer d’abord une femme qui 
professait un de ces cultes, des femmes musulmanes qui por- 


(^) Littéralement: i>anlequaai gastaverit melleam taam dalcedînem in conenbita, et 
atu huius melleam dulcedinem eddem in re.** 

(^) Je prends S après iXjU ponr un neutre, car si ce pronom se rapportait au 
Prophète, les mots solennels: (KaAæ auraient été ajoutés. 

(^) L’illustre Silvestre de Sacy, qui a donné la traduction de ce passage, sans cepen> 
dant l’accompgner du texte (Chrestomathie arahe^ tom. I, pag, 146)f, traduit 
par ceinture , et au lieu de ; la Chrétienne^ la Juive^ la Samaritaine^ on y lit: les 
Chrétiens y les Juifs ^ les Samaritains* Le mot ne se prend jamais, je pense, 
dans le sens de ceinture y ainsi que semble croire le traducteur. En Egypte la cein- 
ture des peuples tributaires (Juifs, Chrétiens et Samaritains) est appelée 9 
des musulmans 



talent Vtsâr blanc. On trouve dans Ibn-Iyas {Eistoire d^Egyp- 

tCf man. 367) 398): Juuikj’ (ôt 

LgAaLo a ^Jyà Jt 4)JL& Jl^Lj iüC ^ 

L^t jjüu ^5-îûd- (je lis: ^ (lis: ^^4^) 

èUL^Là (Ea l’année 840 le sultan défendit aux femmes de 
sortir de leurs maisons), » alors celle qui avait la charge de la« 
Dver les femmes mortes (^), allait prendre chez le Mohtesib, 
»une feuille de papier qu’elle plaçait au dessus de son ùâbeAj 
^lorsqu’elle sortait pour laver une femme morte. Elle cou- 
»sait cette feuille de papier dans son tzar y afin qu’on pût 


0 »iULu.ljL)f est la femme, qai lave les cadavres des femmes avant Tenterre* 
joment.” Barckhardt, Arah, ProverhSy W®. 412. 

Le mot ne présentant ici aucnn sens satisfaisant, je l*ai changé eu 

La 2« forme du verbe JbLâ»>9 qui , comme la première , signiûe coudre , manque dans 
le Dictionnaire. Elle se trouve fréquemment dans les auteurs arabes, et j*en pourrais 
citer ici une cinquantaine d’exemples, mais on la trouvera plusieurs fois dans des pas- 
sages, cités dans cet ouvrage; qu’il sufilse donc de citer les Mille et une Nuits (édit. 
lUacnaghten , tom. I, pag. 142, 169 et ailleurs); Makrizi (ap, Silvestre de $acy, 

Chrestom. arabe ^ tom. I, pag. 199); ailleurs [Description de PEgypte^ tom, U, 

man. 372, pag. 369). Ce mot a encore un autre sens; il signifie: coudre le cadavre 
dans le linceul. Je lis dans Nowairi [Histoire d'Egypte^ man 2 wi, fol. 264 v^): 

;U4JI (je lis: KJUÂJu^) ISJJJLLj^ ZjJUUOJ^ idsu^j xJLwUift 

s Ceux, qui prirent soin de laver son cadavre, de le cou- 

adre dans le linceul, de le et de l’envelopper dans le drap mortuaire, 

«étaient le Prince Schedja-od-din-Anbar [et d’autres].” Le mot se trouve dans 

ce passage, et que j’ai traduit par prendre sein de quelque chose, se lit de même 
dans V Histoire d'Espagne de Nowairi (man 2 m, pag. 448) : 

ail prit soin qu’ou prêtât rhommage.” Ailleurs (pag. 470}: Jy»’ aCelui 

«qui s’était chargé de le faire mourir.” On lit dans Hasoudi (ap, Ibn-KhalUcan, éd. 

de Slane, tom. I, pag. 847): 8^LûJ| LuJy» süloQS primes soin de faire 
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»Toir qu’elle était une de celles qui lavaient les cadavres des 
«femmes.” Dans les Mille et une Nuits (édit. Macnaghten, 
tom. I, pag. 121): v^l^’ lig.ÀJLr> »£Ile 

» portait des habits déchirés et un i%ar sâle et vieux/' Ailleurs 
(pûg* 134)! QfciÜJf (5*^^ v::AA ti fe 

(lis. ^ 5 tX^) iTi «Après cela je me 

«couvris l’oeil, et je levai (‘1) un bord de mon i%âr, de peur 
»que les hommes ne me vissent, et il posa sa bouche sous 
))mon i%âr^ sur ma joue." Plus bas (pag. 220) : 

))Elle ôta le mké^ de son visage, 
»et se dépouilla de son i%âr'* Ailleurs (tom. II, pag. 228): 
\1L^ fjtjf »Elle mit sur sa tête un tzar 

»qui, ayant été blanc, avait reçu, à force de vieillesse, la cou- 
))leur du miel.’’ Et enfin (tom. III, pag. 640): 

^ (La belle esclave, offerte 
pour être achetée) «était enveloppée dans un tzar de soie, 
«tissu d’or." Je ferai observer, qu’aujourdhui en Egypte, on 
n’appelle plus ce manteau, ou voile, quand il est fait de soie, 
tzar y mais qu’on lui donne alors le nom de 
Les voyageurs européens qui, à divers temps, ont visité 


»)Ia prière wlennelle pour lui, après sa mort.” - — Quant au mot qu’on trouve 

dans le passage cité de Nowaîri , j’avoue qu’il m’est inconuu, et peut-être la leçon est- 
elle fautive. 

la construction de la troisième forme du verbe avec Vw 3 , manque dans le 
Dictionnaire. 

('*) Le verbe & se trouve souvent employé^ chez les écrivains de l’Egypte, au 
lieu de Voyez les Mille et une Nuits (édit. Macnagbten, tom. I, pag. 48, 

84, 171, 258 et ailleurs; éd. Habicbt, tom. Il, pag. 90; tom. 111, pag. ISO, etc.); 
lîowaiii {Histoire d'Egype^ mon. 2 a, fol. 68 r«); Ibâ-Iyas {Histoire d^Egype, 
mon. 807, pag. 37, 388). 



FEgypte, parlent aussi de ce yêtement, mais, pour la plupart, 
sans en indiquer le nom. On lit dans la Relation de Hellf* 
rich (Kuri%er unnd wahrhafftiger Bericht von der Beys%^ 
fol. 393 V®): »Les femmes, quand elles vont par la ville du 
»Caire, ont toutes le même costume. Savoir, quand elles 
»Teulent sortir, elles mettent autour du corps une belle toile, 
^blanche et polie, qu’elles tirent par derrière sur la tète, et 
«qu’elles attachent sur le devant sous le cou. Ensuite elles s’en- 
« tortillent si parfaitement dans ce manteau qu’elles en sont 
«couvertes jusqu^ aux souliers. De telles toiles dont elles font 
«usage en guise de manteaux, ont au bord du dessus une sorte 
«de bordure de soie rouge et d’or.’’ Dans celle de Mantegazza 
{Relatione del Viaggio di Gierusalemme ^ pag. 90): «Hors de 
«leurs maisons, elles sont tout-à-fait couvertes d’un manteau 
«blanc en coton très-délië, étoffe que le peuple nomme Baf- 
})i€ et qu’on apporte de l’Inde; elles en sont couvertes de la 
«tête aux pieds.” C'est probablement encore du que parle 
Wîld [N eue Beysbeschreibung eines gefangenen Christen , pag. 
204), quand il dit des femmes en Egypte: «Quand elles sont en 
«voyage, ou quand elles sortent, elles portent une longue toile 
«blanche sur la tête pour se couvrir.” Corneille de Bruyn {Bei- 
%m door JSClein^jinié etc., pag. 218), en parlant des femmes 
arabes au Caire, s’exprime en ces termes: «Quand elles sor- 
«tent, elles mettent sur la tête et sur tout le corps, un habit 

Il parait donc ^ le mot persan xSiü a anssl été en usage en Egjpte. Dans 
le Akb^ry (tom. I , pag. 08) le Saftàh est nommé parmi les étoffes de coton; 

Cafies {OramUioa Arahig^o-EapaSkola ^ pag. £80) traduit $eda fina de algodon par 
Ce mot n*est pas resté moonna aine Suaos et ce peuple le prononce 
(Voyea À Grammar and Vmtabuiary o/ ikê Suaoa^ ianguaffe, pag. 68). 



))de toile blanche pour se couvrir, de manière qu’ il ne reste 
»assez d’espace que pour un seul oeil, afin qu’elles puissent 
»voir leur chemin j c’est comme les manteaux, dont se servent 
«les Espagnoles.” 

Je dois encore faire observer, qu’en Egypte le mot se 
prononce et s’écrit aussi On a déjà vu plus haut que 

cette forme est employée pas Ibn-Iyas. Elle n^est pas rare 
non plus dans le texte des J/t7/e et une Nuits ^ que Habicht 
a publié. Voyez, par exemple, tom. I, pag. 194, 310, 352 
(bis), 356. Burckhardt {Arab. Froverbs, N®. 66) écrit ce mot 
de la môme manière, en rapportant le proverbe suivant: 

jLé-iiÜt P JU* 

»»trouvez, coupez son voile en deux.”” — »»L’essentiel à pré- 
»»sent (1^), c’est de trouver roccasiou de la rencontrer (^^),”” 
» répliqua l’autre.” (Burckhardt se trompe cependant, en disant, 
que le est: »un voile de femme, généralement de soie 
notre ou de coton de la même couleur.” Si le voile dont nous 
, parlons est noir, on l’appelle Enfin M. Lane {locis su-- 

pra laudatis) dit expressément qu’on prononce en Egypte tant 

M •ï"" M 

En passant encore d’Egypte en Barbarie, nous y retrou- 
vons Vizârj au XVP et au XVIP siècle, à Maroc et à Fez. 
Diego de Torres [Relation des Chérifs^ pag. 86) dit, en par- 
lant des dames de Maroc: ))Par dessus leurs robes, elles por- 


(*^) )»Dans le dialecte de l’Egypte signifie; d jprésent^ pour une seule fois y 

m surtout*^ (now, for once, ahove ail) » à mon tour.*' Note de Burckhardt. 

littéralement: rassembler ce qui est séparé, ou, comme ici, 
» occasionner ou trouver une rencontre* L'expression: |vJ 

»ne signifie souvent rien de plus que (if if)* Note de Burckhardt.” 
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j)tent un habit long qu*ils appellent licares'* [le texte espa- 
gnol porte probablement: vestidos largos que llaman liçares], 
»et à Grenade l’on le nomme almalafas [HâJLo], il est de soye 
))Ou laine avec plusieurs ouvrages, et franges aux bords, pliz- 
»zez de telle sorte que le iettant sur elles ils s’attachent sur 
))la poictrine, avec quelques ioyaux faicts en façon d'anneau 
)) 0 u boucle avec une espingle qui les traverse: ce Joyau par- 
))my les riches est d’or ou d'argent, et parmy les autres de 
»nietail.’' Et on lit au sujet des femmes de Fez dans Fouvrage 
de Marmol [Descripoion de Jlffrica^ tom. II, fol. 102, col. 4): 
)>Les femmes sont extrêmement belles , quoiqu'elles ne soient 

»pas trop chastes, elles se vêtent très-élégamment, 

))ct quand elles sortent, elles portent de riches vêtements blancs, 
»faits d'or et de soie, et au dessus de ceux-ci , des melhafasou 
nli%ars {li%ares) en riche toile d'Hollande, ornés aux extrémités 
»de soie de couleur. Ces habits sont longs comme des draps- 
))de-lit, mais ne sont pas si larges; et aux bords ils ont 
»des bandes {faias) de soie blanche ou d'autre couleur, tis- 
))sues dans le même Li%ar, Après s'être entortillées dans 
))ceux-ci, elles les attachent sur la poitrine avec de gros an- 
»neaux d'argent ou d’or-, en été c'est le costume ordinaire des 
))femmes nobles." Dapper {Naukeurtge heschrijvinge der Âfri-- 
kaensche Geweslen^ 241, col. 2) nous apprend que la 

servante qui se trouvait avec l’ambassade du roi de Maroc et 
de Fez, à Amsterdam, en 1669, portait na izar en toile de 
coton fine et blanche; De nos jours Vizâr ne semble plus être 
en usage à Fez et à Maroc, car un observateur très-exact, le 
Danois Host, n'en parle pas. 

A Malte on écrit et prononce lizâr ou lizSry au pluriel 
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zor , et dans cette lie ce inot désigne également un grand man- 
teau. (Voyez Vassalli, Lexicm Melüense.i col. 442). 

En Syrie Vizâr était également en usage, et il l’est encore 
de nos jours. On lit dans le voyage de Hellfrich {Kurtzer unnd 
wahrhafftiger Bericht von der Reysz^ fol. 384 v®) que les fem- 
mes à Jérusalem » s’enveloppent d’une longue toile blanche , au 
wlieu d'un manteau, qui leur couvre la tête et tous les habits, 
»de sorte qu’on ne puisse distinguer l'une de l’autre, comme 
))cela se pratique au Caire.’’ Louis de Varthema [llinerario 
Capitula teiHio de Mamelucki in Damasco) dit que les fem- 
mes à Damas »sont très-bien vêtues de soie, et comme vête- 
»ment de dessus elles portent certaines toiles de coton blanc, 
))qui sont subtiles et polies comme de la soie.” Au rapport de 
Dandini {Voyage du mont Lihan.^ pag. 46) les femmes de Tri- 
poli en Syrie s’enveloppent, quand elles sortent, ))si bien dans 
)>un grand drap de lin blanc, ou de coton, que ceux qui les 
«regardent ne voyent pas même leurs mains, quoyqu’elles 
«ayent la liberté de leurs bras et de leurs mains.” Selon d’Ar- 
vieux {Mémoires, tom. VI, pag. 426) les femmes d’Alep por- 
tent, par dessus leurs habits , ))un grand voile de toile blanche , 
»qui les couvre depuis la tête jusqu’aux pieds.” Von Rich- 
ter {fVailfahrten im Morgenlande pag. 263) dit, en par- 
lant des épouses des marchands francs à Alep: »Le costume 
»des dames est celui qui est général sur la côte de la Syrie. 

^ — Quand elles sortent, elles mettent une grande toile 
«blanche, par derrière, sur la tête; elles là ferment par de- 
«vant sous le nez; de sorte que, sans avoir une connaissance 
«spéciale des nez, on ne puisse reconnaître celles qui sont 
» déguisées de cette manière.” Enfin le lieat.-col. Napier 



{Remintscences of Syria^ toro. I, pag. 117) dit, en parlant 
des femmes de Beyrout: » Elles sont si parfaitement couver- 
))te8 de lV««r, ou manteau long et blanc, qui, en envelop- 
»pant la tète et en cachant le visage, tombe à terre en des 
»plis nombreux, qu’elles peuvent à peine être reconnues par 
»leur8 amis ou par leurs parents, les plus proches.” (Voyez 
aussi ibid,^ tom. I, pag. 133, 143). 

11 me semble que Vi%âr est également en usage chez les 
femmes maronites. (Voyez Light, Travels in Egypt^ Nvbia^ 
Holy Land^ Mount Libanon and Cyprus^ pag. 220, avec 
l'estampe). 

Quant à l'Al-Djezireh Yi%âr^ à ce qu*il semble, y est rare. 
Cependant on lit dans un ouvrage de Buckingham [Travels 
in Mesopolamia^ tom. I, pag, 392) qu’à Diarbekr »lcs fem- 
»mes portent quelquefois leurs manteaux [outer coverings) en 
«mousseline blanche, comme à Smyriie et à Damas."' 

Je ne puis quitter cette matière, sans traduire encore un 
passage de Marmol [Descripcion de Ajfrica^ tom. III, fol. 112, 
col. 3), qui est obscur. 11 dit, en parlant des Egyptiennes: 
if> Elles portent aussi de grands voiles blancs {unas savanas 
nblancas) en coton très-fin qu’on apporte de l'Inde j ces voi- 
«les sont ouvragés de diverses manières, comme les lt%ars (/i- 
»!Bares) de Barbarie, et on les nomme en Egypte LiciaJ' Un 
mot arabe, désignant un voile, et ayant quelque ressemblance 
avec licia^ si ce n'est m’est inconnu. D’ailleurs, Marmol 
doit à peu près avoir visité l’Egypte du temps que les Mille 
el une Nuits ont été écrites, et on a vu plus haut que le mot 
se trouve quelquefois dans cet ouvrage. Enfin la descrip- 
tion, donnée par Marmol, de la Licia des Egyptiennes, s'ac- 
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corde très-bien avec les descriptions de \H%âr qu’on vient de 
lire. Je pense donc que Marmol se trompe, et qu'il a mal 
entendu; mais Marmol est un écrivain beaucoup trop respec- 
table, pour passer ses observations sous silence, quand même 
elles paraissent erronées. 

La forme est rare, et je ne la trouve que dans ce vers 
(PAscha rapporté par Djeuhari (tom. I, man. 85, 

fol. 260 V®): 


Jl J_i 

» Comme les femmes s'avancent d'un pas chancelant (^®), tan- 
))dis qu’elles traînent le bakzr et Vizâr^ qui pendent à terre.” 

Le mot yy, indiquant le grand voile dont la femme se 
couvre entièrement le corps, a été employé par les poètes 
pour désigner la femme elle-même. Dans un vers, rapporté 
par Djeuhari (tom. I, man. 85, fol. 256 v®), on lit: 




(/VB 


îlaJ viLJ 

»Allez donc! Envoyez un ambassadeur à Abou-Hafs! Si vous 
))etiez en esclavage, je donnerais, en ami sincère, ma femme 
»pour vous racheter.” 

Et le lexicographe ajoute: 

ÜJôüô. Le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 451) dit 
de même que le mot yy signifie: 


On sait ^ae la démarche des femmes en Orient, est incertaine et chancelante, 
et qu^elle ressemble assez à celle des oies. Le verbe est souvent employé dans 

le même sens que la 6® forme de JLo dans notre passage. Cette 6® forme manque 
dans le Dictionnaire, et il faut avouer que la 6® forme est employée bien pins fré- 
«juemment en ce sens. 



Mais le mot a encore un autre sens. II signifie : ufie 
sorte de caleçon four en couvrir les hanches et les parties 
naturelles* On lit dans le Oyoun al athar (man. 340, fol- 
ISO V®) que le Prophète laissa, entre autres, au jour de sa 


mort: siyiû »un izdr^ long de cinq empans.” 

Mahomet défendit aux fidèles de porter des caleçons ou culottes 
pendant le pèlerinage, et il ordonna d’y substi- 
tuer Vi%ar. Seulement dans le cas qu'on ne pût se procurer 
un ^^ar, il était permis de porter la culotte (1^1^ Jcai jvJ 

Bokhari, Sahihy tom. II, man. 356, fol, 
167 Voyez aussi ibid» (fol. 167 v°) dans le 

et (fol. 167 V® et 168 r®) dans le j^LéjJjl vW)* On lit dans 
Nowairi [Eistoire d'* Egypte ^ man. 2 w, fol. 62 v°); 

<Xj> JLi^ tdujo »Alors il me 
»donna Vizdr que voici, en disant: J’ai fait vingt fois le pè- 
))lerinage, en portant cet izâr,^^ Enfin Wild {Reysbeschreibung 
eines gefangenen Christen^ pag. 64) nous apprend ce qui 
suit: ))Le soir, au couchant du soleil, les pèlerins continuèrent 
))leur voyage; il ne mirent pas leurs habits, mais ils enve- 
))loppèrennt seulement leurs parties naturelles d’une toile, et 
»le dessus du corps d’un Ehram^ qui est une pièce d’étoffe de 
))poil.** (Voyez aussi le Sahih apud Schultens, Jl'^Kilam al- 
nawabig y pag. 121). 

On rapporte que le Prophète a dit; 

L^JLâ>Jo ^ v::;ljoU:Lt JUü 

ilt Jl&yi »be royaume de Perse sera conquis par vous, 
l^^et vous y trouverez des édifices qu’on nomme des bains, 
»mais personne n’y entrera qu’avec un izâr/' (Ibn-Abi-Zaid, 
Risalehy man. 1193, pag. 747). 
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La forme semble être rare. On lit dans Meidani (man. 
332, pag, 16) le proverbe suivant: ^ 

ce que Meidani explique par; ^ JjCxj ,jf ^5! 
cXïi Il semble que doit se traduire ici 

par ceinture y comme l’a fait M, Freytag [Proverbia Arabica^ 
tom, I, pag. 25), ou bien il fait prononcer rendrait , 
ou vous placez la ceinture; le milieu du corps* Dans le ma- 
nuscrit les voyelles ne sont pas indiquées, et la signification 
de ceinture n’est mentionnée ni par Djeuhari, ni parle Kamous; 


et je ferai observer que dans le Hamasa (éd. Freytag, p. 657) 
le mot est expliqué de cette manière: ^ 

yisLt ^ »fort à l’endroit dit c’est-à- 

»dire: le lieu ou Von attache le caleçon à la ceinture*' 


Le mot signifie un caleçon* C’est ce qu’atteste ex- 
pressément M. Lane {The Thousand and one Nigkls^ tom. II, 

ë- 

pag. 398), en disant que ou yyjo est à présent usité (en 
Egypte) pour désigner: a pair of drawers* Dans le code Ma- 


lékite on trouve cette loi: !ÜI Ju^^l ^ 

))I1 est défendu aux hommes d’entrer dans le bain sans cale- 


»çon.” (llm-Abi-Zaid, Bisalehy man. 1193, pag. 747). On 
trouve dans Nowairi {Histoire d Egypte y, mon* 2 k (2), pag, 
96) que Hakim-biamr-allah ordonna: ^ 

wque personne n’entrât dans le bain qu’avec un twi- 
rtzar** Et le même fait est rapporté par Makrizi {ap* Silves- 
tre de Sacy, Chrestomathie arabe y tom. 1, pag. 56 du texte 
arabe). On lit dans Ibn-Iyas {Histoire d'Egypte*^ man 367, 





pag. 249, évènements de Pannée 824): U Ju^‘ 

(ajoutez: |J 

(lis. ÜâAJuO hJ P^UI lü^ 

fjyXjO x JLy^ cH l^à^t 

ySby ^LajLüI (jdLJt) is^ 29 t^ycMA.^ 

^bc^Ai<yyu^ ^(Xjülww ))On dit ^ue 

»quand on voulut laver le cadavre d'El-melik-el-moayyad, on 
))ne trouva pour cela qu*un petit vase de nuit (^), au moyen 
»duquel on pouvait répandre l’eau sur le cadavre, et on ne 
»trouva pas non plus un linge (^) pour lui essuyer la barbe; 
)>à la fin on prit le mouchoir de quelqu'un qui se trouvait pré- 
))sent à la cérémonie. On ne trouva pas non plus un mizar 
))pour couvrir les parties naturelles du cadavre; on prit alors 
))le mizar d'une des pleureuses; c'était un weakzr de Soaid(^), 

(^) Je pense qu’il faut traduire ainsi le mot .U dans ce passage; on le trouve 
dans le môme sens chez rbn>Khaldoun {apud de Sacy, Chrestomathie arahe^ toro. l, 
pag. 130 du texte arabe, et pag. 383 de la traduction française), 

§ ^ O 

(^) Le mot , car je pense que c’est ainsi qu’il faut le prononcer, et que 

ce mol désigne la même chose que &iL^ , manque dans le Dictionnaire. Il se 
trouve quelquefois dans les Mille et une Nuits ^ avec le pluriel («•Â.amIJuO* 

(^) Il était donc de toile, car on lit dans Y Afrique de Marmol [Description do 
jiffrica, toro, HI, fol. 114, col. 2): sBeni Suayd est aussi une petite ville, à 
» vingt lieues du Caire, en remontant le fleuve, sur la rive occidentale du Mil. Autour 
»de cette ville il y a une très-grande plaine, dans laquelle on recueille une infinité 
«de lin et de chanvre. Le lin est supérieur [par estremo bueno)} on le nomme 
sd’Atexandrie , et les marchands le transportent dans toute la Barbarie et dans beau* 
»eoup de pays de TEorope, parce que Tou en fait des toiles très^flues et très^ fortes. 
»GW de cette ville que toute l’Egypte se pourvoit de lin et de chanvre.” A peu 
près les mêmes détails ae trouvent dans Léon-l*Africain (Descriptio AfricaOy pag. 731), 
qui écrit Benisuaif 



))noir et grossier (^). Loué soit celui qui élève et qui hu- 
Minilier’ 

Le mot que M. Freytag ne donne que dans le sens de 
pallium^ signifie aussi: un linge qui couvre les parties hon- 
teuses et retombe par en bas. On lit dans les oyages d’Ibn- 
Batoutali (man. de M. de Gayangos, fol. 226 et 227 r®) : 

J,l kS^ ^ 

O^jwwXo Sjuw^^ (5^^^ 

*: LJ^I ^..AXÜf I jjû yÛJO jjJoUÜf 

y^y LèiSLd iüJt 

JkÂM^t (Jf aüyi iUA-f-L) »11 s’y trouve un bel hermi- 

»tage, dans lequel vit un scheikh qui est un bel homme et qui 
»mène une vie très-pieuse; ou le nomme Mohammed le nu, 
» parce qu’il ne met qu’un habit qui couvre ses parties bon- 
»leuses et qui retombe par en bas; le reste de son corps est 
»à découvert; il est le disciple de l’homme vertueux, le saint, 
«Mohammed le nu, qui habitait le Karafah en Egypte (^). 
))HistorieUe relative à ce Scheikh. Il était de ceux qui se met- 


(^) Le mannscrit porte j’y ai subslîlüé On lit dans Nowairi 

(Histoire d'Egypte^ man. 3 m, fol. 193 v»): wL^t )i>il 

«portait habîluellement des habits grossiers,” Dans VUistoire du Jèmen (man. 477, 
pag. 333): »Us sont sobres dans leur nour- 

«rîtnre, et Jours vêlements sont grossiers.” Dans les Extraits du Ronian d'Antar 
(pag. 133); ^^wwcLf Sméy^Jf 1 ^ ...a If mH la revêtît de laine grossière.” Pedro 
de Alcala (Vocahulario Espaitol Arahigo) explique lana gruesa par O|y>0» 

(®) L’auteur désigne ici probablement le petit Karafah où, selon Makrizi, il y avait 
beaucoup d’hermitages. Voyez Silvcslre de Sacy , Chrestomathie arabe , tom. 1 , 
pag. 194, 106. 
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»lent le plus en rapport avec ?la divinité; il était parvenu au 
amérite d’ôter ses habits | ne mettant qu’une mi%areh; c’est 
)*un vêlement qui couvre les parties honteuses et retombe par 
»en bas.’* 

Le mot^^Xo signifie encore: %m manteau. On lit dans Ibn- 
lyas {HUtoire dC Egypte^ man. 367, pag. 281 , événements de 
1 année 822) : 

(lis. isJCiS (®i^) Syxiuo 

k^yûJ\ au (5^^* »l<e sultan portait une djohbah 

))blanche en laine, et sur la tête un petit turban dont un bout 
»pendait sur l’épaule; il portait encore un mizar en laine blan- 
»che , dont il se servait en guise de manteau (^), à la façon (^) 
»des Sofis.” Dans les Mille et une Nuits (édit. Macnaghten, tom. 
II, pag. 158): àyMé\ 

»I1 plaça sur eux un manteau (mizar) noir, à l’abri duquel 
»ils pouvaient se réjouir de la pompe qui allait arriver*” En 
décrivant le costume des moines de St. Antoine, i»8ur la pente 
»du mont Colzim,” Vansleb (Nouvelle Relation cTun Voyage 
fait en Egypte pag. 307) dit entre autres: »6. La Mezerre^ 
»appellée en langue Copte, tantost MfXôxriç^ et tantost Blççoç; 
»qui est un grand manteau d’une étoffe noire, doublé de blanc, 
»et semblable aux manteaux des P. P. Jésuites , hormis qu’il 
»n’a point de collet; mais hors des voyages, ils s’en servent fort 
«rarement." Aujourd’hui le mot^^^ à ce qu'il semble, n’est 
plus usité, dans ce sens, en Egypte. (Voyez M. Lane, The 
Thousand and cne Nights^ tom« II, pag. 898). — Suivant le 


(^) La coDstraclion de la V« forme de pns dans le leos de induit : 

tamquam pallium^ avec le Vi^, doit être ajoutée au Dictionnaire. 

(^) Vôtres sur le mot plut haut^ pag. 9, note (t). 
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Dictionnaire , le mot pailitm , et peut-être 

Vansleb a-t-il en vue cette forme en écrivant: nuterre. 

Enfin le mot désigne: une sorte de toqm^ On lit dans 
Ibn-BatOutah [Foyages^ manuscrit de M. de Gayango», fol. 
80 r“): oJLikO àSjty» J v^iSl U 

^1 !*► **- l^cV *1 V— Mil iXJi i>i c-UiaiLt^ SLtÀxJl 

j»j»^ ch* l»-g^ (jol.* 

^jiuüt iSujLê fjjo &>eUk bL^‘ | ».(f ; .d.* 'l l j .wuJ 

14-$ i ^ iÜbL^t lU^J g 

5^ J.i' ü"|^ '^"*5 |»JSi>b* fî» l 

ÜjLgj ^yoj Ly> [•U» Jf |»4i*4 

JtJLol^ S^mS' dLii> JuRi JXi ^^UaXwJt <ÀoiAJ ÜSiXju^ yC(XÂe 
Le fils du roi d’Idhadj (®) étant mort, les grands du royaume 
témoignent leur douleur d’une manière particulière. »Cc 
aqui m’arriva de surprenant en ce jour, c’est qu’en entrant, 
»je vis les Kadbis, les Khatibs et les Scbérife s’appuyer 
«contre les murs de la salle, (®) qui était tout-à-fait pleine. 


(^) Voyez sar celte ville l’oavrage de l)f. Uylenbroek [Iraocte Persicae 

description pag. 2ô), déjà cité par M. Lee {The Travels of Jbn Batutay pag. 37). 

(’’) Le mot dans le langage arabe du Magreb) désigne une salle d'un par- 

lais* Marmol (Descripcion de Affrican tom. II, fol. 31, col. 2) rapporte ^ue, dans 
Je palais de l’empereur de Maroc, »îl y a deux superbes salles, nommées mesTUors, 
»où se tient le sultan pour donner audience; dans l’one d’elles il doqne une aadaeace 
apablique de sorte %tte tout le monde puisse le vois , et daos l’autre les prindpaux de 
sla cour se rassemblent pour délibérer sur les affaires . d’importance , en présence 
sdu roi.” Dans les Lettres d’Ibn*al-Khatib (man. Il (l), fol. 20r.), il est q[aeslion du 
^liLt Pedro de Alcala (Vocahulario EspaM Arabigo itednix consejo 

real {te conseil du rot) et chancelleria par^^^âiuC} et secreiario per 

Diego de Terres (Relation des Chétifs ^ pag. 283) metrtîonne le sMesuatn où le Roy 

slient son Conseil.” El ailleurs (pag. 163) fl dît: sCoimne les Capitaines et les Xeques 



parœ que ces hoœqies étaieet réunis en si grand nom- 

)»[Scheikhs] estoîent au Mezuar ^ qui est le lieu où ils ont accoustumés s’assembler 
«avec le Roy lors qu’il esr question de traîcter des af&ires publiques*” Pat un autre 
passage du même aateùr (pag. 317), ü parait que le roi dioe au vusehwar^ et le 
même fait eat attesté par Harmol (tom. II, fol. 103, col. 3). L’auteur de l’ouvrage 
intitulé Mission historial de Marrueoos (pag. 30, col. 3) écrit mesuar ^ comme 
Marmol, et il explique ce mot par salle ^ destinée aus audiences publiques. On 


lit dans les Voyages d’Ibn-Batoutah (man. fol, 100 r»): 

(.üüt »C*est dans cette salle qne s’assied le sultan pour 

«donner une audience publique.” 11 parait que cette espèce de salle était SQÎt pour 
la plupart, soit toujours^ découverte. Au rapport de M. Jackson {Account of Ma- 
rocco, pag. 131), on trouve près du palais à Maroc ale M^shoar ou lien d’audience; 
» c’est un bâtiment d’une grande étendue et en forme de quadrangle; il est entouré 
U de murs, mais découvert; l’empereur y donne audience à ses sujets, écoute leurs plaln- 
«tes et administre la justice.” Dans un autre ouvrage {Account of Timhucioo etc., 
p, 138) le même voyageur dit ce qui suit: aNos propres tentes étaient dressées dans 
ale Mushoir ou iîeu d’audience, grande plaine entourée d’un mur, où le sebeikh 
adonnait audience aux différents kabyls [tribus] de Sous.” Pidon de St. Olon {The 
présent state of the Empire of Moroccoy pag. 75) dit que le mishuart est une 
grande plaine découverte, ornée au dedans de pilliers et de bas-reliefs en marbre. 
Lempriere (7’owr to Moi'occo^ pag. 340) écrit mâchoire et il explique ce mot par 
apartîe découverte du palais.” 

Le mot désigne encore une partie d'un palais, séparée du reste de ^édi- 

fice. Au rapport de Chararit (Letter in answer to divers curious questions, pag. 
48), il y a près du palais de Maroc aun autre grand bâtiment, nommé où 

ademeurent les Elckes [ ou renégats qui accompagnent toujours le roi quand 

ail sort.” On Ht dans le Voyage dans les états harbaresques (1785, pag. 48): 
ail y a une si grande quantité de Michoirs ou logis séparés, qu’il est impossible de 
»»les compter.” Plus bas (pag. 51): ail y a on grand Michoir â côté où logent lou- 
âtes les femmes qui sont à son service, dans lequel il y a quatre fontaines et des bains 
aomés de msirbre. Un Mtekoir consiste en quatre corps de logis, au milieu desquels 
ase trouve une cour ou un jardin [, et] qui ressemble aüsex â un cloftie*” 

On a vu plus haut que le mot désigne IpéCiaiement une saUe, destinée 
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»bre (^®). On ne savait s’ils pleuraient, ou s’ils ne ^prenaient 
»que l’air de pleurer, en regardant fixement devant eux. Ils 
savaient mis sur leurs habits des vêtements en coton non 
«blanchi et grossier; ceux-ci n'étaient pas cousus dûment (‘‘) et 


atup audiences. G*est pour celte raison que le mot s'emploie aussi pour désirer 
l'audience publique elle^méme^ comme l'attestent formellement Hust (Nachriohten 
von MarohoSj pag. 160) et M, Grâberg di Hemsü (Speccltio geograjico e statistico 
deir Imper O di Marocco^ pag. 198). 

De nos jours, le mot^^jwuuO désigne une forteresse. Voyez le colonel Scott, Jour- 
nal qf a résidence in the Esmailîa of Abd-el^Kadei\ pag. 71, 160, 236,242/260. 
Pent être le mol a-t-il le même sens dans un passage d’Ibn-Batoutah (qjan. fol. 

268 r.)oii, en parlant d'une ville de la Chine, ce voyageur s'exprime en ces termesi^^iAiü^t^ 

IsSlMJy ^ y iÜJiXaJt sjj® ^ 

t lus aLe meschwar se trouve au milieu de cette 

>vîlle; il est très-grand, et au milieu on voit la maison du gouvernement qu'il eu- 
Jtoure de tous cOtés." 

Littéralement: {ita hominibus re/ertus erat) ut ab iis angereiur , tam- 
quam re in faucibus haeronte. Ce n’est pas seulement parce que la métaphore est 
assez hardie, que je n'ai pas traduit la phrase d la lettre; mais je pense que du temps 
d'Ibn-Batoutah, ou du moins dans son pays, la métaphore, ayant été employée souvent, 
avait déjà perdu force. On lit ailleurs dans notre auteur (fol. 125 yo): 

iLéU 

(**) verbe signifie: faire une chose convenablement. Voyez les Fables 

de Bidpai^ pag. 271, ligne 3“«. — Quant au mol il signifie: la manière 

de coudre^ et il se trouve en ce sens dans les Mille et une Huits (édit. Habicht) 
tom* II , pag. 261 , ligne dernière ; dans ce passage le sens du mot n'est pas le même 
que plus haut (ibid.f ligne 2"ie), comme semble penser Habicht, dans son glossaire; 
dans le dernier passage il signifie : ce qui a été cousu (ici: les habits); et en ce sens 
on le tfouve dans Ibn^Batoutah fol. 15 r^): Jüûi SÜbl^t 5(3^ JU 

id Jüii ail lui dit: découds cet ourlet. Après que 

el'autre l’eût fait, il i^’outa: Prenez le rubis qui s’y trouve.*' 



»la partie du dedans était tournée en dehors, tandis que le 
>râehors de ces yètements faisait partie des habits qui leur 
>» touchaient le corps. Chacun d’eux portait sur la tète une 
• pièce d’une Khirkah^ ou un mi%ar noir. Ils en agissent ainsi 
•jusqu’à ce que quarante jours soient expirés; c'est alors que 
•finit chez eux le deuil. Après ces quarante jours le roi a cou- 
»tume d’envoyer à quiconque en a agi de la sorte, un habil- 
•lement complet.” 

Dans XHütoire d* Egypte d'Ibn-Iyas (man. 367, pag. 288) 
on trouve I 

(sic) lüiXiu LI^AJLo uâ^t »Le sul- 

»tan portait une djàbbah de Jaine blanche, et sur la tète un 
»mt%ar blanc, roulé autour d'un petit turban, et ayant un 
•bout pendant en arrière.” 

Dans ce sens le mot a passé en espagnol sous la for- 
me alfnai%ary mot que Cobarruvias {Tesoro de la lenguu 
Castellana^ o Espanola^ Madrid, 1611) détermine ainsi: ))a/- 
»niaizar: c’est une toque, ou un voile moresque, comme un 
•fichu (a manera de Savantlla)^ dont se couvrent les Mo- 
•resques. Cette toque est faite de soie fine et bordée de di- 
» verses couleurs (i^), avec des franges aux lisières. Diego de 
•ürrea (^3) dit que, dans sa forme arabe, ce mot se prononce 

(*^) nY listado de mâchas colores.” La raison qui m*a engagé à ne pas traduire 
listado par rayd, cVst que je trouve Hstar traduit par border dans le Tesoro de 
las très lenguas (Genève, 1609) de Uierosme Victor, et que Cobarruvias Ini-méme 
dit au mot lista : ses una cinta de color angosla, y la que es ancha llamainos liston; 
sy la tela texida destas listas listada.** 

(**) Interprète pour l*arabe de Philippe^ 11* Voyex Gobarravlas dans sa préface 
[al leior]- * 
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»y%arum le est Tartiele, et le comme il a été 

)>âit en d’autres endroits ^ est le signe du nom d’instrument: 
))al^'ma^y%erum f àhna%%ar^ couverture* Les l|ores roulent ces 
naimat%ara autour de la tête, en laissant pendre les bouts 
»des franges sur les épaules/* C’est dans ce sens que le mot 
almatzar on almai%al se trouve dans plusieurs anciens ouvra- 
ges espagnols, et cette espèce de toque était portée tant par 
les hommes que par les femmes. (Voyez Romancero de i?o- 
tmnces Morùcosj pag. 5, 13, 60, 07 etc.; Guerras civiles de 
Granadaf fol. 237 r®, 239 r° etc.) 

Le mot a encore passé eh Italie , et à Gènes on applique 
le nom de mezzaro à une grande pièce de toile peinte, dont 
les femmes se couvrent la^téte et les épaules* (Voyez Descrip- 
tion de Gènes j 1781, pag. 10 avec Testampe). 

Quant au mot ne me rappelle pas de l’avoir ren- 

contré. 


Voyez au mot 







Ce mot ne parait avoir été en usage que dans les premiers 
temps de l’Islamisme , car des Arabes très-savants ne semblent 
pas savoir au juste, quelle espèce de vêtement est indiquée 
par ce mot. On lit dans Ibn-Faris {Modjmil al logat^ man. 
485) : jjLuaII »L’oarfaA est une 

»petite chemise que portent les garçons.” Dans Djeubari (man. 
85, fol. 102 r^) : om a I S {ja^ iwAJU 

^UJ» JU 
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JLw (JaA«w^t) 

»LmA5 \afyjy |«J 

nVosdah est uoe petite chemise qa’oa porte sons jes autres 
ohabits. Un poète a dit: 

»£t un homme que ses pehtécuteurs ont atteint, a cherché 
Mà se défendre (^) avec son osdah; il n’a pas crié au secours 
» quoique les extrémités des sabots de la nwrt le touchassent 
»déjà (2).” 

Dieuhari ajoute: jJjJst JyO ^^1^1 

v:^l6 \j^y^^ù 0ü>^ (J^^ioJt) 

^y 

»On en revêt aussi les petites hiles; la seconde hcarme 
»du verbe Juot se construit avec l’accusatif , et rinhnitif en 
»est JuL^lj. Kothaiyir a dit: Et ib avaient mis à la jeune 
»£lle un dir; avant qu’ils l’eussent hiit, elle était revêtue 
»d'un moaa$ad^ ouvert sur la poitrine, ainsi après qu’on lui 
»ent mis le dir , celui-ci était le camarade du moassad,'’ (Le 
mot manque dans le Dictionnaire de M. Freytag). 

Chi trouve dans le JTameua (édit, de Calcutta, pa^. 340): 
vsAatf ^ iniX f {jAA4ÿ- 

»L’’o«dad est une petite chemise pour la 


(*) Ou bien, wqui a cherché à prolonger, â conserver y sa vie avec son osdah.'* 
Cette signification du verbe ne se trouve pas dans le Dictionnaire; cependant 

ce quVii lit dans Tebrizi {Commentaire sur ta Jlamasahy pag. 300) me semble avoir 
quelque analogie avec notre passage* Voici ses parples : . (5t (^ÜJ) 

Jujl tJuÇ^y sU^t «JÜ| 

> jL^yt 

(*) Le poète semble comparer la mort à on cKeval. 



»petite fille, ou bien on la met sous ses autres habits; les mots 
naitdah et moassadah signifient la même chose/' Tebrizi (Corn- 
mentaire ^ur la ffamasah^ pag* 223) dit en parlant du lieu, 
nommé lolô > sur le mol SJusf) ce qui suit (3): IJcli 

^L&JI JU* 8^4X-»âJI ^ 
(jXi SJuôl ^ fcU ,•1^1 JuU (ia^l) 
sLiiLàj {S^^y^y 

Le même vers se trouve sur la marge de Djeuhari avec le 
commentaire suivant: iUiU ^jJLaï (J (J 

(?) yUw.1 traduis donc 

ainsi les mots de Tebrizi et le vers du poète: »Vosdaà est un 
» vêtement qui n'est pas cousu dans toute sa longueur (4); d'autres 
» disent que c’est la bakzrahj et encore d'autres que c’est la 
yysodrah» Un poète a dit : Comme la tique qui se trouve dans 
))une osdah usée, ne rase pas les poils de ses parties honteuses, 
wquoîque les extrémités des sabots de la mort la touchassent 
»déjà." (Je ne doute nullement que ce vers ne soit une pa- 
rodie de celui qu'on vient de lire plus haut: les mots |J 

sont aussi employés par le parodiste, mais, comme on voit, 
dans un tout autre sens. On sait au reste que la coutume 
de (3*^ est commune aux Musulmans et aux Musul- 

manes). 


(*) Ce paa^ge a déjà été cité par M. Fjpcytag dans son Dictionnaire. 

(^) Les mots ^ sont asser obacnrs ; Us signifient à k lettre : dont 

ta couturé n*ost pas achevée ^ c’est-à-dire , je pense, çKs est fendue par en bas 
(comme c’est le cas dans nos chemises). 
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O O 

^UkJt , au pluriel 

Ce mot manque dans le Diclionnaire. 

Les Arabes d’Espagne ont corrompu de cette manière le 
mot turc Pedro de Âlcala {Vocahulario EspaTiol Ara- 

higo) traduit le mot espagnol bor%egui par , au pluriel 

vl If J et calçada cosa de hor%eguies par 

au pluriel Les Arabes ont, je 

suppose, ajouté leur article au mot turc ; ensuite 

ils ont considéré le Jf comme faisant partie intégrante du mot, 
et, par laps de temps, ils ont donné au mot ^^LJbJI les voyel- 
les d'un infinitif à la huitième forme, auquel ils pouvaient 
et devaient ajouter encore leur article. 

Comme je ne pense pas qu'il y ait eu une grande différence 
entre le illimâk des Mores et le toumâk des Turcs à Alger, au 
seizième siècle, je traduirai ici ce que dit Diego de Haedo 
[Topograpkia de Argel^ fol. 20, col. 2) du dernier: »ils nom- 
)>ment leurs bottes {sus hor%equies) lumaques; celles-ci sont 
» toutes jaunes ou orangées, ou d'autres couleurs. Il y en a 
))peu qui en portent de noires ou de blanches." 

ou (^^UaÜf 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Meninski et M. Hindoglu {Sammlung der %um Sprecken 
nolhigslen Worter und Redensarlen der iürkischen^ neu- 
griechischen und deutschen Sprache^ pag. 80) écrivent 
mais M. le chevalier Amédée Jaubert {Grammaire turke^ pag. 
326) et M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 68) écri- 
vent 


7 



50 


Quand Niebuhr {jReize naar Arabie^ tora. I, pag. 152) vi- 
sitait rOrient, les habitants du Caire de la haute classe, et 
ceux de la moyenne, portaient un entari^ vêtement qu’ils 
avaient sans doute emprunté des Turcs. Niebuhr dit: »Sur la 
»chemise et le schakschîr on porte un entari^ qui est doublé 
»de toile, et qui passe les genoux de deux empans environ.” 
Aujourd’hui cet habit n’est plus porté par les hommes en 
Egypte, mais les dames en font quelquefois usage. Leur en- 
tari diffère cependant de celui des hommes par la forme. 
Voici comment le décrit M. Lane {loco laudato): »Cest une 
«courte veste, passant seulement un peu le milieu du corps et 
«ressemblant exactement à un yelek [dUb] dont on a coupé 
«la partie inférieure; on porte quelquefois cette veste au lieu 
«du yelek J' Il est donc fait d’une étoffe rayée de couleur, 
de soie et coton, ou bien de mousseline peinte ou ouvragée, 
ou bien blanche et unie; il a de longues manches, et il est fait 
de manière à être boutonné sur le devant, depuis la poitrine 
jusqu’à son extrémité. En général, il est coupé de manière 
à laisser la moitié de la poitrine à découvert (qui cependant 
est cachée par la chemise): mais beaucoup de dames portent 
Yentdri plus ample à cette partie du corps. 


ou 

Ce mot qui, comme on sait, est d’origine persane (ji^b), 
a passé dans la langue arabe, comme dans la langue fran- 
çaise, et dans le grec moderne (rd nanovxci). On peut con- 
sulter, entre autres, sur les babouches que l’on porte à Con- 
stantinople, Théyenol {Relation d'un voyage fait au Levant^ 



pagf. 66) et de Bruyn {Rei%en door Klein-^Asiè etc. pag. 
05, 131). 

Thëvenot (pag. 329) dit en parlant des Bédouins; plusieurs 
ont »aussi de certaines paboutches qui sont presque comme 
)>nos souliers,*' D'Arvieux {Ployage dans la Palestine vers le 
Grand Emir y pag. 208) dit en décrivant le costume d’hiver 
des Emirs Bédouins: «Leurs Babouches,. faites en pantoufles 
))du môme maroquin [savoir: jaune], leur servent de souliers; 
«ils les quittent quand ils veulent s’asseoir, et marcher sur les 
«tapis.” Le môme voyageur dit plus bas (pag. 211), en dé- 
crivant le costume des dames chez les Bédouins: «Leurs ba- 
«bouches sont petits et façonnés.” Ailleurs (pag. 212), en par- 
lant de l’habillement des hommes du commun: «Ils ont, 
«comme nous avons dit, les pieds nuds dans les bottes, lors- 
«qu’ils sont à cheval, et dans le camp ils les mettent aussi de 
«môme dans des babouches, qui ont des quartiers et des oreilles 
«pour les attacher à la façon de nos souliers, ces babouches 
«n’ont qu’une semelle fort mince, et sont sans talons.” Selon 
le môme auteur (pag. 213) les femmes du commun «vont nuds 
«pieds en Eté , et en Hyver elles sont chaussées avec des ba- 
«bouches, faites à peu près comme celles des hommes.” 

Von Richter {JV allfahrten tm Morgenlande y pag. 263) men- 
tionne les babouches (Paputschen) des dames d’Alep, et il ex- 
plique le mot par pantot^Jles, 

Les babouches semblent être aussi en usage dans le Jémen, 
car on lit dans le Foyage de V Arabie Heureuse (Amsterdam, 
1716, pag. 208) que le roi du Jémen avait «les jambes et les 
«pieds nuds, avec des babouches- à la Turque.” 

A hÏQev les babouches différent de celles dont font usage les 

7 ^ 



Bédouins, en ce qu’elles n*ont ni quartiers, ni oreilles et qu*en 
Conséquence elles ne s’attachent pas. D’Arvleux {Mémoires y 
tom. V, pag. 281) dit des Mores de cette ville: ))lls vont nuds 
«pieds et nues jambes, et n’ont pour toute chaussure que des 
«babouches, qui sont des souliers plats ferrez sous le talon, et 
«sans quartiers comme nos pantoufles/' Pidou de St. Olon {The 
présent State of the Empire of MoroccOy pag. 90) parle 
des baboushes qii’on porte à Maroc. Voyez aussi l’ouvrage in- 
titulé: V oyage for the Rédemption of Captives^ pag. 50. 

En Egypte les babouches semblent avoir été portées par les 
hommes, du temps de Texpéditiou française, et M. le comte 
de Chabrol (dans la Description de V Egypte^ tom. XVIII, 
pag. 109) nous donne à ce sujet les détails suivants: «La chaus- 

«sure — se compose d'abord du mest Çx)] , — 

«ensuite du babouch et du sarmeh [voyez au mot 
«chaussures de maroquin dans lesquelles on met le pied cou- 
«vert du mest. En entrant dans un appartement garni de ta- 
«pis, on quitte le babouch et le sarmeh: la politesse le veut 
«ainsi/’ De nos jours, à ce qu’il paraît, il n’y a au Caire 
que les femmes qui portent des babouches: elles les mettent 
dans leurs maisons, quand elles ne marchent pas sur des tapis; 
leurs babouches sont fort pointues et faites de maroquin 
jaune. (Voyez M. Lane, Modem Egyptians^ tom. I, pag. 60). 
Les dames font encore usage de cette chaussure quand elles 
sortent de leurs maisons. (Idem, ibid,^ pag. 63). Peut-être 
cette sorte de chaussure était-elle déjà en usage chez les fem- 
mes d’Egypte dans le seizième siècle de notre ère, du moins 
on lit dans les Observations de Belon* (pag, 234) que les fem- 
mes en Egypte portent aussi: «des botincs ferrées par le 



53 

»talon, à la maniéré des Turques/' Il ne peut pas être ques- 
tion ici des , parce que cette sorte de bottines n'a pas , 
à ma connaissance, des fers au talon. 

En Egypte on prononce car M. Lane écrit bdboog^ 

et chez cet auteur le g représente le , 


au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le mot espagnol alpargate^ qui désigne une sandale de 
corde ^ faite avec du chanvre ou du sparte^ dérive, selon un 
grand connaisseur de la langue arabe, Diego de ürrea {apud 
Cobarruvias, Tesoro^ Madrid, ICll), du mot arabe mot 
qui manque dans nos Dictionnaires, mais qu*on retrouve dans 
l’espagnol alcorque* Ceci paraît absurde au premier abord, et 
cependant ce n'est que l’exacte vérité: le mot a au pluriel 
, et , parce que les formaient une paire , les Chré- 
tiens disaient el-par-korkai ^ d’où ensuite s’est formé alpar- 
gale. Les Arabes d'Espagne qui, comme on peut s’imaginer, 
ne reconnaissaient pas leur dans alpargate^ ont fait d’a/- 
pargale au pluriel Pedro de Alcala {F'ocabu- 

lario Espànol Arabigo) explique alcorque par H^jU,^au plu- 
riel Ce lexicographe offre le même mot arabe en tra- 

duisant l’espagnol alpargate, (Voyez le même auteur aux 
mots calçada et calçado). Cobarrdvias (Zesoro) explique a/- 
pargale par «chaussure, faite de corde, dont les Mores {los 
»Mortscos) font fréquemment usage/' 



Selon Djcuhari (lom. I, man. 85, fol. 105 r») et le Kamous 
(édit, de Calcutta, pag. 174) c’est le tailesân fait de filoselle 
ou d’une étoffe semblable ^ ^ v^t); 

et Djeuhari rapporte à cette occasion les vers suivants, com- 
posés sur un habit par un Sofi, qui s’exprime dans les termes 
de la mystique {Jyo ^ JU^) : 

l<Xgi lô idj 

V, <L I /O JbiÀ.gjo 

))0 vous qui portez des bails! ceci est mon bail à moi: je 
))le porte quand le soleil darde ses rayons, je le porte en 
))été 5 je le porte en hiver! Je l’ai tissu de six brebis/' 

Je ne doute pas que par ces six brebis ne soient indiqués 
les six degrés dont, suivant quelques-uns, se composait le 
sofisme. Voyez M. Tholuck, Ssufismus sive Theosophta Per-- 
sarum Pantheütica^ pag. 329. Il semble donc résulter de ce 
passage que le était de laine ou de peau de brebis. En effet, 
on lit dans les Observations de Belon, pag. 417); wL’enseigne 
»qu*ils (les Dervis) portent pour monstrer qu’ils sont religieux 
»de Mahomet, est une peau de brebis sur leurs espaules: cl 
))ne portent autre vestement sur eux sinon une seule peau de 
))mouton ou de brebis, et quelque chose devant leurs parties 
))honteuscs.’' Et les mêmes détails se trouvent chez Rauwolf 
{Jigentliche B eschreibung der Rays%^ pag. 149). 
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On lit dans Djeuhari (tom. I, tnan 85, pag, 193 r®): 

Xjuaa 51 ^ iokâfi? 

iJLJI. Dans le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 341) on trouve: 

àJJi ifjuoy iatflig 
Tcbrizi {^Commentaire sur la Hamasah^ 
pag. 043) dit de même: 

(Voyez aussi Abou-’l-ala apud IVeiske ad Tarafam^ pag. 62). 
Ainsi les renseignements que donnent les Arabes étant si 
minces, et n’ayant pas rencontré ce mot moi-même dans 
un passage qui puisse jeter plus de lumière sur sa véritable 
signification, je puis dire seulement, que c*est: un vêtement 
rayé du nombre de ceux que portent les Arabes Bédouins} et 
qu’Abdollah, le père du Prophète portait le surnom de V homme 
aux deux bidjâds. 


(‘) 


Djeuhari (tom. II, man. 86, fol. 109 r®) et Firouzabadi 
{Kamous^ édit, de Calcutta, pag. 124C) disent: 
ij-o ^Ui^t l l üLcuJili 

^1^1 jjo ijJOjJl «De mot jjjiii désigne un morceau 

))de linge que la jeune fille place sur la tête; elle en noue les 
»deux bouts sous le menton, pour que l’buile (dont elle se 
»parfume les cheveux) ne salisse pas le kkimâr, et pour que 
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(*) On trouve dans le Dictionnaire de M. freylag le mol comme désignant 

la même chose que f le mot n'existe pas en arabe. 
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)>la poussière ne se mêle pas à l’huile/’ Du temps de Makrizi 
(Description de V Egypte^ tom, IL, man. 372, pagf. 358) le 
mot semble avoir désigné la môme chose que la 

car dans l’article intitulé : (marché des mar- 

chands qui vendent les bokknaks) ccl auteur ne donne des détails 
que sur la On trouvera cet article étendu qui est d’un 

grand intérêt, avec une traduction et des notes, au rnotR^'Lb. 
Je me contente d’observer ici qu’il faut ajouter le pluriel 
au Dictionnaire. 

A en croire M. Freytag, le mot désigne encore: V un 

morceau de linge qu’on met en Syrie sur la tète des enfants 
contre le froid (2); 2^ un petit voile de femme, un ou 
un mais wminoris formae.” Comparez un scholiaste de 

Motenahbi dans les Orienlalia^ tom. I, pag, 289. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Northern Africa^ 
pag. 6), le mot bidrïah désigne, à Tripoli en Afrique, »un 
))gilet brodé et sans manches.” 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, comme désignant: 
une courte tunique sans manches. On lit dans Ibn-Batoutah 


(*) Il semble résulter d’un vers de jïïotenabbi (dans les Orientaiia , tom, I, pag. 211) 
nue le mol désigne aussi un maillot d* enfant. Voyez sur ce vers la note de 

W. Juynboll {ibid*^ pag, 288). 
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, J" 

{Voyages^ man. de M. de Gayangos, fol 58 v**); iüCo 

RjlieLu- ÿjua\ji biJul ^ »l‘e peuple de la Mecque est 

«très- élégant et très-propre dans ses vêtements; il les porte 
))le plus souvent blancs, et Ton voit parmi leurs habits des 6e- 
»dens propres et nets'* (i). Voyez aussi Al-Makkari, HUtoire 
d'Espagne (man. de Gotha, fol. 577 v°).Burckhardt [Travels 
in Arahia^ tom. I, pag. 335) dit, en parlant des habitants de 
la Mecque et de Djidda: ))Les tuniques des personnes de la classe 
«moyenne qui se mettent proprement, sont pour la plupart 
«en mousseline des Indes blanche, sans aucune doublure; elles 


(1) Le mot ^^JbLww signifie clair y sereiUy propre. Il s’emploie, en parlant de 
la clarté Je lu lumière, du feu ou du jour. Dans le Matmah d’Ibn-Khacan (man. 
Je Saint-Pétersbourg, fol. 73 v») on lît ^^Lww Hadjî-Rbalîfah (Lexicon Bi. 

hliographicutiiy éd. Flügel, tom. I, pag. 483} mentionne un ouvrage intitulé 

En décrivant la cathédrale de Palcrrae, Ibn-Djobair (Voyage y man. 830 
(l), pag. 200} s’exprime en ces termes: 

, ce qui signifie littéra- 
lement: »Eu haut il y a une rangée de fenêtres de verre dorées, qui éblouissent les 
»ycux par la clarté de leurs rayons.” Le poète Lebid {Moallakahy pag, 399) parle 
d’un Dans les Voyages d’Ibn-Batoutab (man. fol. 09 v®) on lit; 

IjlÎoLa/ t>Lfc JkX-UU • Il se dit encore de la blan- 

cheur de la peau. On trouve dans l’ouvrage d’Ibn-Batoutah (fol. 128 r®): jl 
kxJbLu/ SiL^yjO yjlyÂjO 

Enfin il s’emploie, en parlant des qualités brillantes qu’on possède, 
car on lit dans le Dictionnaire Biographique d*Ibn-al-Rhalib (man. de M. de Gayangos, 
fol. 20 ro): 

Voyez sur le mot qui se trouve dans Je passage d’Ibn-Djobair , cité plus 

haut, Une note de ST. Quatremère (Histoire des sultans mamlouks, tom. II, part. 1, 
pag. 380). Pedro de Alcala (Vocabulario EspaTiol Àrahigo) traduit ventana de yeso 
eomo rexada et ventana vedriera par i > au pluriel 

8 
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)>flOnt appelles beden^ et diffèrent de P^w/ary' pof té ordinaire- 
»meat au Levant, en ce qu'elles sont très-courtes, et sans man- 
»ches; elles sont aussi d'ordinaire beaucoup moins chaudes." 
Plus bas (pag. 336) le voyageur nous apprend que les hommes 
du commun ne portent le heden qu'en hiver; le leur est fait de 
calicot des Indes rayé , et ils le portent sans ceinture. Et ail- 
leurs (tom. II, pag. 242) nous lisons que le beden n'est que 
rarement porté à Médine. Ce vêtement, propre à l'Arabie, ne 
semble pas avoir dépassé les limites de ce pays (^). 


fi > o> 

Ce mot désigne ))un habit rayé et grossier." Djeuhari (tom. 
I, man. 86, fol. 194 y°) et le Kamous (édit, de Calcutta, 
pag. 344) disent ioxJLè Tarafah [Moallakah (^), 

VS. 12) compare le chemin qu'il a à parcourir à la partie ex- 
térieure d’un «Sli'). On peut voir sur ce pas- 

sage la note du savant Reiske (pag. 61 , 62). A cette occasion 
le scholiaste dit: JbjiiS. 


(*j J’ignore où M. Freylag a trouvé que signifie ; 4)Zona ornalîor qua Ara- 

)>bum feminae medium corpus constringunt.” Djeuhari (tom. II, man. 8Ô, fol. 340 v*»: 

et le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 172S;: 
l’expliquent seulement par: »une cotte de mailles courte,” et dans ce 
sens ce mot se trouve dans la Hamasak (pag. 82), où Tebrîzi l’explique également 
par 


(*) Ce passage a déjà été cité par M. Freylag dans son Dictionnaire; mais ce sa- 
vani fait du un habit élégant ^ cc que le scholiaste de Tarafah ne dît nul- 

lement et ce qui d’ailleurs serait en opposition avec l’idée du poète , et avec le té- 
moignage de BJeuharî et du Kamous. 
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Avant de donner des détails sur ce vêtement, U est né- 
cessaire qu’on s'en fasse une idée tant soit peu exacte. Voici 
donc comment le décrit M. Lane (JAe Thomand and one 
IVtghiSj tom. III, pag. 241): »c'est une pièce oblongue d'une 
^étoffe de laine épaisse, dont on fait usage pour s’en envelopper 
»le corps pendant le jour et qui sert également de couverture 
))pendant la nuit; elle est généralement brune ou grisâtre. 11 
«paraît qu'eu des temps plus reculés, elle était toujours rayée." 

Bokhari (SaAïà^ tom. II, man. 356, fol. 168 v®) nous offre un 
chapitre, intitulé: ))Chapitre des 

»bordSf de la hiharah et de la schimlahy^ dans lequel on lit 
ce qui suit: 2uJU iJUf jLo 

&) JuLyùo ysP^ «Khabbab a dit: nous portâmes nos plain- 
«tes chez le Prophète, [et nous le trouvâmes] tandis qu'il re- 
» posait sa tête sur une bordah qui lui appartenait, comme sur 
))un oreiller." La tradition suivante est rapportée sur l'autorité 
de \ilLLo JU 

iIi.AiXig- 

aüJt {S^ 

oXxjli ^ jJI iüJt JLo Jli |vP 

|4 au^ aXJt aJÜI 

))Je me trouvai un soir chez l’Envoyé de Dieu qui portait un 
ïibord de Nedjran, garni d’une lisière grossière; un Bédouin 
«l’atteignit, et le tira fortement (i) par son manteau p), de 

(^) Le nom d’anité manque dans le Dictionnaire. 

(*) t^e passage démontre évidemment que le mot désigne an manteau en gé- 

8^ 
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«y 

»sorte que je vis que la lisière du bord avait laissé ses traces 
))sur l’épaule de l’Envoyé de Dieu, parce que le Bédouin avait 
wtiré si fortement le manteau. Après cela le Bédouin dit: o 
))Mahomet! donnez-moi quelque chose de l’argent de Dieu qui 
)>se trouve chez vous. L’Envoyé de Dieu se tourna alors vers 
))lui et se mit à rire; ensuite il ordonna de lui donner un 
)) présent.*' 

La tradition suivante est rapportée sur l’autorité de J g 

(ajoutez : oJLüi) Jli » Jyo JU 

^ (JLi Lx 

aJUI L.^5^jwyi^t ^ 8 tXiÛ 

atyLft adJf 

|VJÜ JU L^j^LmaS^I ^JJ| Jyyyy:> JÜÜ Lg.Al.^ 

^ Üôf^iai eJJf p\jXf Lo 

^ aLjf sbt L^Lw V^>.ÂAAA..a>» t Lo id JUü 

Lg^Lww Lo ^üU(^ JUü i^.3Lw 3^ 

sJJiS^ JU »üne femme apporta une bordah 

«et elle dit: Savez-vous ce que c’est que la bordah? — Oui, 
))rcpondit Sahl, cest la schimlahy dans la lisière de laquelle on 
))a tissé quelque ornement. — Alors elle dit” (en s’adressant au 
Prophète): >>0 Envoyé de Dieu, j’ai lissé celle-ci de mes pro- 
)>pres mains, afin de pouvoir vous l’offrir. L’Envoyé de Dieu 
»raccepta parce qu’il en avait besoin, et il sortit vers nous, 
» tandis que cette bordah lui servait de manteau (tzar). Alors 
))un homme de ceux que se trouvaient là, la tâta, et il dit: 
»6 Envoyé de Dieu, donnez-la-moi. — 11 en sera ainsi, ré- 
»pondit l’autre. Ensuite il se tint assis, pendant quelque 


ncral; eu coiiséqueuce on ne se douncra pas la peine de chercher Je mot 

> 

dans mon ouvrage. 
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OyJf 

temps (3) dans la chambre j après cela il retourna, plia la 
'nbordah^ et la fit remettre à cet homme. Ceux qui se trou- 
»vaient présents dirent à cet homme: vous n'avez paa bien fait 
»de lui demander l’habit j vous saviez qu’il ne refuse jamais 
»rien à celui qui lui demande quelque chose. Par Dieu! répli- 
»qua l'autre, je ne le lui ai demandé, qu'afin qu’il soit mou 
«linceul, le jour de ma mort. Or, ajoute Sahl, il en fut réel- 
«lement ainsi." 

On trouvera la tradition suivante au mot 5 ^ , et les deux 


dernières au mot 

Suivant le Oyoun al athar (man. 340, fol. 189 r®) le Pro- 
phète «portait le vendredi son bord brun (^)" 

âuujif)' Oti lit dans Masoudi [aptid Kosegarten, 
Chrestomathia Arabica^ pag. 108) que le Khalife Abbaside, 
Al-Moctadir, portait sur les épaules, la poitrine et le dos la 
môme hordah que celle qu'avait portée le Prophète 

y (5-î^ 


Ce vêtement était en usage en Espagne, et l'on voit par une 
note de M. de Gayangos {Al Makkari, Uistory ofthe Moham- 
rnedan dynasties in Spain^ toni. I, pag. 413) que c’était une 
sorte de kisa grossier 0, Aussi un écrivain espagnol distingué, 


(^) La phrase j>Lw Lx> doit néocssaîreoient signifier ici paullulum. Elle ne 

SC trouve pas en ce sens dans le Dictionnaire. 

(*) J»I may be excused for remarking here (as il seems to be .unknowii to 

t and 

^différend historîans to tlie Prophel's burdeh, are used to signify respeclively grey 
i>and bruwriy as well as green and red.*^ M. Lane, Modem Egyptians^ tom. 1, 
pag. 379. 

(*) Voye* plus bai au mot 


»some Arabie scholars) tbat the terms 




t , which are applied by 
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Ibn-Khakan, en fait souvent mention dans ses métaphores. 
On trouve, par exemple, dans cet auteur {Kalayid alikyan^ 
tom, I, man. 306, pag, 6): ùyj 'de 6orc? de sa 

»vie était neuf,'* c’est-à-dire: sa vie ressemblait a un bord 
neuf, il était encore jeune. Et ailleurs {apud Weijers, Loci 
Ibn Khakanis de Ibn Zeidouno^ pag. 23) on lit: UtLit^ 
sip ^dl vint à Az-zahrah, quand le 

))printemps avait donné son bord à ce lieu comme un véte- 
»ment d’honneur” (^), 

Parmi les paysans d’Egypte ce vêtement semble avoir été 
très-commun en des temps plus reculés. Wild [Reysbeschrei-- 
bimg eines Gefangenen Chrislen^ pag. 204) dit que sur la grande 
et ample chemise, les paysans de ce pays portent »une 
«longue de dix et large de deux aunes, dont ils s’enveloppent le 
«corps et dont ils se couvrent la nuit.” Je ne doute nullement 
que ce ne soit de la bordah que parle un voyageur plus an- 
cien, Belon [Observations^ pag. 226), quand il dit que les Egyp- 
tiens portent «une longue chemise blanche, qui n’a pas grande 
«façon, et une manière de manteau sans couslure, fait de laine, 
«comme un long tapis legier, dont ils s’entortillent les espau- 
«les, et une partie du corps, n’ayans autre habillement en 
«allant par pays. Et s’il leur convient passer une eau pro- 
«fonde, ils entortillent leur manteau et chemise autour de leur 
«teste, en manière d’un diademe, et ainsi nouants peuvent 
«traverser rinondation du T*îil.” Le mot tapis ^ employé par 
le vieil et respectable voyageur français, peint très-bien la 
bordah. Au rapport de M. Lane [Modem Egyptians ^ tom. I, 

(®) Les Espagnols onl fait du mol un adjectif lurdoy qu’ils appliquent à une 

étoffe grossière et à un manteau grossier. 



pag. 370) la bordah û’est portée de nos jours, que par un 
petit nombre de paysans égyptiens; elle est quelquefois unie, 
et d'autres fois elle a les raies si étroites et si proches Tune 
de l'autre , qu'à une petite distance l'étoffe semble d’une seule 
couleur. 

Je pense que la bordah était aussi en usage parmi les Bé- 
douins d’Egypte; car je lis dans le voyage de Mantegazza (i?e- 
latione del Viaggio di Gierusalemme ^ pag. 112) que quelques 
Bédouins » s’ enveloppent le corps d'une pièce d’étoffe, longue 
))de cinq coudées; trois quarts environ pendent du bras gauche." 
Dans celui de Coppin [Le Bouclier de V Europe^ pag. 325): 
))Ceux du commun sont seulement couverts d’une longue pièce 
» d’étoffe de laine entortillée autour du corps.’' Dans la rela- 
tion de Thévenot [Relation d'un voyage fait au Levant^ pag. 
329) )>Ils vont vestus d’une grande chemise bleue cousue de 
»tous cotez jusqu’en bas, puis ont une grande piece de serge 
))blanche dont ils se font plusieurs tours à l’entour du corps, et 
))sous les aisselles, et pardessus les espaules." Et enfin d'Ar- 
vieux [Mémoires^ tom. I, pag. 206, 206) dit des Bédouins à 
Alexandrie, qui louent des ânes aux voyageurs: »Leurs habil- 
))lemens ne les empêchent point de courir, ni de travailler: 
))ils ne consistent qu'en une longue piece de barakan ou d'étoffe 
))de laine fort légère, dont ils passent un bout sur leur tête, 
»et ils environnent leurs bras, leurs corps, et leurs cuisses avec 
»le reste, qu’ils serrent avec une ceinture de cuir; de sorte que 
«sans rien couper ni coudre, ils se font des frocs, des manches, 
«des robes et des calçons." 

Le Jémen était surtout célèbre pour la fabrication des étof- 
fes dont on se servait pour les bords. (Nowairi, Encyclopédie^ 
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man. 273, pag. 96). Ou en fabriquait aussi à Damiette. Voici 
ce que dit Goppiu [Le Bouclier de V Europe^ pag. 479, 480) 
à ce sujet: ))üne partie des habitants de Damiette s’employe 
»aux arts méchaniques, et principalement à faire des toiles 
» rayées de diverses couleurs qu'on appelle des Bourgs* (^J. 


Üp et 

Djeuhari (lom. II, man. 85, fol. 180 v®) et le Kamous (édit, 
de Calcutta, pag. 1390) expliquent ce mot par Voyez 

ce mot. 


fi * O 9 6 ^ C f 

On lit dans Djeuhari (toni. II, man. 85, fol. 2 
Jli* 

sLxiJI 

»Le ou fait partie de l'équippement des bêtes de 

)>somme (i) et de rhabillement des femmes des Bédouins; il 
»en est de môme du mot Un poète a dit en décrivant 

»le petit d'une vache sauvage: 


' O ? 

C'^) Ici, suivant le Dictionnaire de M. Freytag, devrait suivre le mot Je 

ne me rappelle pas d’avoir rencontré ce mot; il manque dans Djeuhari, mais on lit 
dans le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 1578): . Malheureuse- 
ment le mot ^ plusieurs sens , et sans un passage d’un auteur arabe , il n’est 

pas possible de dire comment il faut traduire 

(*) aie mot est employé pour désigner les ornements à la tête et aux parties 

»antérieurc8 d*an cheval.” -Burckhardt, Arab, Proverhs, n» 687. 
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))Sa joue est tachetée (2) comme le horkou de la jeune fille; 
»ses cornes, quand elles assaillent, pèlent 0 (tout ce qu’elles 
» rencontrent)/* 

On sait que le est fréquemment nommé par les poètes 
arabes, tels que Motenabbi, Abou-*l-ala, etc. (en comparant le 
vers, cité par Djeuhari, on serait tenté de croire qu’ancienne- 
ment il était tacheté de diverses couleurs), et que ces poètes 
mentionnent très-souvent ce voile dans leurs métaphores. Mais 
dans le moyen âge de Thistoire arabe ce voile parait être tom- 
bé en désuétude, et la mode semble y avoir substitué d’autres 
sortes de voiles. En effet, on chercherait vainement, je pense, 
ce mot dans les Mille et une Nuits ^ ouvrage dans lequel plu- 
sieurs autres sortes de voiles sont indiquées. Ce n’est, si je 
ne me trompe , que vers le commencement du siècle précédent 
qu*on retrouve le en Egypte. M. le comte de Chabrol 

(dans la Description de r Egypte ^ tom. XVIII, pag. 114) le 
décrit ainsi: Voile qui copvre la figure depuis la racine 

» dp nez; il est attaché à la coiffure au dessus du front et de 
?)chaque côté. C’est une pièce de mousseline ou de toile de 
»lin blanche et fine, qui a la largeur du visage et pend jus- 
»qu’aux genoux. Ce voile est indispensable à une femme qui sort 
))de sa maison.** On lit dans l’ouvrage de Pococke {Beschrij-- 


(*) Le pssage suivant de rtowairi {Encyclopédie , man. 873, pag. 638) démontra 
évidemment celte signification du mot IL dit dans la description de l’an mal 

appelé ^ ; ù\yje^ À *** 

i>a la forme da lion: il a le corps grand et long, tacheté de janne et de 


(*) La cinquième forme dn verbe dans le sens actif (decorticavit sibi^ in 


Éuum oommodum) doit être ajontée an Dictionnaire. 


9 
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vin^ van het Oosten^ tom. I, pag. 329): »Le8 femmes du com- 
»mun portent devant la figure une sorte de bavette, qui est 
» attachée avec un ruban à la coiffure au dessus du nez/' Dans 
la Relation de Wittman [Travels in Asialic Turkey ^ Syria 
and Egypt^ pag. 374): »une pièce de soie noire remplit si par- 
»faitement les fonctions d’un voile, qu'on ne peut presque rien 
)>voir de la figure que les yeux." (L’auteur dit ceci des fem- 
mes du commun ; sur la Planche XX® on peut voir le costume 
d’une femme du Caire d’une condition plus élevée. Le 
noir y dépasse seulement le milieu du corps). Le mot dé- 
signe la même chose que le mot turc , car on lit dans 

l'ouvrage de M. Turner [Journal of a Tour in the Levant^ tom. II, 
pag. 308) que ce voyageur se trouvait, dans son voyage de 
Damiette à Alexandrie, avec des femmes coptes, »voilées d’un 
mjatchmak long et noir qui, prenant sur le bout du nez, des- 
)>cendait jusqu'aux genoux." Le même voyageur dit ailleurs 
tom. II, 396) des femrpès du commun au Caire: »Aje 
» fichu est suspendu sur le front, au moyen de quelque <fer~ 
))nement d'or, d’argent, ou d^airain, un yatchmak (voile) de 
»cotonnoir ou de soie, qui couvre toute la figure, excepté les 
))yeux, et qui descend jusqu'à la poitrine, quelquefois même 
»jusqu'au genou." Enfin voici ce qu'on lit dans le bel ouvrage 
de M. Lane [Modem Egypliane ^ tom. 1, pag. 61): »Le 
))Ou voile du visage (des dames de la haute classe et de celles 
»de la moyenne), est une longue bande de mousseline blanche; 
»elle couvre tout le visage, excepté les yeux, et descend à peu 
»près jusqu'aux pieds. On l'attache à l’extrémité supérieure, 
))au moyen d'un ruban étroit, qui passe sur le front, et qui, 
» ainsi que les deux bouts d'en haut du voile, est cousu à un 
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«autre ruban lié autour de la tête/* Plus bas {ibid^ tom. I, 
pagf. 64) le même auteur dit que les femmes du commun por- 
tent »un d’une sorte de crêpe noir et grossier, et quel- 
»ques-unes de celles qui descendent du Prophète, portent le 
vert.” Et enfin il décrit ailleurs (tom. I, pag. 66, 67) 
les ornements du de cette manière : »La partie supérieure 
»du noir est souvent ornée de perles fausses, de petites 

«pièces de monnaie en or, et d’autres ornements du même 
«métal, petits et plats, qu’on nomme quelquefois aussi 

«de grains de corail, et au dessous de ceux-ci d’une pièce de 
«monnaie en or; d’autres fois de petites pièces de monnaie 
«d’argent de peu de valeur; et plus ordinairement d’une paire 
»de chaînes d’airain ou d’argent, dont chacune est attachée à un 
«des deux bouts d’en haut. On les nomme On peut 

voir la forme du dans l’ouvrage de M. Lane (tom. 1, 

pag. 62, 64, 65, 60), et dans la Description de V Egypte {At- 
las^ tom. I, PI. 41). 

De nos jours on ne porte pas d’autre voile de visage en 
Egypte. 

En Syrie le est porté pas les femmes des Bédouins, 

nommés Keblis. (Burckhardt, Notes on the Bédouins and fV or- 
habys , pag. 29). Sur la côte de la Syrie , ce genre de voile 
est également en usage. (Voyez M. Turner, Journal of a Tour 
in the Levant^ tom. II, pag. 106, 304). 

Quant à l’Arabie, le y est porté actuellement par les 

femmes de la Mecque , de Djiddah et de Médine ; elles le por- 

(*) Dans ce sens les mots manquent dans le Dictionnaire. Voyez 

encore sur les îlï* lane, tom. II, pag. 409 et M. le comte de Chabrol, dans 

la Description de T Egypte^ tom. XVIII, pag. U3. 

9 ^^ 
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lent blanc ou bleu (Burckhardt, Travels in Arahia^ tom. I, 
pag. 339; tom. II, pag. 243). 

Dans le quatorzième siècle de notre ère le semble avoir 
été en usage à Schiraz, car Ibn-Batoutah (Voyages^ man. de 
M. de Gayangos, fol. 83 v®) dit en parlant des femmes de cette 
ville: ^ oIâs v xLo 

»Elles sortent avec des milhafahs et des borkos ^ de sorte qu'on 
»ne puisse rien voir d’elles.” 

Je dois encore faire observer que dans le Ma-wara-al-nahr 
le terme ne désigne pas un voile de visage, mais un genre 
de grand voile ou manteau dans lequel les femmes s’entortil- 
lent entièrement. On lit dans la Relation de Fraser {Journey 
into Khoramn^ Jppendix pag. 8.9): »Les femmes jettent 
osur le corps un Chudder ou drap de soie, nommé 

)>boorkah; celui-ci cache le corps depuis la tète jusqu’aux 
»pieds; mais on laisse près des yeux une petite ouverture, en 
))forme de filet, ainsi que cela se pratique chez les Persans,” 
(Ceci s'applique seulement aux femmes qui habitent les villes ; 
celles de la campagne ont le visage découvert ainsi que les 
vieilles dans les villes. Ibid. pag. 86). Et ailleurs [Ibid. pag. 
104): ))Les femmes des villes et des villages se voilent, comme 
»en d'autres états mahométans, et elles portent des boorkas 
))qui pendent de la tète jusqu’aux pieds.” 


O 








Ces mots désignent soit cette espèce de gros camelot que les 
Français appellent bouracan^ les Espagnols barracan, mots qui 
dérivent du substantif arabe ? soit un manteau fait de 



cette étoffe. Cependant, en des temps plus modernes, on a ap- 
pliqué le nom de à des manteaux, faits d’étoffes plus 

fines et plus précieuses, mais qui étaient taillés à la façon des 
anciens barramns. En parlant des Bédouins d’Alger, Diego de 
Haedo [Topographia de Argel^ fol. 9, col. 1) s’exprime en ces 
termes: »Leur habillement est un morceau de harragan {un peda- 
))ço de harragan), vieux et déchiré; ils s’en enveloppent le corps, 
»et il leur sert la nuit de couverture de lit et de matelas; les 
» femmes en usent de même.” Ailleurs (fol. 8, col. 4) le même 
auteur prend le mot dans le sens de manteau , en disant 

que les Cabayles d’Alger, portent tous: »un alquicer [voyez 
))au mot dont ils se couvrent, ou un baragan grossier, 

))fait de laine commune, dans lequel ils s’enveloppent.^’ Et enfin 
(fol. 19, col. 2) Haedo dit que les barragans très-fins, qui ser- 
vent de manteaux aux femmes sont apportés à Alger de Barba- 
rie, mais que les barragans grossiers avec lesquels se couvrent 
ou se vêtent les Arabes (Bédouins) et les pauvres , se fabriquent 
à Gonstantine et à Golo. De nos jours le est encore en 

usage au Magreb. On lit dans l’ouvrage de Blaquiere {Letters 
from the Mediterranean ^ containing an account of S icily , Tri- 
poly ^ Tunis and Malta^ tom. II, pag. 75): »Les Arabes por-? 
))tent une sorte de barracan brun et un turban; le premier 
»est jeté nonchalamment sur le corps, et, étant attaché sur 
wl’épaule gauche, il a un air très-gracieux.” Dans une autre 
relation anglaise {Narrative of a ten years résidence ai Tri- 
poli in Africa^ pag. 20) : »Les Bédouins portent un baracan 
))de laine épais et brun foncé, ayant cinq on six aunes de 
» longueur et à peu près deux de largeur; le jour ceci est leur 
«costume complet, et la nuit c’est leur lit et leur couverture. 



»0n met cet habit en joignant les deux bouts dlen haut au 
» moyen d’un poinçon de fer ou de bois, et après avoir posé 
»ces deux bouts sur l’épaule gauche, on arrange le manteau 
))en plis autour du corps; quelques Bédouins mettent cet habit 

»d’une manière assez gracieuse. Les Bédouines portent la 

»raéme espèce de haraoan^ qui pour la plupart est le seul ha- 
))bit qu’elles portent, car peu de femmes y ajoutent une che- 
»mise/’ Au rapport du capitaine Lyon [Travels in Northern 
Àfrioa^ pag. 39) le harracan est porté par les hommes et les 
femmes arabes des environs de Tripoli en Afrique; les femmes 
de la ville portent également cet habit quand elles sortent. 
{Ibid* pag, 17). Le harracan des dames de la haute classe 
est en soie ou en toile de coton fine; elles préfèrent les cou- 
leurs brillantes, et elles mettent ce manteau de manière à for- 
mer une robe élégante, en l’arrangeant gracieusement sur la 
tète et sur les épaules {ibïd, pag. 18; comparez la deuxième 
Planche). On lit dans Touvrage intitulé Narrative of a te?i 
years^ résidence at Tripoli in Africa (pag. 6): »Les femmes 
))de la classe moyenne sortent ordinairement à pied, mais près- 
))que jamais sans être accompagnées d’une esclave ou d’une 
» servante. Elles s’enveloppent alors si parfaitement qu’il est 
» impossible de découvrir d’elles autre chose que leur grandeur, 
))car on ne distingue pas même facilement leur taille. Elles 
))Out un manteau, appelé harracan^ qui a environ une aune et 
))demie de largeur, et quatre ou cinq de longueur. Celui-ci 
))les couvre entièrement, et elles le tiennent si fermé sur la 
» figure, qu’elles laissent à peine la moindre ouverture pour voir 
)>leur chemin. Les Juives portent cette partie de leur costume 
»à peu près de la même manière; cependant elles laissent voir 
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))un de leurs yeux, ce qu’une femme more ne ferait pas pour 
»tout au monde , si elle a ëgard à Topinion publique , car sa 
» réputation souffrirait certainement si elle le faisait.” (Voyez 
aussi ihid,^ pag. 31). Les homiues portent le barracane^ comme 
dit le major Denham {Voyages au Nord de ï Afrique ^ lom. I, 
pag. 27), en soie blanche transparente. Le barracan grossier est 
aussi porté à Sockna (Lyon, pag. 73). 

Roger {La terre saincte^ pag. 205) rapporte, en parlant des 
Bédouins: wAucuns vont tout nuds, portans seulement un 6a- 
)>racan ou longue couverte de laine comme gros camelot, de 
»quoy ils s’enveloppent le corps en forme d’escharpe, pour 
))cacher l’estomach et les parties honteuses.'' Voyez l’estampe, 
pag. 207, 


s ^ 

On lit dans Djeuhari (tom. II, man. 86, fol. 268 r°) : 

Cw 

L^Iseua/^ 

XJ Jjt Ô3y Dans le Kamom 

(édit, de Calcutta, pag. 1577): ^UJUi^ 

jjUJjCisP ^ ^ »<Xcco 

LjJxw^ Sl^JI ajuiw’ ^ 8tj4-U 

Dans le Commentaire sur les poésies de Djerir (man. 
633, fol. 1 Ô2 r®): jifiArv Vi^Lüj L f 

auf^l àJjL^ 

^ 

ie Commentaire de Tebrizi sur la Hamasah (pag. 556): 
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Ü&^JÎâ>> 8t^i4Jt S(X^* L® ^\ yS^ 

^iLJi L4jf^ ^ 

Et ailleurs (pag. 704): Jb^l ^ l^\y 

iL) ^JOi ^L-yûJI ^A,trsf 3 . En combinant ces témoi- 
gnages j*obtiens le résultat suivant: le est une corde dont 
ic toi tis est de deux couleurs, l’une rouge, Tautre blanche; sui- 
vant Tebrizi , il est fait de pièces de cuir tordues ensemble. Les 
femmes s’en servent en guise de ceinture; cependant, suivant 
Tebrizi, cette coutume n’est pas pratiquée par les femmes arabes, 
mais seulement par les esclaves. Le sert encore aux fem- 
nies de bracelet, et en ce cas elles le portent entre l’épaule et 
le coude. Il est orné de pierreries ou de verroterie (a). Enfin 
le sert encore d’amulette; on en ceint l’enfant pour le pré- 
server du mauvais oeil. (Voyez M. Quatremère, da%s la docte 
note qu’il a écrite sur le mauvais oeily à l’occasion du dl® pro- 
verbe de Meidani; elle se trouve dans le Journal asiatique^ 
troisième Série, tom. V, pag. 242; cet illustre savant n’a pas 
oublié de citer les deux passages de Tebrizi qu’on vient de lire). 
Le est encore en usage , de nos jours , chez les Bédouins , et 
voici ce que dit à ce sujet Burckhardt {Notes on the Bédouins 
and Pf^ahabys, pag. 28): )>Les hommes et les femmes portent 
)> depuis l’enfance une ceinture de cuir sur le corps nu; elle coii- 
»siste en quatre ou cinq courroies, tordues ensemble, de ma- 

(*) Le mot trouve employé ici dans le Commentaire sur Djerir, n’est 

pas resté inconnu aux voyageurs européens. Brownc (Qeize in Aftiha^ tom. II, pag. 
05) écrit hersch et il explique ce mot par grains de verre, fabriqués à Jérusalem. 
Le capitaine Lyon (Travels in Northern A/rica, pag. 162) fait mention des khorx 
cl Adi ««petits grains de verre opaque.” 



»nière à former une corde, ayant un doigt d’épaisseur. J’ai 
))enlendu dire que les femmes lient leurs courroies, séparées 
)>les unes des autres, autour du corps. Tant les hommes que 
))les femmes, ornent la ceinture de pièces de rubans, ou d’amu- 
))lettes. Les Anazis (2) la nomment hhakou [yi^] ; l’Ahl-el- 
))Scliemal l’appelle hireim ” Ailleurs (pag. 131) le môme voya- 
geur dit, en parlant des hommes et des femmes près de la 
Mecque et de Tayf: »Sur le tablier (de cuir), les hommes, 
))aussi bien que les femmes, portent des ceintures de cuir qui 
» consistent eu des courroies, longues et minces, liées une dou- 
)>zainc de fois, ou plus, autour du corps. Les femmes portent 
))des courroies semblables, liées sur la peau nue de l’estomac, 
))sous le tablier; et ceci est une coutume générale dans tout 
))le Désert. Les Bédouins afiSirment que Mahomet portait la 
»môme espèce de ceinture/' 


0>o> 6 yo9 Q 


Les deux dernières formes du mot manquent dans le Dic- 
tionnaire. 

Il me paraît assez difficile à décider ce que ce mot signifiait 
anciennement. Suivant le/{amous (édit, de Calcutta, pag. 739) 
C est. 


Un scholiastc anonyme de Molenabbi (dans les Orien- 
talia^ toni. I, pag. 289) dit que le petit est un 

Il ne me semble donc pas tout à fait improbable que le mot 


(®) Barckliardt écrit constamment Acnezesj c’est le gentilitium arabe 


dérivé de 



Voyez le Lohb al Lohah, pag. 183. 


2 


10 
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désignait anciennement une sorte de petite calotte q%C on 
portait sur la tête ; car le mot , employé par l’auteur 

du Kamous signifie réellement, comme on le verra plus bas, 
tme calotte ou un bonnet; ainsi, en disant ce lexi- 

cographe semble vouloir indiquer: un bonnet dont un bout dé- 
pend sur r épaule. Le mot employé par le scliuliaste de 

Motenahbi , désigne également une calotte (voyez' plus haut pag. 
55, 50). Bokhari [Sahih.^ tom. II, man. 350, fol. 167 v®) nous 
offre un chapitre, intitulé: et je pense que le mot 

y est employé aussi dans le sens de calotte. Voici ses 
paroles: oJt 4 «^ ùô^mjo 

(JLi* LIJ(X2^ 

1»^ i^teV4i.y| Uo (icAJt 

jV-^L^jÜl XxXüt tlXil 

^ 4X-iâk| 

,j.-aJLjlJlJI ))Mosaddid m'a dit; Motamir nous a raconté: 
^J’ai entendu dire à mon père les paroles suivantes: j’ai vu 
»Anis, portant un bornos jaune en filoselle. — Ismail nous a 

» raconté qu'un homme disait: ô Envoyé de Dieu! 

))Quels habits le pèlerin portera-t-il? TEnvoyé de Dieu ré- 
»pondit: Vous ne porterez point de chemises, ni de tur- 
))bans, ni de caleçons, ni de bornos^ ni de kàoffs^ excepté 
»quand... etc. (^)" 

Ce mot, ayant désigné anciennement une calotte désigne in- 
variablement, en des temps plus modernes, un grand manteau 
à capuchon. Je suppose qu’anciennement le mot ne s’ap- 

(q Ou retrouve celte dernière tradition, avec des variantes peu importantes, dans 
le Vi^Ü (fol. 167 vo), et dans le |^UjÜt W-jLj (fol. 167 v® et 

168 roj. 
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pliquait qu'au capuchon qui ressemblait à l’ancien ou 

calotte^ et que, par extension, le manteau entier a reçu depuis 
ce nom. 

Commençons par le Magreb. On lit dans Touvrage de Diego 
de Haedo [Topographia de Argel^ fol. 8, col. 2), qui parle des 
Algériens arabes: ))Sur tous leurs habits, ils portent, comme 
wmanteau, un albornoz blanc (2), mais ceux d’un rang plus élevé 
»le portent de couleur, savoir noir ou bleu, et, quand il fait 
»froid, de drap, des mêmes couleurs.'* Ailleurs (fol. 19, col. 2) 
cet auteur nous apprend que de Tlemcen on apporte à Alger : 
«beaucoup de bornos très-bien tissus, blancs, noirs et bleus.” 
On trouve dans l’ouvrage de Marmol [Descrtpcion de Jjfrica^ 
tom. II, fol. 83, col. 2), à l’article de la ville de Mequinez: 
))Les femmes filent de la laine très-fine, et tissent de riches 
>)alborno% de soie et coton, et d’autres de coton et laine, aux- 
»quels on donne le nom de bornez de Mequinez {que llaman 
y>Mequïn€cis), Ils sont très-estimés en Afrique, car en outre 
))qu’ils sont fins, ils sont très-bien tissus et très-durables.” D’Ar- 
vieux (Mémoires , tom. V, pag. 281) dit dans le chapitre, in* 
titulé: »des habillements des hommes et des femmes d’Alger” 
ce qui suit: »Les Maures, les Mauresques et autres qui demeu- 

»rent dans les Villes ont un bournous blanc sur 

»les épaules qui leur tient lieu de manteau,” et il ajoute (pag. 
282) que les Turcs à Alger »ont sur les épaules un bournous 

(*) »Y sobre todo por capa, un albornoz blanco.” Il faut s« garder d’appliquer 
tous les passages où les auteurs espagnols parlent d’un alhomoa au arabe; 

ce mot désigne chez eux un manteau^ en général y mais des passages d’autres voya- 
geurs qu’on va lire plus bas^ me justifieront, je pense, d’avoir appliqué ce passage 
de Diego de Haedo au 
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»avec un capuchon au bout duquel est un gros gland de soye;"' 
et plus bas (pag. 283, 284): «Leur manteau de cérémonie quand 
))ils vont dans la ville en visite ou au Divan, est un bournous 
))de drap noir pour l’hyver , ou de crêpoji de soye, ou de laine 
)>de la même couleur pour l’été. Ces bournous tels que je les 
»ai décrits ci devant, sont bordez d*une frange de soye tout au 
»tour. Ils sont étroits par le haut et sont larges par le bas, avec 
»de grands capuchons comme ceux des Capucins, dont la pointe 
))est chargée d’une grosse houppe de soye. Ils se couvrent la 
))tôte avec le capuchon quand il pleut. Tous les bournous sont 
)>pour l’ordinaire noirs par modestie, et par une bienséance que 
»les hommes affectent. Cette couleur n’est que pour les Juifs 
»dans le Royaume de Maroc et de Fez, où ils les portent blancs 
))OU rouges. On en donne de rouges aux enfans à Alger, et les 
»personnos de considération s’en servent aussi à la campagne. 
»Les gens de Lettres et les Muftis les portent blancs. On fait de 
))ces bournous à Ternessem, qui sont tissus d’une manière qu’un 
»côlé est ondé comme du camelot et l’autre ressemble à ces 
«fourrures d’agneaux frisez qui viennent de la mer Noire. Ils 
«mettent le poil en-dedans pendant l’byver, et en dehors en 
«été, ou quand il pleut, parce que la pluye coule dessus sans 
«pénétrer, et quand il a plû long-tems dessus, ils ne font que 
«le secoüer et il se trouve aussi sec que s’il n’avait pas plù des- 
«sus.” Windus [A Journey to Mequinez^ pag. 28) écrit ^/6or- 
wooce, et il donne des détails sur ce vêtement. On lit dans le 
voyage de Shaw(/fe 2 «e« door Barbartjen en het Oosten^ torn. I, 
pag. 320): «Le Burnoose^ qui ressemble à nos manteaux, est 
«porté souvent sur le Hyke pour se garantir du froid. 

«C’est aussi une branche considérable de leurs fabrications d’étof- 
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»fes de laine. — — — On le tisse d’une seule pièce j ~ — il 
west ëtrôit autour du cou, et il est garni d'un capuchon, ou d’une 
«chausse d*Hippocras, pour en couvrir la tête-, en dessous il est 
«ample, comme un manteau de cavalier. Il y en a. aussi qui sont 
«bordés au dessous de franges.” Vers le milieu du siècle précé- 
dent le bornosy porté dans le royaume de Fez et de Maroc, s'ap- 
pelait, non pas mais (voyez ce mot); il n’y avait 

que les Juifs qui portaient un bornas y ou , comme 

écrit Hôst [Nachrichten von Marokosy pag. 146); ce voyageur 
estimable en parle de cette manière: «Tous les Juifs portent 
«le Bernûs noir; mais il ne leur est pas permis de le porter de 
«la même manière que les Mores portent le Zolhdm; au cou- 
«traire, ce qui chez les Mores est par devant, se met chez eux 
«sur l’une des épaules, et ce qui chez les Mores est par der- 
«rière, ce met chez eux sur l'autre épaule. Voyez PI. XXII, 
«Fig. I." Le prétendu Ali Bey {Travelsy tom. I, pag. 4) dé- 
crit ainsi le tel qu’on le porte à Tanger: «c'est une 

«sorte de sac grand et grossier avec un capuchon.” Dans celte 
ville on le porte blanc et sur le (Idem, ihifLy pag. 16j. 

Ce voyageur donne sur le des Juifs les mêmes détails 

que ceux qu’on trouve dans l'ouvrage déjà cité de Host (Ali 
Bey, ibid.y pag. 33). Au rapport du capitaine Lyon {Travels 
in Northern Africa y pag. 0) les habitants de Tripoli en Afri- 
que portent le Bornouse en laine blanche et fine, et, dans les 
occasions solennélles, en drap avec des galons d'or. 

Je pense que le passage suivant de la relation du voyage 
du Sieur van Ghislele, plus ancien que tous ces voyageurs, doit 
s'appliquer au {T voyage van Mher Joos van Ghistelcy 

pag. 31) : les Magrebins, dit-il, «portent aussi une sorte de cha- 
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))peron, toujours de la même couleur, à peu près de la façon 
»de celui que portent les Chartreux, mais il est beaucoup plus 
»grand, de sorte que cela semble une chasuble*' (3). Le 
dont il est question ici , était donc blanc. 

Dans les passages qu’on vient de lire, il n'est pas dit que 
le fût aussi de couleur verte. 11 paraît cependant qu’en 

Algérie il a quelquefois, de nos jours, cette couleur, car je lis 
dans la Gazette de Leyde {Leydsche Courant^ Vrijdag 12 Augus-‘ 
iusy 1842); wOn mande de Marseille, qu’il vient d’arriver dans 
»cette ville un habitant respectable de l’Algérie, savoir El-Mezary- 

»Bey. El-Mezary lui-même se montrait ordinairement, 

»revêtu d’un superbe humus vert,” etc. 

L'auteur de l’histoire des Almoravides et des Almohades, in- 
titulée Âl-holal al^mauschiyah (man. 24, fol. 9 v°) compte par- 
mi les présents, donnés par le prince Yousof-ihn-Taschifin à 
son oncle Abou-Bekr-ibn-Oraar: 

W »cent bormus parmi lesquels il se trouvait des bleus (5), 
))des noirs (^) et des rouges.” 

(®) »£nde draghende oock vele een manière van ecnen cappruyne altijt van ecnder- 
»hande verwç en colleure, ghenoegh van fatsoene gkelijc de Chartreusen doë, maer 
)»is vecl meerder , soo dat schijnt eene casnyle wesende,’* 

(*) Ce passage se lit ainsi dans le manuscrit de Leyde et dans celui de la Biblio- 
lhèq;ue royale de Paris {raan. n° 825) que M. de Gayaugos a eu la bonté de collation- 
ner pour moi en cet endroit, mais au lieu du dernier mot le man. de la Bibl. royale 
porte Dans le man. de M. Gayangos (fol. 14 r®) on trouve: 

^^4irv^ L^iA X » 

(•) Littéralement: teints en bleu avec do Vindigo, Les mots (comparez le 
passage du commentaire de Zansent sur la Moallakah de Lebîd (pag. B91), déjà 
cité par M. Freytag dans son Dictionnaire), y désignent 

l'indigo y et tons ces mots ne sont que des altérations dn terme persan kJm qnî 
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£q Espagne le était en usage ^ et c’est de ce mot 

arabe que les Espagnols ont £ait leur albornoz qui est décrit 
par Cobarruvias (Teaoro, Madrid, 1611) de cette manière: 
» c’est un manteau fermé, garni d’un capuchon, et qu’on porte 
»en voyage; il est fait d’une certaine étoffe imperméable, et 
î>\es Mores font souvent usage de ce genre de manteau ou de 
»couverture* Urrea dit que c’est un manteau africain contre la 
»pluie, nomnié burntisun^ nom barbare (étranger ou berber) 
))que lui donnent les Zemiasy On lit dans V Histoire d'Es- 
pagne par Al-Makkari (man. de Gotha, fol. 86 r®) que le vê- 
tement d’honneur, donné par Âl-Hakim 11 à Ordofio IV, se 
composait d’une dorrâah^ brochée d’or, et d’un èor/ioa, éga- 


iodiqtie la même matière colorante. Ces mots arabes ont passé â leur tour en espagnol 
sons les formes oMil et anir^ en français sous la forme anil. Pedro de Âlcala (Foca* 
hulario JSspaiiol Àrcibigo) traduit le mot espagnol aTdr (color) par 
(Vêscripcion dâ Affrica, tom. II, fol. la, col. 3) parle de r^Vanil avec lequel on 
ateisiiS la laine,*’ et ailleurs (tom* II, fol. 16, col. 1) il atteste que de la province 
de Sous son tire Vanil fin avec lequel on teint le drap.^^ Diego de Torres (Relaiim 
des Chèrifsy pag. 384) rapporte que dans la province de Tafilelt se cueille et fait 
wl’amV avec lequel Ton faîct Je fin azur,” Cbarant (Leiter in answer io divers cu- 
rious questions^ pag. 42) parle également de sPindigo qu’ils nomment Anil*' M. Jack- 
son (Account ùf Timbuctoo etc., p. 74) écrit Enneel et il explique ce mot par indigo 
planU Du mot s’est formé le participe passif trouve dans notre 

texte, et qui signifie teint avec de Vindigo, Alcala (lihro laudato) traduit le mot es- 


83 -r -01“ 

pagnol anirado (oon esta color) par encore par (bleu). 

Je ferai encore observer à cette occasion que le mot désigne aussi une sorte 

d’étoffe qui était fabriquée surtout à Rel en Perse. C’est ce qu’atteste formellement 
Nowaîri (Encyclopédie , mon. 278, pag. Ô6). 

(•) liuéralemetrt : teints en noir avec du kokl. Le kàkt est la suie qu’on obtient 
en brûlant une aorte de résine aromatique , appelée Hàan Vojca M. Lana, 

Modem Egyptians^ tom. î, pag. 49. 
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lement broché d*or; cet habit avait (au capuchon) pn gland 
d'or massif, orné de pierreries et de rubis 

'àjucyjo ^ ÿ^jÀjc v,^ jk.jL 

Eu Egypte le était porté par les Mamlouks, car je lis 

dans la Relation du prince Radzivil (liinerarïum , pag, 30): 
)>Sur leur vêtement de dessus qu'ils nomment Albornos^ ils 
» pendent par derrière la peau d’un animal/' De nos j'ours le 
n'est pas porté par les Egyptiens, car ni M. le comte de 
Chabrol, ni M. Lane n'en parlent. (Comparez M. Lane, The 
Thousand and one Nights^ tom. 111, pag. 157.) 

Il semble que depuis plusieurs siècles le n’est plus en 

usage en d’autres pays de l’Orient. 

Quand à la forme du mot, on a vu plus haut que Hôst écrit 
; à Malte on prononce encore bnrnous (voyez Vas- 

salli, Lexicon Melitense^ col. 24); M. Lane (loco laudato) dit 
qu’on prononce tant que ; et l’on vient de iroir 

que le mot se trouve écrit dans les trois niaimscrits du 

Al-holal al-maiischiyah. Dans un autre passage du même 
ouvrage, on lit également lent dans le manuscrit de Leyde 

(fol. 8 v°) que dans celui de M. de Gayangos (fol. 13 r®). 


C^) Le mot signifie une amande, et aassi tout ce est fait en forme d’aman- 

de, car Pedro de Alcala {Vocahulario Espa/iol Arahigo) traduit capullo de la seda 
par Je ne doute donc nullement qu'il ne soit question ici du flocon qui est 

suspeuda au capuchon du homos , et que Pon peut très-bien nommer amande, comme 

O 

on l’appelle gland en français. Quant au mot ^ySÜOj je lè prononce 
comparez dans le Dictionnaire soHdus, non cavus annuluê. 
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au pluriel i:;^LSli3S 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il était en usage en Espagne, pour désigner: une chaussure 
rustique de peau de boeuf non tannée ; car Pedro de Â.lcala 
{Vocahularto Espanol Arabigo) traduit abarca de palo par 
jjUaS , au pluriel oLSÛai , et abarcado calçado par 
^ULLuJt- Cobarruvias (Tesoro de la lengua Castellana^ Ma- 
drid, 1611) dit au mot abarca: »c*est un genre de chaussure 
wrustique dont les montagnards font usage. Ces chaussures sont 
»de deux sortes: les unes sont faites de bois, et parce qu'elles 
))ont la forme de bateaux plats, on les nomme avarcas {que 
))por tener forma de varcas^ se dixeron avarcas) \ les autres sont 
«faites de cuir de boeuf non tanné ; on les attache aux pieds 
)>avec des cordes, et au dessous du cuir il y a des pièces de 
«drap. Avec ces chaussures on marche sur la neige, sans dan- 
»)ger." 11 est très-remarquable que le mot arabe 
pluriel ^3 Ux 3) désigne de même: un petit bateau; il me parait 
donc assez probable que le nom arabe ait été donné à 

cette sorte de chaussure, parce qu’elle ressemblait, comme 
Vavarca (abarca) espagnol, à un bateau plat. 


\j\JaXio ou 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Deux savants du premier ordre, M. Quatremère (Sistoire des 
sultans mamlcfuksy tom. I, partie 2, pag. 76, 76), et M. Flei- 
scher (Z^e jETaèicA/ûmia, pag. 32), ont déjà rassemblé 

11 
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des détails sur ce mot# Nous n’avons donc à faire ici que 
d’offrir le résultat de leurs recherches. 

Le mot ou , qui fait au plurief 

ou J designer une tunique sans manches ou à manches 

trhs^cokrtes ^ qu’on portait sous la Elle était faite de 

coton de Baalbek blanc (*}, ou de petit gris, [dans V Histoire 


P) J’espère qu’on ne sera pas fâché de trouver ici quelques détails sur le coton 
blanc de Baalbek. On lit dans Ibn-Iyas [Histoire d*Egypte ^ man. 367, pag. 104); 

jj4>LiuA/l 

^ymLéJf 

SùJii îÿt il i} 

v-à A, 0 f t ^ (sic) 

ÜulÜt 

(X-A^ A l ^ymjùè 

^aJu X AxX i (^^JUûJÜt »En Tannée 768, le sultan se rendît à 
nia prière qui lai fot adressée par le kadhi Bedred-dîn-MahBioud-al-^LiâJ.5^ (n), le 
^secrétaire de la ebtnoellerie secrète du sultan, savoir qoe Tannée se revêtirait de laine 
»de couleur. En conséquence, ceci fut permis aux soldats. Auparavant ils ne poKaîenl 
«que la laine blanche, et rien d’autre; et les grands de Tétat, nommément les gens 
»de loîf portaient en été le baalbeki blanc” (c’est-à-dire des étoffes de coton de 
Baalbek blanches) net en hiver la laine blanche. Le premier qui portât la laine grise [b) 
wfnt le kadhi Scharaf-cd-din-al-damamini, Tînspeeteur de Tarmée, qui remplit celle 
«charge après Ai-Kosairi, et" le reste des intendants suivît son exemple.” 

(a) Ce nom relatif ne se trouve pas dans le Lobb^al-lobab* — (é) Voyez au. mol 
ÛùyJi pag-. 61, 'note (4). 

Ailleurs (pag. 103): svingt charges d’habits 

s de I^étoffe qu’on appelle baalbeki,** (J’observe en passant qu’il fhut ajouter eu cc sens 

le pluriel JUs. au Dictionnaire). Voyez encore dans le même auteur pag. 36, 
12S. Il parait que les étoffes de colon de Baalbek, servaient â en envelopper les morts, 
car on Ut dans Ihnolyas (ibid,f pag« 35B) à Toccaaion ée la fmaoime >peito qui ravagoa 

TEgypte en 883: ^ hj^Uo 
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d'Egypte de Nowairi (man. 2 o, fol. U6 je trouve que 
cet habit était auasi fait de satiu madinî (^j; on jr lit va^thig», 

^àJiù Ljo^ 

Üa^JUAi^ (Ss^yS ^ otes hommes moarurcnt toujours 

«en plus grande quantité ^ jusqu’à ce qu’on en vînt à ne plus trouver de brancards (o), 
»et à porter les morts sur des portes et des objets semblables; on ne pouvait pas non 
«plus se procurer des étoifes haalheki^ ni des peaux de mouton passées en mégie (d), 

«et la val cur en monta à un prix très-élevé.*^ 

^ 9 » , 

(c) Ajoutez le plnriel jJîw^JÜ qui se trouve dans D. Germ. de Silesîa (pag. 243) 
au Dictionnaire. — (d) Je traduis ainsi le mot RjuJb.d 9 en suivant Pedro de Alcala 
( ocabulario) qui le traduit par baldres. Il me semble qu’on enveloppait les cadavres 
dans ces 9 et quoique cette coutume ne paraisse plus se pratiquer en Egypte , 

on voit cependant par le témoignage de M. Lane {Modem EgypHans^ tom. II, p. 321) 
et d’autres auteurs , qu’on enveloppe le corps du défunt dans plusieurs pièces d’étoilé. 
Si je ne me suis pas trompé, en traduisant Je passage d’Ibn-Iyas, il faut admettre qu’an- 
ciennement on enveloppait d’abord les cadavres dans une pièce d’étoffe de coton blanc, 
et ensuite dans une peau de mouton passée en mégie. 

On trouve dans Ibn-Batoutah {Voyages ^ man. de Jff. de Gayangos, fol. 30 r®): 

ligAlt XJyjyyJ^f vILaJLjLO «On 

«fabrique à Baalbek les habits qui empruntent leur nom de cette ville , comme 
jtl*iArdm, etc.” On peut consulter aussi Marmol {Descripoion de Affriea^ tom. III, 
fol. 111, col. 1 et 2), De nos jours encore Baalbek est célèbre pour ses fabriques 
de coton blanc. On lit dans un ouvrage de Burckhardt {Travels *« , pag. 15): 

«Les habitants (de Baalbek) fabriquent des étoffes de coton blanc, semblables à celles 
«de Zahle.'* 

Il semble que par 9 on entend anssi des étoffes de soie, du moins on 

lit dans les Mille et une ISuits (éd. Habîcht, tom. III, pag. 130): 

Khalife ôta deux 

«habits de soie, l’un d’étoffe d’Alexandrie, l’autre d’étoffe de Baalbek.” 

(3) Voyez sur l’adjectif une note de H. Quatremère, Mistoire des sul- 

tans mamloukSf tom. II , part. 1 , pag, 38. 11 dérive , suivant cet illustre savant , 
de la ville, de. Madin située dans l’Arménie, près du principal bras du 

Tigre. Cette ville était célèbre par les belles étoffes de satin qu’on y fabri^ait. 

11 ^ 
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mais c’est une faute]; quelquefois elle était ornée de perles, 
et même formée tout entière de pierreries. Enfin c’est le même 
vêtement que celui qu’on appelait Li', mis en vogue 

sous le règne d’Al-Melik-al-nasir-Mohammed , par l’émir Se- 
lar (^^). 

Ce mot d’origine persane (^jjbJUu) ne semble avoir été en 
usage qu’en Egypte. 



On lit dans Djeuhari (tom. I, man.' 85, fol. 262 v"): 
oLuûJt auuJb' Firouzabadi 

{J^amous, éd. de Calcutta, pag. 466) dit dans le même sens; 

cr-î-Ui ùyi. Comparez au mot 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans Nowairi (^Histoire d" Egypte ^ man. 2 »w, fol. 69 
r“ et V"), à l'occasion de la mort du Kadhi-al-Kodhat, Schems- 
ed-din-Ahmed-ibn-al-Khalil, arrivée en l’année 637: . ... 

(XS JüLi «LàüJt 

(j*»-.A-sS? ^ sLctXiwli bL^ vlUô ol^b 

labi (^) 

4>Ld L^lki JUc» j^Uüf 

(*) Lea mota sixjüûwb jusqa’i xJt |»U, ne se trouvent que dans Je 
man. B| mais il u’y a ancan doute, je pense, 9[ti*ils ne soient omis mal à propos 
par le copiste du man* A. 
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LàJÜf 

^ i J è ix J t «iLUJt 1,^ ^.^Jüjo &iAÂànu |MJU^ 

Lo v^Ia^JI ^LeiXÂit 

Lo xàt piXXA^y iCuOù\juO 0 |J^1JlJ( 

l%hiuJt i a^li SLdiüt ^ dÜJ &iX«^. 

xjt 1^**^ |»i t^ i i i»Jt LéJ^ XJ 

Lo Xyol 4>J6 LiÀ SLdiüt syb xi ^ 

xjyi^ Lâiül ^jjbyÂà 4XiûL«ii^ »Voici 

«comment ce personnage obtint la charge dé Kadhi-al-Kodbat 
»à Damas. Al-Melik-al-moattham, ayant entendu dire, au sujet 
>)du Kadhi Djamal-ed-din-al-misri, le Kadhi-al-Kodhat à Da- 
«mas, qu’il s’adonnait *(^) au vin, il voulut s'en convaincre de 
«ses propres yeux. En conséquence, le sultan Tinvita de se 
«rendre à la salle, ou il buvait ordinairement du vin. Le Kadhi 
«se rendit ^aussitôt chez lui. Al-moaltham lui présenta une 


(*) Les mois jus^a^à jV^UL^Jt manquent dans le man. B. 

(^) On Ut dans le man. B: 

(*) Le verbe , â la shiôme forme, signifie, s'adonner à quelque chose, et 

aussi /aire son métier de quelque chose. On lit dans les Mille et une Nuits (éd. 

Macnaghten, tom. II, pag. 66): s^,aJLÔ iJfywJt vi 

oSiaJI^ »11 se trouva au marché nu 

ahomme qui faisait ordinairement usage du haschisch } Il était le chef des courtiers, 
aet il s’adonnait à Topium et au hensch,** Et dans MaLrizi {Desctiption de V Egypte, 
tom, II, man. 273, pag. 36&): j^Ljücj (5 jJt y* Luxp ^ 

» Celui qu’on nomme de nos jours 
y>khili, est celui qui fait son métier de vendre de vieux habits, savoir ceux qui ont 
»déjà été portés.” (Bans ce dernier passage la grammaire exige iüt^t <.^1^1; 
cependant, je n’ai pas osé changer le texte du manuscrit, car le man. B (man. 276, 
pag. 671} et celui de H. de Gajangos, que j’ai consulté en cet endroit, offrent 
également y on Ht dans le man. 
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»coupe (5), remplie de vin. Alors le Kadhi Djamal-al-din-al- 
wraisri s*en alla et retourna à sa demeure (®). Après s'élre ab- 
»senté pendant quelque temps, il retourna vers Al-moattham , 
»inais il avait ôté les habits qui convenaient à la dignité de 
)>Kadbi, savoir la tarhah^ le behyâr et la faukânîyahy et il 
»s*était revêtu d’un kabâ; il avait mis un turban léger et 
»il portait un mendil (®); il entra donc chez Al-Melik-al- 
nmoattham, dans le costume des compagnons de débauche, 
»baisa la terre (^), et prit, de la main d'Al-moattham , la coupe 
))qu'il vida aussitôt. Ensuite il tint compagnie à Al-moattham, 
))en buvant du vin d'une manière si joviale que le prince en 
))était ravi. Il s'excusa aussi de s’étre absenté, en alléguant 
))qu’il ne pouvait se livrer à ces sortes d'amusements, dans le 
)>costume de Kadhi. Al-Melik-al-moattham prit un plaisir ex- 
»tréme à l'entendre. Cependant le festin étant fini, et Al- 
»moatthara s'étant désenivré, le prince se persuada, qu'il ne lui 
»était pas permis de laisser à ce personnage la charge deKadhi- 
))al-Kodhat, après les actions dont il avait été témoin; il donna 
)>donc cette charge au Kadhi Schems-al-din, et il le revêtit 
»d'ua vêtement d'honneur." 

{®) Voyez sur le mol M. Qoalremère, Ifiatoire de$ sultans memlouks, 

tom. I, part. 2, pag. 111, 112. 

(®) Cette «ignificaiion àe dans laquelle il y a ellipse de ne devrait 

pas manquer dans le Dictionnaire. 

C) Voyez plus bas au mot 

(^) Voyez plus bas au mot Jcj 

{^) Cette phrase ne doit pas être prise an sens littéral. la cérémonie, appelée 
, consiste 'd toucher arec la main droite la terre, et ensuite les lè> 
vres et le front, oa le turhan. On ne se repentira pas de relire, à cette occasion, une 
note (rès'judiciease de JK. line {The Thùusand and ono Nightê^ tem. 1, pag. 483). 
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JoyL? 

On voit par cette anecdote curieuse que était exclu- 

sivement un vêtement de Kadhi; il s'agit maintenant de savoir, 
quel était ce vêtement* En persan le mot ou sig- 
nifie selon nos dictionnaires: Tapeii non villoù gmus^ (ni- 
grum^ eâs piita oameltms). Ceci me porte è penser que le 
dans notre passage, désignait: une espèee d’AnW, fait 
de poil de chameau^ qu’on portait sous la En effet, 

selon Zamakhschari {Lexicon Ârah, Pers.^ part. I, pag. 62) le 
mot désigne le même habit que celui qui est indiqué par 
le mot barrcioân \ voyez ce mot. 


au pluriel 

Ce mot manque dans le dictionnaire. 

A en croire Dombay {Gramm. ling. Mauro-Jrabicae, pag. 82), 
il désigne au Magreb tm smdier. 


ioyîj, au pluriel tduriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala {V ocahvlario EspoSud Àrabigo) traduit saya 
de muger (jupe de femtne) par au pluriel et 

également par yjeyJut. Je 8 U{q> 08 e que iLb,JU n'est qu’une al- 
tération de Akyb (royez ce mol); car on arabe on substitue 
assez sourient le y ou o; on dit par exemple {violeUe) 

au lieu de (Alcala au mot violeta; la même forme se 

rencontre dans les MUPe a# une Nuife) ^c. Ateala traduit en- 
core aayo de varan (casaque d’ homme) par au plu- 

riel 
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(XJb — (JmJj 


jJj, au pluriel jyu 

Ce terme désigné une ceinture. Voyez le Mesalik al absar 
(dans les Notices -et Extraits^ tom. XIII, pag. 295) où on lit: 

Il fout ajouter ce sens du mot joj 

au Dictionnaire. 


O ^ O ^ 

OU 

Ce mot manque dans tous les Dictionnaires, tant arabes, 
que turcs et persans. Bien sûrement cependant, ce n'est pas 
un mot d’origine arabe, et, comme je ne l’ai jamais rencon- 
tré dans les auteurs arabes, je pense que le vêtement qu’il 
désigne, n’a été porté que dans des temps assez modernes. 

On lit dans l’ouvrage de Pococke {Beschrÿving van hèt Oos- 
ten^ tom. I, pag. 327): «Sur cet habit’' (probablement le 
^Uâ^) ))on en porte un autre à manches étroites, ressemblant 
)>à une robe grecque (^) et portant le nom de benisj ; c’est le 
«vêtement ordinaire.” Ce voyageur ajoute qu’en Syrie onporte 
le benisj en soie, mais que ceci n’a jamais lieu en Egypte. Nie- 
buhr [Reize naar Arabi'è^ tom. I, pag. 162) écrit: et 
Pon peut voir la façon dont on taille ce vêtement dans la de- 
scription de l’Arabie de ce voyageur {fieschrijving van Arabie^ 
PI. XVI, n® 16). M. le comte de Chabrol (dans la Descrip- 
tim de V Egypte^ tom. XVIII, pag. 108) décrit ainsi le vête- 
ment dont nous parlons; Robe fort ample; le^ manches 

«en sont très-larges , dépassent de beaucoup la longueur du 


(^) »Gelijk een Griékscbe tabbaard.** 
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yàyL» 

»bras et de la main, et sont fendues à Fesctrémité/’ Plus bas 
(paç. 110) on lit: wbenych, espèce de grande robe en drap/’ 
On lit encore dans la Description de V Egypte {Atlas ^ tom, II, 
Explication des Planches^ pag, 11) au sujet des négociants 
de la Mecque: »ils ajoutent à l’habit ordinaire de Musulman 
aune large et longue béniche en laine à larges bandes noi- 
»res et blanches.*' En décrivant le costume d’un Druse, Light 
{Travels in Egypt^ Nubia^ Holy.Land^ Mount Libanon and 
Cyprus^ pag. 220) fait mention d’un a manteau grossier en 
»laine appelé beneesh^ à bandes noires et blanches.” On lit 
dans le voyage de von Riehter (ff^allfahrten im Morgenlan^ 
rfe, pag. 142) : Le janissaire » m'apporta des Benischs {brach- 
ïite mir Benische)^ savoir des manteaux qui couvrent tout le 
»corpsj j’en achetai un, parce que l'on m'avait dit que mon 
ïiDschübbeh était trop laid pour la société élégante de 

»Damas« Dans ce costume magnifique, en drap bleu foncé, 
»ornéd'or, jè me rendis” etc. Dans un ouvrage de Burck- 
hardt {Travels in Arahia^ tom. I, pag. 338): )>un benish 
» couleur d'oeillet, doublé de satin.” Dans le voyage de Buc- 
kingham {Travels in Mesopotamia ^ tom. I, pag. 343); »Le 
»plus lourd habit connu parmi les habitants de Mardin est 
»une jubbe ou benish en ras d'Angore.” (Voyez aussi 

tom. I, pag. 6). M. B. Fraser (Travels in Koordistan^ Meso^ 
potamia^ etc.) parle du )>benésh^ ou manteau en fin drap, or- 
»dinairement brodé,” des Turcs de Bagdad; et M. Rüppel 
{Reise in Abyssinien^ tom. I, pag. 240) du nbenisch large enl 
»drap rouge," du Naïb et du ci-devant Naïb d’Arkiko. Enfin 
voici ce que dit M; Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 41): 
» Quelques personnes portent aussi un ou c’est 

12 
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»une robe de drap, â longues manches, semblables à celles 
»du ^LkAi, mais plus larges; à vrai dire, c'est une robe decérë- 
wrnonie, et on devrait la porter par-dessus l’autre habit de drap 
» [c’est-à-dire la mais il y en a beaucoup qui le portent 

»(m lieu de la Oo peut voir encore la façon de ce vê- 

tement dans l’ouvrage de M. Lane (tom. I, pag, 40, la figure 
à gauche). 

Au rapport du capitaine Lyon (Travels in Northern jifrica^ 
pag. 6) qui écrit heneish^ cet habit est porté par les hommes 
à Tripoli d’Afrique. Ce voyageur ajoute que le beneisk res- 
semble, pour la façon, au caftan^ mais qu’il est brodé d’une 
autre manière. Dans les Ployages au Nord de V Afrique (tom. 
I, pag. 27) de Denbam et Clapperton il est fait mention <>d’un 
))benise en soie bleu de ciel.” 

On voit que le benîsch est en usage de nos jours, à Tripoli 
d’Afrique, et dans les villes de l’Egypte, de la Syrie, de 
l’ Aldjezireh , de l’Irak Arabi et de l’Arabie. 


T» y 

XiUj, au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Diego de Haedo {Topographia de Ar gel ^ fol. 27, col. 3 et 
4) dit, en parlant des femmes à Alger: »Toute8 (tant mores, 
))que turques et renégates) portent sur la tête, d’abord une 
» sorte de coifE’e (una como eecojia) dans laquelle elles renfer- 
»ment les cheveux, et qu’elles nomment en langue moresque 
»lartia (t), ou el beniga; elle est faite de toile, et brodée sur 


(^} Je avouer que j*!gnore quel mot arabe, ou peut*ètre turc, Diego de Haedo a ici 
eu vue, en écrivant Pcat-Â(re le l est-il l’article arabe. Cependant je ne veux nul- 
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lULb 

»le d^evaat, de soie de couleur « verte, iauue, etc/' üa peu 
plus bas il écrit : albitnega. Pedro de Alcala {VocahiUario Mb* 
peinol ArBtbigo) traduit cojia de mu^ef', et alvanega cq/ia par 
aillS, au pluriel 

Oa a vu que Diego de Haedo écrit le moi kaUj albanega , 
mais aussi el benïga. En effet, les auteurs espagnols rendent 
assez sauvent le son que les Arabes d'Occidenl prononcent 
par i ou ï. Haedo luinaiême écrit le mot arabe (pro- 

noncez schéschiyah) Xixia^ et dans le vocabulaire de Pedro de 
Alcala le son arabe ti. se trouve presque toujours rendu par 
Z, Cependant il n’y aucun doute qu’on ne doive écrire RiLü 
et non pas , car le mot arabe kiLlJt a passé en espagnol 
sous la forme albanéga ou alvanéga^ et en espagnol le é ré- 
pond au son arabe 1^.. Cobarruvias {Tesoroy Madrid^ 1611) 
détermine ainsi le mot espagnol albanega: y>Jllhamega et al-~ 
nvaneguy en latin réticulum y est un réseau de forme ronde, que 
»les femmes portent ordinairement sur la tête, et duquel elles 
«enveloppent les cheveux; c'est un mot arabe, qui dérive du 
«verbe venega c’est-à-dire rassembler y resserrer^ {en- 

«cogner, receger)*” Peut-être faut-il admettre Tétymologie pro- 
posée par le lexicographe espagnol, car selon les Dictionnaires 
arabes la phrase (3^ signifie On pourrait 

penser cependant qu’un aulre mot arabe , savoir qui dé- 

signe cette petite pièce de toile qu’on met à la manche d'une 
chemise à l’endroit de Taisselle, un gmssety ait donné nais- 
sance à un verbe dénominatif En effet, le verbe 

signifie entre autres: mettre un gousset à une chemise, La 

lemtttt faiw» puisée ^9 je doute de Pexisteoee d*ao tel mol, et du têtnoignagè du djguc 
écrivetfi espagnol; j'avotui tout smipleitiêDt mon ignorance. 


12 ^ 
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phrase iLioikf^ signifierait donc rien d'autre que: il 

mit des goussets à son discours^ c’est-à-dire il rassembla les 
idées et les phrases^ en leûr donnant un ordre suivi. Il se pour- 
rait encore que îliljü ne fût qu'une altération de , et 
qu’anciennement cette espèce de coiffure ne consistât qu'en une 
petite pièce de toile qu'on posait^ sur la tête. 

La famille espagnole Vanega emprunte son nom au mot arabe 
îUÜj. On peut voir dans l'ouvrage de Cobarruvias, à quelle 
occasion ce nom fut donné à un chevalier de cette maison. 


? > 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On lit dans l’ouvrage de Burckhardt sur les Bédouins (Notes 
on the Bédouins and Wahabys^ pag. 27) : »Les abbas de Bag- 
»dad sont les plus estimés; ceux qu'on fabrique à Hamah à 
«manches courtes et larges, sont nommés boush,'' Le même 
voyageur dit dans un autre ouvrage (Travels in Syria^ pag. 
147), en parlant de Hamah: «Les abbas ^ ou manteaux de laine, 
«qu'on fabrique ici, sont très-estimés." 

Je pense que ce mot dérive d’une ville en Egypte, appelée 
(^) qui, comme on peut le voir dans le Dictionnaire de 


(^) Plasienrs auteurs parlent de ce lieu; voye* par exemple Aboulfeda (Takivim 
al holdan^ pag. 107). M. lee [Tho Travels of /6n pag. 1 4) écrit ; 

c*est une faute, et voici ce que je Jis dans lbn>Batoutah (Voyages^ man. de ill. de 
. Gayangos, fol. 14 v'*); jwÂJ l g ixA aÜÜ JUP 

LjJuo^ (Us. ULxf?) ILüiXail 

‘2LaJLj^^( jJt est vrai que le 
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M. Freytag, était célèbre pour les habits qu’on y fa^)riqaait. 
Dans des temps plus récents, on a peut-être oublié la ville 
de Bousch et ses fabriques, mais on conservait encore le mot 
pour désigner une certaine étofFe (de laine, je suppose). 
On aura alors appliqué improprement le mot aux étoffes, 
fabriquées à Hamab, et ensuite aux abas qu’on y faisait. 


O I «J» 

Ce mot, comme on Ta déjà remarqué, n’est qu’une al- 
tération du mot persan qui désigne un caleçon de 

cuir dont les lutteurs font usage (^), et aussi un caleçon de lin 
dont usent les matelots. En passant dans la langue arabe, 
ce mot a conservé cette dernière signification, et voici ce que 
dit Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 343 v®) au sujet de ce 
mot: 

liflLfti kih iX à » H 

JLfti à est un petit caleçon 

»qui couvre les parties honteuses, et rien d’autre. 11 est porté 
»par les matelots (2).” Pedro de Alcala {F" ocfdmlario EspcCHol 

voyageur ne parle pas des habits de laiiM qu’on fabrique dans celle ville, mais il 
dit un peu plus bas (t6id.)j en parlant de la ville de qui est proche de 

Bousch: »On fabrique 

«dans cette ville des habits” (ou des étoffes) ade laine excellents.” Si l’on pouvait 
prouver qu’il y a eu aussi des fabriques d’étoffes de laine à Bousch , mtt conjecture 
sur l’origine du mot i émise dans le texte, se trouverait confirmée. 

(^) tle caleçon est l’unique habit des lutteurs en Orient, comme on peut le voir 
dans l’ouvrage de Nicolo de Nicolai, JSatigaÜoni et Viaggi^ fol. 174, 175. 

(*) L’orientaliste entendra facilement la dernière phrase de Djeuhari, et il com* 
prendra aussi, pourquoi je ne l’ai pas traduite. 
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— JUiUaè' 

JraUgù) traduit bragmi^zv -Comparez CobarruTias, Te- 
soro de la lengtm Cetsleilana^ Madrid, 16H) au mot bragae. 


20 ^, au pluriel obyüf. 


Ce mot qui, comme ou voit, n’est proprement qu’un adjec- 
tif relatif de ^ tatar^ manque dans le Dictionnaire. Il dé- 
signe un kabâ^ fait à la façon tatare^ Voyez la note de M. 
Quatremère dan» les Notices et Extraits^ tom. XIII, pag. 213. 
Il résulte d’un passage de Makrizi, cité par cet illustre savant, 
que les étaient composées de soie unie et garnies de 

bordures d'étoffes d’or. 


Oos 1 ^ 0 ^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On trouve dans un manuscrit autographe de Nowairi {His- 
toire d'Egypte^ man. 19 B, fol. 23 r®): LJLbl luJLft 

')y^ UdL^t Lujüue )dl 

»lui donna comme khilah (des habits de) satin madini blanc, 
))et une tahtânîyah de satin avec des bords de brocart, en outre 
))des deux feradjiyaksJ' Je pense que la était une fe- 

radjiyah de dessous, et que celle de dessus se nommait 
(voyez ce mot). 

Ibn-Batoutah {Voyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 259 
V") dit, dans son article sur Sumatra ; ü^JLJf ^jjo 

J II ■ A.iM si L J t 
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hfÂli »il prit de la serviette (^) troia pièces ^ Tétolfe 
»dppelëe /ou/^A; l’une était de soie toute pure; la deaxièi^sie 
»de soie et coton ^ et la troisième de soie et lin; il prit aussi 
» trois habits qu’on nomme (/es de des- 

))$ous)y faits également de ces sortes' d’étoffes qu’on nomme 
ï>fûuta&s*' 


s ^ « O 0 

«Xj, et, dans le dialecte de l’Egypte, SS't^ 

Les caleçons des Orientaux n’ont pas d’ouverture sur le de- 
vant comme les nôtres, et en conséquence ils ne sont pas garnis 
de boutons. Pour les attacher on se sert d’une Le ICa- 
moui (édit, de Calcutta, pag. 1351) explique ce mot par 

et au raj^rl de M. I^ne {Modem JSgypiims, 
tom. I, pag. 39), la ou £^‘ est »an lien ou une bande , 
» brodée aux bouts de soie de couleur, bien qu’elle soit ca- 
»chée par les vêtements de dessus, et qui, en entourant k corps, 
))sert à attacher le caleçon.” 

On lit dans l’ouvrage, intitulé JVas^'wta al emhor (édit, de 
Constantinople, tom. II, pag, 269): iUCiJf s^jCs iL*JJÜI 

— — ^.*a EV .<oit yft sJytitsJt 

yj— » R^slf s^Xü 31 

sybi (*L«3I1 dOft »On lit dans l’ouvrage inti- 

»talé al-kmyah , que la tikkeh faite de soie est condamnée par 
»la loi, et ceci est la vérité; mais dans l’ouvrage qüi a 

{’) M. Çtialreaèrè « parU en plnakara endnita dn mat (voyez 

d»t sultans matnlouks, tom. 1; part. 1, p«g. 18, 18, SIS et «dv., 888; part. 8, 
pag. 804), «t t’iUoatM Mvant « {maté (pag. 818 et tidv.) gne ce mol dSiigna «M 
semiette. 
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»pour titre: les petites décisions judiciaires^ dans Trésor et 
«dans le Commentaire de Kodouri on trouve: la /«AAeA de soie 
»n’est pas condamnée par la loi^ selon Timam (Abou-Hanifah); 
» enfin selon Abou-Jousof la loi ne permet pas de la porter/' 
On trouve dans Soyouti [Hosn al mohadharahy man. 113, 
fol. 334 r°, événements de Tannée 282): v-uj jÜûjo 

L iJjtfo ^ |%J Lo 

»Matar-'al--nada (la pluie de la générosité)^ la fille 
))de Khomarouyeh-ibn-Ahmed-ibn-Touloun fut envoyée, avec 
))la pompe nuptiale, de PEgypte au Khalife Al-motadhid; le 
»père de la fiancée donna pour son trousseau, des richesses inou- 
»ïes, et entre autres raille tikkehs^ ornées de pierreries (^)/' 
Dans les ilft7/e et une Nuits (éd. Macnaghten, tom, I, pag. 333, 
ou éd. Habicht, tom. IV, pag. 394): vlJÜJ dÜ 

im^yXSCfo »Ceci ne vous est pas per- 
»mis, car sur la dikkeh de mon lihâs (caleçon), une dure sen- 
»tence est écrite." Ailleurs (éd. Habicht, tom. IV, pag. 307): 
^lis. L^JLIsj) l Aida ^ 5 (Xj 4X4.9 

ou^^U LjJ 4 j^^ »Tunc manum extendit, 

»eâque corpus puetlae palpavit 0, deinde ventrem, denique pu- 


(^) Le manuscrit B (man. 370, pag. 436) porte au lieu de 
Eu effet le verbe manç[ae daus les Dictionnaires; il existe cependant dans la 

langue, car on lit dans Ibn-Batoutah {Voyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 189 v®); 
^ jJI ^ (c*est le mot persan 

et dans un manuscrit autographe de Nowairi 
(Hùtoire d'Egypte^ man. 10 B, foK lSÔro): 

(^) La construcdon du verbe à la deuxième forme , avec se trouve 
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ttdendum } qoum autem femoràlia Ii|fata inr6iiiret « haee et rfiA- 
y>kam trahere^ et sic solvere, tentavit. Qaüm àutem hac in 
»re esset occupatus, puelU expergefacta est.” Plus bas (édit. 
Macnaghten, tom. I, pag. 698): vJfpJbf 

Jlmu J^(> avait 

»retroassé ( 3 ) les 'pans de sa chemise dans la dikkeh du libâ^ 
»(caleçon), comme si elle était occupée à quelque travail.” 
(Pour comprendre ce passage, il faut se rappeler qu^en Orient 
on porte la chemise par-dessus le caleçon). Ailleurs (édit. Mac- 
naghten, tom. I, pag. 874): }LSù ^ aJLj ^ 

LI4 L^LJ » Tune posait 

»Kamar-al-Zeman manum suam in Jt'A/iam femoralium puellae, 
neamgue traxit et solvit , quia iurenis animas vehementer puel- 
»lam possidere cupiebat.” 

Un passage de Rauwolf {AigmiKoheheschreihwng der Baysz, 
pag. 49) qui parle des habitants de Tripoli en Syrie , passage 
qui sans aucun doute se rapporte à la &jC>, peut se lire dans 
la note (*). Plus bas' (pag. 133) le même voyageur, en partant 
d’Âlep pour Bagdad, adopte le costume des indigènes, qu’il 
décrit; il dit entre autres qu’il se fit faire: »ua ample caleçon 


par exemple dans la phrase (MilU et une Nuiie^ éd. Hac- 

naghten , tom. I, pag. 74), anr la^aelle on pent roir H. lane (T%e Thoueand nnd 
one J^ighU, tom. I, pag. Z49), 

(*) C’est par conjectare ^e je tradnia ainsi le verbe 

(^) aSolche Hosen ziehens mit einer binden nber den blosen leib EOsamèD, dâf jnen 
aalso jre Hemmeter darûber hinab hangen. Wann sie nan (mit nrlanb su meldeii) 
aharnen vrSllen , hockends darzfl nider , laisen die binden wideromb anff, werfiend 
adaftifi jre Klayder, wie die Welberi nmm sich^ keren sich anch vom mittagf dahiti 
asie aich soiiit, wann sie beUen wSUen, wenden, nnnd lasseii dann also» wie gemeldt, 
avon sich gehn.'* 


13 



08 


iüû; 

»de mousseline attaché, sous la chemise et sur le corps nu, avec 
«une bande (^)/’ Gotovic {Itinerarium, pag. 485), en parlant du 
costume des Orientaux en général, s’exprime en ces termes: «ils 
«n’attachent pas leurs caleçons à la veste avec des cordelettes., 
«comme nous attachons les nôtres à notre camisole” (l’auteur 
visitait l’Orient en 1598) , «mais ils ne fontr que les attacher 
«nonchalamment, avec une bande de coton.” 

Les meilleures tikkahs sont, au rapport de Nowairi (Ency- 
clopédie, man. 273, pag. 96), celles qui viennent d’Arménie 
(«jüje^t viJUC»). Makrizi (apud de Sacy, Ckrestomathie arabe, 
tom. I. pag. 199) compte parmi les richesses que laissa en 
mourant un grand de l’Egypte : «mille 

n tikkahs en soie d’Arménie.” 

De nos jours le proverbe suivant est usité en Egypte; 
iL*J>l..h , tfj mCJI LuiÂjt «Les modes coûteuses (^), [adop- 


(^) »Uber deD blossen leîb mit eîaem baod oder borteu zû gezogea uun bcscblos* 
»scn werden.” 


(®) Le mol et Tadjeclif qui en dérive, se prend en plusîenrs ac- 

oeptions. Comme on chercherait inutilement ces mots dans le Dictionnaire, il ne me 
parait pas superflu d’offrir ici au lecteur les remarques suivantes. £n Espagne et an 
Magreb, le mot^^iXJLfr signifiait vaillant. Pedro de Alcala (roen^ti^rso Espaftol 
Arahigo) traduit baragan (valiente) par^^ Jü^i et Diego de Torres des 


Chéri/Sf pag. 372) parle de cinquante mille Mores qui s’assemblèrent à Fezj et qu’on 
nomme, dit-il, èGandores^ c’est à dire vaillans, qui s’estiment comme députés etdef- 
sfenseurs de la République, c’est pourquoy ou leur baille ce surnom de vaillants, ores 
iqu’ils ne le soient.” Mais en Espagne le mot JüL& désignait aussi un rebelle ou 
tilt brigand t et le terme JcLft une bande de mutine ou de brigands (voyez 
Aleala aux mots allegado en vando, allegamiento de taies g rq/lanf rqfiana^ rofia* 
noria arts deeio)» Burckhardt remarque d l’occasion du proverbe cité dans le texte: 
»In the Egyptien dialect t^JcJLJLJt means high gaiety^ fashiony liberalUy^ 
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»tëes, mais] cachée, consisteat en U (iAAaA €t la tâl4)iah;'" 
et Barckhardt (Jrabîc Proverbsy n"" 101) fait mt ce proyerbe 
les remarques suivantes: non rapplique/’ dit-il, » à des hypo* 
»crites, ou à des personnes timides, qui dëolament contre les mo-* 
))des élégantes, mais qui s’y adonnent en secret, JEl Tikke est 
»une ceinture (sask) en soie ou en mousseline; souvent elle 
»est brodée; les hommes et les femmes s’en servent pour ser- 
nrer étroitement le caleçon autour des reins, mais elle est 
wcachée par les habits. — Tant la Tikke que la Tdkye font 
» partie des premiers gages d’amour, envoyés par une dame à 
nson amant. La. Tikke donne lieu à plusieurs plaisanteries, 
»quand la conversation est gaie.” 

Il paraît que le mot ou A toujours été en usage 
chez les Arabes, pour désigner la bande du caleçon, et jamais 
ce penple ne semble avoir employé un autre mot , pour dési- 
gner cette partie de l’habillement. 


Ce mot qui, sans doute, est un pluriel, manque dans le 
Dictionnaire 9 et nous ne sommes pas même certains de son 
orthographe. 

H* Quatremère e/ Extraitè^ tom. XIII, pag. 213) a 

trouvé dans le Mesalek al absar et dans JSakrizi, le mot 

MheariinesSf jollitjf* The words and are veiy common; beîog 

aapplied deo to low people who in their^station and among their own acqnainUnoea 
»a£Eect to be amart and dasliing.** Â Halte, le aisntfie élégant» Voyes 

VâiialJî, Zeawfcon Mêliieniê, col. SIS. 


13 ^ 



100 


— SJCî 

(sic), qai doit indiquer un gfenre de Tétement, porté dans l’Inde 
et en Egypte par les émirs. M. Quatremére pense que la 
véritable leçon est mais à défaut d’autres passages, 

et en ignorant l’origine de ce mot, il est impossible d’entrer 
dans des détails à ce sujet. 


Dans le sens de cowrowne, ce mot n’appartîent pas à notre 
sujet; maïs chez les Persans le terme de b* s’applique à une 
sorte spéciale de coiffure; on rencontre également çe mot, en 
ce sens, chez des écrivains arabes modernes. 

Suivant Al-Dimischki , traduit par Rasmussen {Annales Is-^ 
lamismi^ pag. 130), Richardson (au mot U) et M. Hamroer- 
Purgstall {Geschichte des Osman. JHeiches^ tom. II), cé fut Hai- 
der, qui adopta le (bonnet en drap rouge) pour lui-méme 
ou pour ses partisans. Mais suivant Oléarius (^ oyages en Mos^ 
covie^ T ar tarie et Perse ^ pag. 814), Kaempfer [Jmoenitates 
ero^icae , pag. 70, 71) et Malcolm [History of Per sia ^ tom. I, 
pag. 503), ce fut le fils de Haider, Schali-Ismail, qui adopta 
le ç^b* Dans le voyage de Pietro délia Valle {f^iaggh tom. I 
delta Persia^ pag. 160) il est fait mention d’un »béret (6er- 
»retton) rouge qu’on nomme Taj^ oxx couronne, qui appartient 
»à Tordre de la milice, mais qui n’est porté que rareaieut, et 
» seulement dans les occasions solennelles.” Oléarius (pag. 813) 
décrit ainsi les b: »ce sont” dit-il »des bonnets rouges, faits 
)>à douze plis, et à-peu-près de la figure de ces bouteilles 
)>dont on se sert en Languedoc et en Provence, qui ont le ven* 
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»trc large et plat et lé côl fort long et étroit," et plus bas 
(pag. 814) il parle des «bonnets rouges à douze pliSj en méinoire 


«de leurs douze Itnans ou saints." Voici ce qu’on lit dans l’ou- 
vrage de Kaempfer (pag. 44): »Le Taad^ est aussi un bonnet 
»baut, d'ube forme particulière, en usage à la cour de Perse; 
»on en couroone le roi lui-méme, comme nous l’avons dit plus 
«haut, et les grands du royaume s’en parent dans les fêtes 
» les plus solennelles,' en présence du roi. Il est fait en drap 
sbroché d’or, et entouré de magnifiques rangées de pierreries ; 
»c’est à cause de cela qu’on le nomme Tadiÿt tomàr" [ 

Ifs _ 

ce sens de Ou doit être ajouté aux diction- 

naires persans] »c*e8t-à-dire pileus circumltgaius , pour le dis- 
)>tinguer de celui qui est plus simple; et qui est en usage chez 
»rélite de la milice de la tribu turque (dont nous parlerons 


»ci-û^rès) et chez les ou les Jesauliy c'est-à-dire, les 
nAtrienses ^ ou gardes du palais intérieur du roi; il est rouge 
))el sans ornement; en voici la forme: il est étroit sur le front, 
))mais en s'élevant, il s'élargit; en haut il est plat, mais com- 


»po8é de douze plis, selon le nombre des Imams; du milieu 
i>du sommet s’élève une sorte de tige, (sa? cujus tnedio Stylus 
^erigUur) étroite et roide, ayant une palme de longueur." 

Dans un autre pasjsage de son bel ouvrage , Kaempfer (pag. 
241) parle d'un usage particulier auquel sert le Voici les 
paroles du voyageur: »En attendant^ j’eus deux ISis l'occasion 
»de voir donner le Tadsj\ ou la mitre aulique des Sophis 
i^{Mitram Scpkimm au/tooi») que nos compitriotes i^ppel- 
aient: lé don dé 4- ordre de 'chevalerie persan (i)* Deux;^éiiiies 

(V »qiiem nosti^fet cûlUooHsnsIs symMî Pt^hiUtatis P$rHos$^ ^% 
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«gens furent introduits dans la seconde salle; l’un ambition-' 
»nait la préfecture du palais royal dans la ville dé dTesAèr, et 
«l'autre ode préfecture semblable. Chacun de ces postes de- 
«mandait un administrateur qui appartint à l’ordre. Memadau- 
»let (*) ayant exposé leur désir, ils se tinrent tous deux immo- 
« biles, jusqu’à ce que le roi, les ayant contemplés et trouvés 
»de bonne mine, leur accordât leur demande. Ensuite Sohbet 
« Jesaul basji (3), le chef des gardes du palais, qui tenait le 
«second rang après le maréchal, sortit du palais, et échangea 
»$oa turban contre la mitre des Sophis. De retour, il ürdonna 
»aux candidats dé se coucher sur le bas-ventre, en étendant 
«les bras et les mains jusqu’aux cuisses; ensuite il attendit 
«longtemps, la mine grave j et tenant toujours élevé un b.âton, 
«le signe de tête que devait faire le roi , car celui-ci était 
«engagé en conversation avec les grands do royaume. Ayant 
«enfin obtenu ce signe , il leur battit fortement le derrière de 
» trois coups , en marmottant certaine formule ; et de cette ma- 
«nière, il les admit à l’ordre des Sophis. Dorénavant il leur 
«était permis de s’orner la tête du symbole de l’ordre, et d’as- 
«pirer, au nom de sa Majesté, à toutes sortes d’emplois, selon 
«leur mérite. Alors ils se levèrent sur les genoux, ornés tous 
«deux de la coiffure, et en signe de respect et de reconnais- 
«sance, ils baisèrent le bâton de celui qui leur avait administré 
«les coups; ils posèrent nommément trois fois la bouche et le 
«firent sur le bâton. Ensuite le même personnage leur ceignit 
«on poignard ,' et ils s’éloignèrent , ayant obtenu leur désir. 
«QtlSdqae temps s’étant écoulé, deux soldat» dès gardés forent 

(*) CuanctloD d« oLtJiaf, premier eétir. Vojtt Kaemprer, ptg. 80 , 61 . 

(’) En pemn Voyex Keeiriprer, ptg. 88. 
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»8ppdés, par riaterceMion du ipar^bMii pour .remplacer deux 
i^tùpkù (ui gardes du palais du roi, qui étaieut luorta. La 
«cérémonie se pratiqua de la môme manière, dans la salle 
»d’ea bas. Quand elle fut finie, ces hommes reprirent leurs 
«armes qu’ils avaient déposées, dans l’espoir d’échanger bieu- 
»tôt leur casque contre le bonnet noble.” 

11 me semble que dans le passage suivant de l’i7ts/oire 
d? Egypte par Ibn-Iyas il est fait allusion à une coutume sem- 
blable. On lit dans cet ouvrage (man. 367, p. Iô9, événements 
de l’année 803): ^ ^ &bUlt 

li.é X i t yjLsiff lU^ 'ikiJytS (^1 ’ j» ^ 

I » g O, .* illj Juitf | > g *A c v:^ 

(*) «Lui^môme et les autres naiôa descendirent 
«du château; ils placèrent des mentUls autour du cou (^), et se 
«rendirent chez Timourlenk (Tamerlan), pour loi demander 
«l’amnistie. Quand ils se trouvèrent en présence du prince, ce- 
«lui-oi leur donna, comme vêtements d’honneur, des kabâs en 
«soie pure rouge, et les revêtit de Tâdjs, ornés d’or.” Voyez 
«aussi Àbou-’l-feda Annales Musiemici, tom. Il, pag. 179). 

A en croire un historien arménien, Tsohamtscheap {apud Pe- 
termann, Chrealomathia Armeniouca, pag. 11) cette coutume 


(^) 11 est peat«étre inntile de remarquer que Parabe littéral exigerait ici 
et Dans la langue vulgaire, on emploie constamment la forme 


au lieu de voyez M« Catûein de Dereeval^ i?raei«MÛ*eL; 

pag. d5« i'a^çitaatir n*a ; pofiK^de termiaalson parUcolière^ 

pins que les antres cas; on prononce donc la terminaison en ne s’em- 
ploie que ad^ed^lemént. ^ Gompàret l’Onvng» àn eiiéme iavani, 

8 «, 88 . 


(') Je traiterai ploii bae de Cetté ednmme fki kdiqne li ioamitiion, qtttiidl^je Itfàl 
parvenu aux mots et JijJULe* 
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remonte à une haute antiquité ,, et «e pratiquait du temp 

d’Aratn et de Ninus. On y lit: »It lui donna i porter un dia- 
»dèaie, orné da pierreries, ce qui dans ce temps, était le signe 
»,de la plus grande gloire.” (®) 



Chez Fakhr-ed-din {apttd de Sacy, Chrestomathie arab^y tom. 
I, pag. 86; comparez pag. 42 du texte arabe) ce mot est syno- 
nyme de Juü sandale. G^endant Germano di Silesia (pag. 740, 
776), d^i cité par de Sacy, le traduit panlofola y pianella. 
Peut-être ce mot a-t-il changé de signification par laps de 
temps. Les &joyuXs dont parle Fakhr-ed-din , étaient faites de 
(«4^, »Ie nom,’’ dit l’illustre de Sacy, aqu’on donne aux ap- 
»pendice8 ou stipules qui garnissent ou enveloppent la base 
»des pétioles des feuilles du palmier.” 

Ce mot n’était pas inconnu en Espagne, mais dans cette pé- 
ninsule on semble avoir employé la forme ^\yBy car Pedro 
de Âlcala oocdmlario JEspanvl Arabigo) traduit le mot es- 
pagnol calçm. par (sic), au pluriel 


au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictiondliire. 

Dérivé du verbe arabe ü désignait, en Espagne, ce 


Bt 



d^çne 


uâàge et ror 


encore uoe aorte d’ornement de tète dont les femmes ara- 
le^el on pent consulter avec fruit ÏADc fT^e TAcu^ 


a|p mi# Jyïghtêi tom. I, pags 494}. CVst en ce «ens ^a’on rencontre ce mot 


dâ|is Ue Satraüs du Bman d^Antar, 



qui donne de la force, de Paplômb au pied, c'è8t«à--dirè /« 
soulier (toyez Pedro de Àlcala, Voçahulatio Æspé^ol jFraàtgo^ 
aux mots Oalçado con çapatos^ calçado comun^ çapato). Cest de 
ce mot arabe que dérive le mot espagnol {zapaio}^ 

comme le père Guadix et Diego de ürrea (apud Cobarruvias, 
Tesoro de la lengua Castellana^ Madrid, 1611, fol. 264, col. 1) 
Tout déjà très-bien remarqué, (i) Le mot français savate dérive 
à son tour de l'espagnol ao/ja/o. 

Dombay {Gramm. ling. Mauro^Arab. pag. 82) écrit ce mot 
JbL^ ou‘ JbLujü, avec le et le mais je ne crois pas que 
ceci soit exact. ' 


2 uyS, au pluriel au pluriel 


Ces mots manquent dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala (/^ ocahulario Espdhol Arabigo) traduit bo- 
tin de la muger et botin assi iSy Ces mots 

désignent donc une bottine de femme^ 


et, dans le dialecte de TEgypte, 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait quefre mot yp désigne un habit en général , mais 
aujourd’hui il a en Egypte un sens spécial. Au rapport de 
M. Lane {Modem Egyptians^ tom I, pag. 61), le mot (^) 

(*) »l)j4|l|r a® ürrea le da «a termîiiacJon sehatum del 

»se6ûte [vâAi^'Jÿ Taie afirmoTy por^ne afirmamos j hoHaim» cou el.’’ 

(*) ^ n'ert prononcé que trèa-rarement en Egypte; on y inbstitae gi)aé|||^€*' 

14 
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désigne le même vêtement que celui qui est indiqué par le 
mot c’est-à-dire: »une robe ample et flottante; la largeur 

»de ses manches égale à peu près la longueur de la robe elle- 
«même; elle est faite de soie et ordinairement de couleur 
«d’oeillet, de rose ou de violette.” Quand les dames veulent 
sortir, elles se revêtent d’abord de cette robe, pour former 
la c'est-à-dire le costume qu’elles mettent par-dessus 

leurs autres habits, quand elles sortent. Quelques femmes 
du peuple portent aussi un de la même façon, mais 
en lin. On peut voir la façon de cette robe, dans l’ouvrage de 
M. Lane, pag. 64, la figure à gauche. On s'enveloppe sou- 
vent la tête des manches de cet habit, soit pour empêcher 
qu’elles n’incommodent, soit pour remplacer la Voyez 

la figure à droite dans l’ouvrage de M. Lane, pag. 64, et pag. 
65, 66. 

Le mot ou ne semble avoir acquis ce sens qu^assez 
récemment. M. le comte de Chabrol ne désigne la robe ample 
des dames que par le mot rJUmm ; et je n’ai jamais rencontré le 
mot en ce sens , chez les auteurs arabes. Il est vrai que 
j'ai cru rencontrer le dans quelques passages des Mille 

et une Nuits; mais un examen plus approfondi m’a fait recon- 
naître que mon opinion était mal fondée p). 

''M. 

ment le voyez Bnrckhardl, Arah. Proverha^ n® 16 et n* 174, et comparez 
M. Caussîn de Perceval, Grammaire arabe vulgairey ptg. 4. 

(*) Peut-être M. Lane a-t-il eu la même idée. Comparez, par exemple, Icp Mille 
et %fie riuits^ éd. Macnagfilen, tom. l, pag. 1S6, avec la traduction anjflaise, tom. 
I, pag, l70. 

Je dois encore faire observer q[ue dans la liste des mots arabes , donnée par Brei- 
tenbach (BesoHreihung der Reyse unnd Wallfahrt^ fol. 116 v®), le mot lauhteK 
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Les Touarics ont une grande chemise en toile de coton» or- 
dinairement bleue, ou bleue et blanche, à manches très-'amples. 
Ils donnentlà cette chemise le nom de Tob ou Tobe. (Voyez 
Hornemann , Tagehuch seiner Reise von Cairo nach JMurzuch , 
pag. 60 j le capitaine Lyon, Travels in Northern Africa^ 

110; Denham et Clapperton, Foyages^ tom I, pag, 261). Ce 
mot Tob ou Tobe n’est peut-être rien d'autre que le mot arabe 
ou 


et, dans le dialecte de l’Egypte, 


Dans le Sahih de Bokhari tom. II, man. 356, fol. 167 r® et 
V®) on trouve deux chapitres dont l’un est intitulé: «Chapitre 
«sur celui qui met une djobbah aux manches étroites, en voya- 
»ge," et l’autre: «Chapitre sur la djobbah en laine dans la 
«guerre sainte." Les voici: ^ ^ 

itUI 

[ajoutez : ^(>4^ (^) iüUaXjü (Jwot |%j> 


{jCL^jàt^éÀ 

l.»i ^ .A,iuJÜ ?L.AiAt \^:ASsi 2ÜcX^ 

^ (î wb iUÂJ^ ILyyfyJ 

X i X i iAiii J XAlX^^ **■“ 

2ülL:^I^ JyXÀ |vXi3 oub eLo Jiiti ^ 

v,:>x^^b |V^ ^ (^5*^ 

H<^,y H^y 


expliqué Rock, Il me semble que chez Ica anciens voyageurs allemands, le mot 
Rock est aussi vague que lé mot arabe pris dans le sens de vestis, 

{*} On Ht snr la marge du manuscrit: tüUiLib. Il s*en fant de beaucoup que les 
leçons sur la marge de ce manuscrit, soient toujours des corrections. 


14^ 
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U , ^ .x Li> <>t ^li U^5 JUi X A Ài» l%i‘ ^Uvt^ ^wo 

U-jj^ ^k 4 i )) Chapitre sur celui qui mit une eÿo6- 

))5aA aux manches ëtroitcs, en voyage. Le Prophète 

»s’en alla pour un besoin (2). Lorsqu’il revint, j’allai au de- 
»vant de lui avec de l’eau. Il se purifia et se lava (^), tandis 
» qu’il était habillé d’une djohhah syriaque. Ensuite il se gar- 
)>garisa, tira de l’eau par le nez, et sc lava le visage. Voulant 
))Continuer la purification, il tâcha de retrousser les manches de 
))son habit (^^); mais comme elles étaient trop étroites pour cela, 
))il fit sortir ses bras (^) des manches, se lava les mains, et 
wavec celles-ci il s’essuya la tôle et les khoffs{^). Chapitre sur 
»la djohhah en laine dans la guerre sainte.” (La tradition sui- 
vante est racontée par le père de 

«trouvai, dit-il, pendant certaine nuit, en voyage avec le 
«Prophète, et il me demanda: Avez-vous de l’eau avec vous? 
«Oui, répoûdis-je. Alors il descendit de son chameau, et il 
)>s’en alla jusqu’à ce qu*il fût hors de mes yeux, dans la nuit 
«noire. Ensuite il revint et j’épanchai sur lui l’eau contenu 
«dans le vaisseau; il se lava alors le visage et les mains. Il 
«portait une djohhah de laine, dont il ne pouvait retrousser les 

(^) Cet euphémisme français répond parfaitement à l’euphémisme arabe 

(®) Le sens réciproque de ne se trouve pas dans le Dictionnaire. 

(*) Tel , il me semble , est le sens des mots arabes. 

En arabe ses mainsj mais, si j’ai traduit le passage selon l’idée de l’auteur, il 
était nécessaire que le Prophète ht sortir tant ses bras que ses mains des manches. 
Ma traduction se trouvera justifiée par la tradition qui suit immédiatement. 

(^) En arabe il faudrait dire proprement: manière 

de s’exprimer qu’on trouve dans notre texte, se trouve de même dans l’Alcoran. Voyez 
sur. V, VS. 8 et 9. 
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»manches, jusqu'à ce qu'enfin il fit sortir ses bras des manches; 
»alors il s’essuya le visage (avec les mains). Je me précipitai 
)>vers lui pour lui tirer les khoffs^ mais il me dit : laissez-les, 
))car je les ai mis, quand ils étaient purs. (Donc il n'ôta pas 
))ses hhoffs^ mais il les lava), et les essuya.’* On lit dans le 
Madjma al anhor (éd. de Constantinople tom. II, pag. 258): 

»porte que le Prophète mettait une djohhah^ bordée de soie.*' 

Ces passages se rapportent aux premiers temps de llsla- 
misme; avant de passer outre, il ne me semble pas inutile d’ob- 
server que, pour la façon, la ressemble assez à nos robes 
de chambre; mais la mode en a changé la longueur, l’é- 
toffe , etc. 

Commençons par la Syrie. Comme Cotovic (Tlinerarium , 
pag. 485) dit, en parlant des habits des Orientaux en général: 
))rhabit de dessous qu’on appelle communément Juba^ et que 
))la plupart d’entre eux doublent de coton, est porté par les 
))uns jusqu’aux pieds, et par les autres jusquh\ mi-jambes, 
»tandis que par derrière il est un peu plus long que par de- 
»vant”: il ne peut y avoir aucun doute, que le passage suivant 
de Rauwolf ne se rapporte au vêtement dont nous parlons. 
Ce voyageur rapporte , en parlant des habitants de Tripoli de 
Syrie {AigentlichQ beschreibung der Haysz , pag. 49) : ))Sous 
»cet habit [le ils en portent encore un autre — -- 

))fait de drap, qui ordinairement est bleu, surtout chez les sol- 
»dats; il est plus court par devant que par derrière, et il a les 
«manches larges; il n’a pas de collet.” (Cotovic, loco laudato^ 
dit de même collariis caret). Je pense que le passage suivant 
de bandini oyage du mont Liban ^ pag. 40) qui parle éga- 
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lement des habitants de Tripoli de Syrie, se rapporte aussi à 
la »Il8 ont,” dit-il, » double veste. Celle de dessous est 

))un juppon avec une ceinture/^ (Celle de dessus est le 
Von Richter {fVallfahrten im Morgenlande ^ pag. 123) men- 
tionne parmi Içs habits qu’il se procura, pour se rendre de 
Beirout dans Tinlérieur de la Syrie: »uae rouge (re- 

»dingote sans doublure).” 

En Egypte la était également en usage, et de nos jours 
encore, on se sert de ce vêtement. On lit dans Nowairi {His- 
toire (TÆgypte, man. 2 n, fol. 32 v®): îüJIîII ojK', 

^ > I -g »La khilah consistait en une djobbah 

» d’étoffe de soie C^) rouge, en une feredjtyah au dessus de 
))cellc-ci,” etc. Dans Ibn-Iyas [Histoire d^Egypte^ man. 367, 
pag. 281): (jd^l îU-a® (sic) ^jUaJLJI »le 

)>sultan portait une djobbah de laine blanche.” Et les mêmes 
mots se retrouvent plus bas (pag. 288). Dans les Mille et une 
Nuits (édit. Habicht, tom. III, pag. 139) la d’un pauvre 
pécheur est décrite ainsi: ïLxJt^ éuLo 

v^ 43 ^I JuüJt ^ »une djobbah de laine gros- 

»sière, composée d’une centaine de lambeau:?, et pleine de 
))vermine.” Sans doute il est question de la dans le 

passage suivant de Hellfrich {Hurtzer unnd wahrkafliger Be- 
richt von der Beysz^ fol. 393 v®). Ce voyageur s’exprime en 
ces termes: ))Au lieu d’un pourpoint (eines fV %mmes)^ on porte 
»une longue veste [Leibrock)^ qui est un peu plus courte par 

(^) Voyez sur le mot M. Quatremère, Histoire des sultans mumlouks^ 

tom. I, part. 1, pag. 241 ; tom. If, part. 1 , pag. 70. Cette étoffe emprunte son 
nom d’une me de Bagdad, comme Ta observé M. de Gayangos, History of ihs 
hammedan Dynasties in Spain, tom« I, pag. 368. 



» devant que par derrière, et faite en drap rouge, bleu ou brun.” 
M. le comte de Chabrol (dans la Description de V Egypte^ 
tom. XVIII, pag. 108) décrit ainsi la Autre robe 

»ouverte aussi, elle se met sur la première [le Les 

))manches en sont courtes comparativement à celles du qaftân. 
))En hiver elle est doublée de fourrures/' On lit dans un ouvra- 
ge de M. Lane (Modem Egyptians^ tom. I, pag. 41; voyez 
aussi The Thousand and one Nights^ tom. I, pag. 486): »La robe 
))ordinaire de dessus est un habit long en drap de couleur 
» quelconque; les Turcs rappellent JwôôeA, et les Egyptiens 
))6eA. Les manches de cet habit ne vont pas tout à fait jusqu’au 
«poignet." M. Lane nomme la une robe de dessus par 
rapport au caftan^ qu’on porte sous la djibbah*^ cependant 
on porte encore sur la djibbah^ soit un soit une 

soit une On peut voir la façon de la djibbeh 

dans les Modem Egyptians ^ tom. I, pag. 40 (le personnage 
du milieu). 

Avant de quitter l’Egypte, je dois encore faire observer que 
la djibbeh des moines de St. Antoine, différait essentiellement 
de la djibbeh Egyptienne , en ce qu’elle n’était pas ouverte sur 
le devant. Vansleb compte parmi les habits de ces religieux 
>)2. une Gibbe^ ou tunique de laine brune, fort grossièrement 
«cousue, et qui n’est pas ouverte par devant." (Nouvelle Re- 
lation Æun voyage fait en Egypte^ pag. 307). 

Anciennement la était aussi en usage dans le royaume 
de Maroc, car l’auteur de l’histoire des Almoravides et des Al- 
mohades, intitulée al-holal al-mauschiyah (man. 24, fol. 9 
v^"), compte parmi les présents, donnés par le prince Joasof- 
ibn-Taschifin à son oncle Abou-Bekr-ibn-Omar: 
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wftJU »cinquajite djohhahs d’ëcarlate, c’est-à-dire, 

»de drap (®) fin/’ Mais j'oserais presque affirmer que cet habit 

(*) le mot swdAjO qu’on prononçait peut-être anciennement maïs qu’on 

O 

prononce anjourdhui cUsîgnaît en Espagne le drap, et de nos jours encore il 

désigne en Barbarie le meme genre d’étoffe. lïcist {Nachrichten von Marokos, pag. 
209) dit que t— 4 X 5 signifie drap Angleterre, et kdüjLtéJL? oiL 

drap de Hollande; Dombay (érVawîw. ling. 3Iauro»Arahicac, pâg. 83) traduit 
par pannus, et au rapport du capitaine Lyon [Travels in Northern Africa, 315) 
le mot melf désigne à Sockua le drap. On lit dans les Voyages d’Ibn-Baloulah 

0 J 

(man. de M. de Gayangos, fol. 138 r®): ui-Ut <xJJL »on la re- 

»vct de laine ou de drap.” Ailleurs (fol. 151 r®): ^^*ybjU0 

|»^À>èliï IfJiyi »)i se trouve là un grand tr6ne couvert de drap, 

»sur lequel leur kadhi s’assied.” Plus bas (fol. 153 v®); 

(j^LJ üijJx ))jc vis (à 

^Constantinople) un vieillard d’une belle figure et avec de beaux cheveux; il porlaît 
wle costume ordinaire des moines, qui se compose de drap noir.” Et encore [ilid.): 
SL&tyt UuLlJI ljLLo xJLw joune pièce de drap, 

l'fabriquce par les femmes; celle espèce est la plus belle de toutes.” Ailleurs (fol. 
155 V®): Lgjlila.A.?v tXH »lcs murs élaient couverts 

»de drap de couleur.” Plus bas (foi. 286 v®); 

joils portaient des djohhahs de drap rouges.” Et enfin (fol. 285 r®): («âA/O ^yuM 
xides rideaux de drap.” Pedro de Alcala ( raca^n/Zarfo Espahol Arahigo) traduit onV/o 
de pa^io par v^aX ^ JI et 011 lit dans le Dictionnaire Biographique d’ibn- 

al-Khatib (man. de M. de Gayangos, fol. 32 r«) l’anecdote suivante: LftX^ ^yLCôl 

ÜûtV^y J-JI (Aju viUj 

v::A..4âiLX3l 

acheta du drap, et après qu’il l’avait mouillé, le drap sc rétrécit, 
«comme cela arrive ordinairement. Ensuite il voulut s’en revêtir, mais trouvant que le 
«drap s’était rétréci, il alla s’en plaindre à celui qui le lui avait vendu. Celui-ci s’efforça 
»à lui en expliquer la cause, mais l’autre ne le comprit pas.” On voit qu’Ibn-al- 
K.hatib emploie ce mot comme féminin, et Ibn*Batoutah comme masculiu. Toutefois on 
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n*a pas été porté par les Arabes de ce pays, depuis le quin- 
zième siècle jusqu’à nos jours. La djobbah est encore en usage 
parmi les femmes d’Alger et de Tunis. (Voyez Panante, 
(tggi^ tom. II, pag. 10 de la traduction hollandaise). 

La était en usage en Espagne, et voici ce qu’on lit dans 
Al-Makkari (JBtsloïre d'Espagne^ man. de Gotha, fol. 373 v®): 

|V.gJLyûU0 be 

célèbre musicien Zeryab qui vint en Espagne sous le 

règne d’Abdorrahrnan II, «était d’opinion que, pendant la saison 
))qui est entre le chaud et le froid, et qu’on appelle le prin- 
))temps, les Arabes d’Espagne revêtiraient, de leurs habits de 
»couleur, des djobbahs de filoselle, ou de rétoffe appelée mol- 
nham (9), ou enfin de celle qu’on appelle nwharrar Pierre- 


pourrail supposer qiio l’auteur , en éciîvanl ««jLUo , ait pense néanmoins à un nom 
(le vcteracnl du genre féminin , par exemple an mol ) en effet dans un autre 

endroit (nian., fol. 14 r») le même auteur compte parmi les élolfcs dont se revélcnl les 
Grenadins LmÂX^Ji» On voit que, dans ce dernier passage, le mot 

est du genre masculin. 

A Malte, le mot désigne aujourd’hui i/?i ma/ifeeiu d'écct?'lcife pour 

les en/emts. (Voyez Vassalli , Lcxicon Mclitcnse^ col, 609). 

(^) Suivant Molarrezi [Ikaa, manuscrit arabe de l’Institut des Pays-Bas, n® 73, 
pag. 64), le mot désigne une sorte d’étoire, dont la trame ii’est pas de sole; 

c’est ce qui la distingue de l’élolTe, appelée dibadj, dont la trame est de soie, comme 

la chaîne: ^ 

Le ville de Merw était fameuse pour son (Nowairi, 

Encyclopédie, man. 873, pag. 96). Il est fait mention aussi de 
(Nowairi, Histoire des Ahhasidos^ man. 8 A, pag. 160). 


(*®) Gomme le mol 


désigne la soie, il ne me paraît pas Improbable que 1# 


indique une étoffe mêlée de soie. Dans d’autres passages le mot 

15 


mot 



Martyr dit dans la relation de son ambassade en Egypte, pen- 
dant Tannée 1501, adressée à Ferdinand et Isabelle, {Legatio 
Babylonica ^ pag. 401): »Leur vêtement de dessus diffère peu 
»de celui que vos Grenadins appellent Algiubhas^ et les Espa- 
»gnols marlotas** 

Dans TAldjezireh la est également en usage. Voyez 
Buckingham {Travels in Mesopotamia ^ tom. I, pag. 6, 343) 
qui écvïijubba. 

De nos jours encore, la est en usage à la Mecque; on 
y porte cet habit sur le et il est fait de drap léger, ou 

d’étoffe de soie des Indes; dans la grande chaleur on ne s’en 
revêt point, mais on le jette sur les épaules. (Burckhardt, 
Travels in Arabia^ tom. I, pag. 335, 336). A Médine, où même 
les pauvres portent ce vêtement, la iui est en drap. (Idem, 
ibid, tom. II, pag. 242). 

Jusqu’ici nous n’avons parlé que de la djobbah ou djibbah 
des hommes ; nous devons donner aussi quelques détails sur la 
Jua». des femmes. ))Sur le viXiS,” dit M. Lane [Modem Egyp- 
tians^ tom. 1, pag. 58), ))les femmes d’une condition aisée, 
»portent une gihheh en drap, en velours, ou en soie, brodée 
«ordinairement d’or ou de soie de couleur ; la différence prin- 


ugniile fait de soie» Pedro de Alcala (Vocabulario Espaihol Arahigo) traduit sedena^ 

G3 

cosa de seda par passage dUbn-Saïd, rapporté par Al-Mak> 

kari {Bistoire d'Espagne^ luaii. de Gotha, fol. 40 v»): ÎLJpI ^ 

uiytJ (5 jJI «_ÂÂ..ait oLu ^J|J 0 

. Qaaut au mot ^u*emploie ici Ibn-Saïd , je le trouve égalemeut 

appliqué à la soie dans ce passage d’lbn>Khaldoun {Histoire d'Espagne^ man. 1360, 
toffl. IV, fol. 13 vo); y^LlkAJI 

^ XAXXitf aIAXsLI ijmUlU 
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i»cipale entre cette gihheh et celle des hommes^ consiste en ce 
»qu’elle n’est pas si ample; ceci est surtout le cas pour le 
«devant; elle est de la même longueur que le dJu/* (C’est- 
à-dire qu’elle touche la terre, ou que même elle est encore plus 
longue de deux ou trois pouces). Dans le dessin que M. Lane 
(tom. I, pag. 67) donne de la djihheh de femme, les manches 
vont à peu près jusqu’aux poignets. Il n’y a pas long temps 
qu’en Egypte les manches de la djibbeh n’allaient pas même 
jusqu’aux coudes, comme on peut le voir dans l’Atlas d’Olivier 
oyage dans V Empire Oihoman^ V Egypte et la Perse, PI. 26) 
et dans celui de la Description de V Egypte (tom. II, PI. 293). 
En effet, on lit dans V Essai de M. le comte de Chabrol (dans 
la Description de t Egypte, tom. XVIII, pag. 113): Ro- 

»be qui se met sur les précédentes: elle a des manches très- 
» courtes, et est doublée de fourrures en hiver; alors elle prend 
»le nom de miech faroueh (visage de la pelisse).” 

Peut-être Dandiiii {f^oyage au mont Liban, pag. 48) parle-t-il 
également de la Djobbah des dames de Tripoli, quand il dit; 
»Au lieu de spain ou abb, elles portent un juppon un peu 
«plus court que ne portent les hommes.” En effet, ancienne- 
ment la djobbah de femme semble avoir été aussi plus courte 
qu’à présent; voyez l’Atlas de la Description de V Egypte , 
tom. II, PI. 266. Von Richter (ff^allfahrten im Morgenlande, 
pag. 212) parle de la Dshübheh des femmes des Bédouins de 
la Syrie, qui est «ordinairement de couleur chocolat.” «Cette 
«couleur,” ajoute-t-il, «est aussi fort en faveur parmi les hom- 
«mes:” En Egypte, les dames semblent avoir porté aussi la 
djobbah du temps de Marmol, car je pense que le passage sui- 
vant de cet auteur se rapporte au vêtement en question {De^ 

15 ^ 



116 


SJ^ 


scrtpcton de Affrica^ tom. III, fol. 112 v®): »Les jupes [las 
ï)sayas) sont à la façon (ïaljuhas turques'' [aljuhas turqvescas; 
je pense que l’auteur ajoute ceci pour les distinguer Ae^jubas 
grenadines], »allant jusqu’aux pieds, et faites de différentes 
«sortes de soie, ou de tissu d’or; les femmes les portent aussi de 
«drap à manches étroites, et brodées richement d'or et de soie." 

A Massa va on prononce comme en Egypte; et ce vête- 
ment y est fait de drap de couleur. (M. Rüppcll, lieise in 
Abyssinien^ tom. I, pag. 200). 

Parmi les Turcomans la djobbah est également en usage. On 
lit dans la Relation de Fraser [Journey Info Khorasan^ pag. 
206); «Quand il fait froid, les femmes portent en outre At^juhbas 
«ou des robes semblables à celles des hommes, d’une étoffe de 
«soie ou de coton à raies," Et le voyageur ajoute en note; «La 
»jubba est une robe ample dont on s’enveloppe; elle a les 
«manches serrées au poignet, mais amples en haut; elle est 
«ouverte sur le devant, et elle est si large, "qu’on peut Par- 
«ranger en plis autour du corps, car on peut l^irc passer de 
«beaucoup Tun côté sur l'autre; clic a une grande ressemblance 
«avec le baroonee [en persan mais elle est faite ordinai- 

«rement d’étoffes plus grossières. La jubba Kborasânec est faite 
«pour la plupart de laine brune ou rougeâtre, et fréquemment 
»de poil de chameau. C’est une très-bonne couverture, parce 
«que la tissure serrée n’admet pas facilement la pluie, et 
©garantit beaucoup du vent." Plus bas: «Plusieurs de ceux 
«qui sont plus pauvres, ne portent qu'une courte jubba ^ ou 
«chemise en laine." Et encore; «Quelques-uns portent le cos- 
«tume national, turcoman ou ousbek, qui consiste en plusieurs 
«robes ou jubbas qui dépassent un peu les genoux, et qu'on 
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))attache avec une ceinture; Tétoffe, dont jubhas 

))sont faites est un mélange de soie et de coton, à raies bleues, 

«pourpres, rouges et vertes. Les Tuckehs conservent plus 

»leur propre costume , en portant souvent des juhhas , tissues 
«de poil de chameau , sur leurs habits de dessous.” La c^*o6- 
bah est encore en usage chez les Guèbres (Fraser, Àp- 

pendix B, pag. 22), et chez les Ousbeks à Chiwa (idem, 
pag. 68). 

De nos jours , le proverbe ; g-Jü, 

«passé sa djihbah^ et nettoyé sa barbe/' est employé par 
les Egyptiens, quand ils veulent indiquer que quelqu’un s’est 
préparé pour une affaire. (Burckhardt, Àrab. Proverbs^ n^SGl). 

Du mot arabe Rxi les Espagnols ont fait: aljuba^jupa^ 
chupa^ jubon; les Portugais: aljuba; les Italiens: giuppa et 
giuppone^ et les Français: jiwjje et jupon. 




Suivant Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 188 r®) on appelle 
souvent le (ceinture) et le lexicographe cite à 

cette occasion un vers qu’on trouve aussi dans la Hamamh 
(pag. 556), où Tebrizi dit que le est fait de pièces de 

cuir, tordues ensemble, dont les femmes esclaves seules se ser- 
vent , et non pas les femmes arabes. Suivant le Kamous (édit. 

(*^) wKen used on the subject of cloth, means to pass a hot iron over 

»tt to restore its lustre j îf spoken of paper it means to glaze »V.” Note de Burck- 
bardt. Si ceci est en vérité le sens du mot JüL^, il semble qu’en Orient on repasse 
les broderies; voyez les Mille et une NuitSf éd. Macnaghten, tom. II, pag. 822. 
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de Calcutta, pag*. 1411) la est une sorte de de 

cuir, dont se servent les garçons, et aussi les femmes quand 
elles ont leurs règles (i). (^LuuûJI |•4>! ^ «-yà 

Je doute fort que dans ce sens le mot si- 

gnifie une sorte de ceinture^ et je pense plutôt qu’il désigne: 
une sorte de caleçon. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Ibn-al-Khatib [Dictionnaire Biographique^ man. de M. de 
Gayangos, fol. 32 r® et v®) raconte plusieurs exemples de la 
maladresse des savants dans des circonstances fort simples , et 
l’auteur fait raconter à un tailleur de Tunis l’anecdole sui- 


vante (fol. 32 V®). ^ 

(sic) 

oJUü LUaoÜLo JJuo 

Jlüi 

^ ^C3Li oJijü O^aJU 

^ &ÂX) OMMCO i.AJL9^ 


Abou-T-Hasan-Hasim (j^La.) de Carthagène (le célèbre auteur 
de la Maksourak) »me dit: »Al-'moslansir m’a fait présent d’une 
y^ï^djobbah djerhiyah qu’il a portée lui-méme, mais elle n’est 
»))pas coupée comme nos habits dans l’Orient de l’Espa- 
))))gne; ainsi, je désire que vous en détachiez les manches, et 


(^) M. Frejtag a saI traduit cc ptssAge au mot ilLjtX» , et il 1*A bien traduil 
dADA M préface, pag. X. 



)»)nou8 les changerons selon la mode espagnole.*’ Comment 
))faut-il faire? répondis-je. »Nous détacherons les manches en 
»»haut/* dit-il, »et nous mettrom ce qui est étroit en haut, 
»))et ce qui est ample en bas.** Mais, dis-je, comment rem- 
j)plir 0 ce qui sera en haut? Car si nous appliquons cette 
)>partie à un endroit où l’on exige de l’ampleur, nous n’avons 
)>pas assez d’étoffe pour remplir l’espace vide, si nous ne trou- 
»vons pas un habit semblable. — Mais il ne saisit pas la chose, 
))et, désespérant de la lui faire comprendre, je le quittai et je 
))m*en allai.” 

On voit par ce passage, qu’on entend par une sorte 

de djobbah , garnie de manches. Marmol [Descripcton de Jffri- 
cay tom. II, fol. 40, col. 4) écrit gerivia^ mais la description 
qu’il donne de ce vêtement, ne s’accorde pas trop bien avec 
les paroles d’Ibn-al-Khatib. Il dit dans la description de la 
province de Gezoula , dans le royaume de Maroc : »Le costume 
))ordinaire de ces peuples consiste en des gerivias de laine; 
«elles sont étroites et n’ont ni manches, ni collet; elles vont 
«jusqu’aux genoux, et on les porte sur la peau nue.” 

J’ignore si est le même mot que \dijerba du capitaine 

Lyon {Travels in Northern Africa^ pag. 6) qu’il dit être «un 
»caftan à manches courtes, et qu’on porte souvent au lieu du 
ï>beneisA** (jjàjü ou 



nonce Comparez dans le Dictionnaire la 6® forme de ce verbe, signifie 

impletus fuit etc. On lit dans l’ouvrage intitulé Akhhar al molouk (man. 039, pag. 131 ): 


Je crois devoir substituer de sorte que le sens soit: »le prince or- 

fdonna au poète de compléter le premier vers, en y ojontant un second.” 



Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
allons établir. 

Le capitaine Lyon (Travels in Northern Africa ^ pag. 39) 
rapporte que les Arabes de Tripoli d’Afrique , distinguent les 
barracans en trois sortes. Le plus grossier se nomme aba^ le 
plus fin jereed^ et celui qui tient le milieu kholû Le jereed 
est aussi porté à Morzouk, tant par les hommes que par les 
femmes [ibid.^ pag. 170, 171). 

Le mot est sans doute d’origine arabe. Le verbe 4 >^ 

signifie scalpsit^ abrasit ; mmidavil gossipmm etc., et la 
forme peut exjirimer le participe passif, comme la forme 

dérivée du verbe Jjci* (/wer), exprime tué. Je suppose 
donc qu’il fout sousentendre le substantif et probable- 

ment on aura dit auparavant 


9ci 

On lit dans Djeubari (tom. I, rnan 85, fol. 388 r®) : 

)>Le djirn fait partie de riiabülcmeiit des femmes, et il est fait 
»de poil; quelques-uns disent que c’est une pelisse grossière.” 
Et dans le Kammis (édit, de Calcutta , pag. 699): pLwUil (jkLJ 
pLûJI »c’esl un vêtement de femme , en poil, 

»ou en peau de brebis.” 
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Voyez au mot 


, au pluriel 


Ce mot manque dans le Dictionnaire, et je ne Tai rencontré 
que dans le dialecte de Malte. 

11 se trouve dans Touvrage de Vassalll {Lexïcon ÆTe/eVert^ejCol. 
311), et le pluriel lexicographe, est, comme 

on sait, un pluriel arabe régulier, formé d'un substantif quadri- 
litère. Ceci nous fait soupçonner que le mot djezwtreh est 
d’origine arabe; je ne le crois point cependant, et il me semble 
que djezwtreh n'est qu'une altération, un peu forte, il est vrai, 
du mot italien gùislacuore. Quoi qu'il en soit, la dje%wireh est 
encore portée de nos jours par la population arabe de Malte. 
Dans le oyage en Orient par M. Goupil Fesquet (pag. G) il 
est question de la ghesuira^ jupe bleue ouverte d’un côté, des 
Maltaises. M. Amari, Sicilien de naissance, a bien voulu m'ap- 
prendre que ce qu'on appelle à Malte djezwtreh est ))un petit 
)>jupon en toile à raies bleues et blanches et à petits plis. Elle 
))est ouverte d'un côté, et attachée avec de petits rubans." 


« 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il est d'origine turque: ou plus correctement 

et il désigne: un pantalon de drap. 


16 




En parlant des vêtements d'hiver des émirs bédouins, d’Ar- 
vieux [Voyage dans la Palestine vers le Grand Emir) s’ex- 
prime en ces termes : »Sous ce caftan et par dessus le caleçon 
»de toile, ils mettent un Chakchier [dans l’édition de Labat, 
Mémoires^ tom. III, pag. 288, on trouve Chakchir^ ou pan- 
» talon de drap rouge, dont le pied est de maroquin jaune. 
»Ces pantalons doivent toujours être de couleur rouge, de pour- 
»pre ou de violet, et jamais de verd, à cause que Mahomet a 
)>aimé cette couleur, et que ses descendans portent le Turban 
))verd, ils croiroient de la profaner en la mettant à cet usage. 
))Ils traitent les Persans d’hérétiques, à cause qu’ils mettent des 
» pantalons et des caleçons verds.” Niebuhr [Reize naar Ara'- 
hië, tom. I, pag. 152) explique le mot schaksrMr par: »pan- 
»talon rouge, extrêmement ample.” C’est par erreur qu’on lit 
dans la Description de t Egypte (tom. XVIII, pag. 107)j 
M. le comte de Chabrol explique ce mot par : wculotte d’hiver 
))en drap.” 




On a déjà vu plus haut, au mot^iy, que, dans un passage 
de Bokhari, le mot est employé comme synonyme de 

, et qu’en conséquence il doit désigner ce grand voile, dans 
lequel les femmes en Orient s’enveloppent, depuis la tête jus- 
qu’aux pieds, quand elles sortent. En ejBfet, Djeuhari (tom. I, man, 
85, fol. 35 r®) explique par or désigne la 

même chose que yy. Le Lexicographe ajoute à cette occasion : 

^ 
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(^y^XAit 

»üue femme de la tribu de Hodhail a dit, en chantant les 
»louanges de quelqu’un qui avait été tué dans le combat: 

»Les vautours se rendent là, où il succomba, en prenant plai- 
»8ir à le voir; là aussi vont les vierges, en portant des djilbâbs/' 

Peut-être Ibn-Khakan a-l-il en vue le même sens du mot, 
quand il dit (apud Hoogvliet, Diversorum scriptorum loci de 
regid Aphtasidarum familid et de Ibn^Abduno poëid^ pag. 47): 
wL-Lslt ch* »Souillée de leur sang, 

»la place où ils avaient succombé , semblait porter un djilbdb 
»rouge.” 

Suivant le Kamous (édit, de Calcutta , pag. 68) ce mot dé- 
signe encore une chemise ( aussi un vêtement ample 

que les femmes mettent sous la mühafah 

en ce cas c’est le même habit que celui qu’on 
nomme aujourdhui en Egypte ou ; ou enfin c’est la 

même chose que le voile appelé y» ^1). 

En tous cas il désignait anciennement un vêtement porté 
par les femmes. Il me semble qu’en des temps plus mo- 
dernes, ce mot a acquis, au Magreb, une acception tout à 
fait différente. Au rapport de Shaw [Rei%en door Barharijen 
en het Ooste^ tom. I, pag. 322) le mot Jillebba désigne une 
sorte de camisole , avec ou sans manches , et qui diffère peu de 
la tunique des Romains. On l’attache à la ceinture, surtout 
quand on doit travailler, et on la porte sous le Je pense 

que Jillebba est le mot arabe dont on a retranché la 

dernière lettre. Thévenot {Relation d^un voyage fait au Levant^ 
pag. 663) a encore corrompu davantage ce mot en écrivant 

16 ^ 
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Jület. Il dit en donnant la description de la ville de Tunis: 
»Les Barbaresques ne sont pas tout à fait vestüs comme les 
))Turcs, car au lieu d’un doliman et d'une veste, ils portent 
))une camisole qu’ils appellent Gillet ” L’auteur de la Mission 
Historial de Marruecos (pag*. 71, col. 2; pag. 73, col. Ij pag. 
360, col. 1), écrit Chilivia^ et c’est, selon lui, »une petite ja- 
»quette d'une étoffe très -grossière, à manches étroites, et garnie 
wd'iin petit capuchon poissé pour s’en couvrir la tète; cet habit 
))est court de sorte qu'il ne passe pas la ceinture.” On lit dans 
le voyage de Windus {À Journey to Mequinez^ pag. 29): wLes 
loMores les plus pauvres portent un vêtement nommé Gelebia^ 
«et formé d’une étoffe de laine grossière; cet habit n’a point 
»de manches, mais des trous pour y passer le bras; il descend 
)>jusqu’aux genoux, et dépend nonchalamment autour du corps 
wen guise d’un sac.” Riley [Loss of the brig Commerce^ pag. 
197, 198, 248) écrit gzlabbia^ et c’est selon lui, un manteau 
en laine à manches courtes et garni d’un capuchon. Ali Bey 
{Travels ^ tom. II, pag. 278) écrit Djilabia^ et, selon lui, 
c’est une chemise ou manteau {shirt or cloak) d'une étoffe à 
raies étroites , blanches et noires. On lit dans un ouvrage de 
M. Grâberg di Hemso [Specchio geograjico e statisHco delV Im- 
pero di Marocco^ pag. 82): ))Le bas peuple (à Maroc), et les 
»paiivres, portent pour seul vêtement une sorte de sac de toile 
» grossière, nommé gellabïa; ou y a pratiqué des trous en haut 
»et aux côtés , pour y passer la tête et les bras.” Il se pourrait 
cependant que ce mot ne dérive pas du tout du mot oLJL^, 
et que cette sorte de camisole emprunte son nom au mot 
berbère thelebeh qui, selon le vocabulaire de Venture {Voyage 
de Hornemann^ tom. II, pag. 440) signifie hubit. 
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es ^ 5^1 C5 9 

o^L4i'*V 9 

Dans l’édition de Calcutta du Kamous^ et dans le meilleur 
manuscrit de Leyde de cet ouvrage, la première consonne a 
une fathaj mais Djeuharl (tom. I, man 86, fol. 389) dit ex- 
pressément; Il ajoute à cet occasion: 

^l— 4i..X»J! L.i^,Aii X> y 4iX>V 

»Q’une djommâ%ah aux manclies retroussées, vous sufiBse, et 
))ne vous souciez point de posséder un iâk précieux.” 

Suivant le Kamous le mot désigne une veste ou ca-- 

misole en laine xct^<S)* 


6 os ^ 

êU^ 


On lit dans le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 1734): 

Jlo Le jjjo ^.kàj Lo iU:it 

^Lâ-^ CS^^5 jjiôy 

^yJI^ ^Lü^-^ ))Le mot désigne spécialement une pièce 
))d’étofFe dont les femmes se servent pour couvrir toute la tête, 
))sauf le milieu ; elle couvre la figure et les deux côtés de la 
»poitrine , et on y a pratiqué deux trous à Tendroit des yeux, 
»de sorte qu^elle ressemble au borko” 


C^est suivant le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 1734) »un 
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«vêtement en soie, à la façon du taüesânj* (opa^o xUJL^t 


J4V 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Diego de Haedo {Topographia de Jrgel , 
fol. 27, col. 4) les femmes à Alger portent sur la xiljL? trois 
sortes de coiffures. La seconde est «une espèce de coiffe mo- 
«resque [trançado morisco) d*une étoffe de soie fine et très- 
«déliée, qui ressemble à un cendal{^) de couleur; elles roulent 
«cette coiffure autour de la tête ainsi que la première, en lais- 
«sant pendre les bouts sur les épaules, jusqu’à la ceinture; 
«elles nomment cette sorte de toque {este tocado) chimbelJ* 

Je ne doute point que les femmes arabes d’Alger n’aient formé 
leur mot du mot turc qui est parfaitement le même 

mot, avec le changement de r en /, lettres de la même classe. 
On prononce le n devant b comme 7n et non pas comme w, 


(*) Au mol cendaly Cobarravias (Tcsoro^ Madrid, 1011) dit: «lela de aeda muy 
»delgada, o de otra tela de lino moy sutil : los que piensau ser de scda, le dan su 
»origen délia, sedal, înlerpuesta la n. sendal: los que de tela de lino à sindone, Gracce 
«otycTcw/i, est cnîm sindon amictus ex lino Aegyptiaco, dictas sic quia primum in Sidone 
»urbe hujusmodî amictus ficrî cocpît: et ob id Tyriae â Martiale vestes dictae sunt. 
jftTyrus, et Sidon vicinae urbes: ideô ana pro altéra saepissime sumitur. £l padre Goa* 
»dix dize ser nombre Arabigo cendal, que vale tauto como hoja delgada, y de alli al 
»balihoja le llama el Arabigo cendall. Juan Lopez de Velasco cendal, cendaloy que 
»es batihoja, que concuerda con lo que dize el padre Guadix.’* Pedro de Alcala (Fo- 
cahulario Espanol Arabigo) traduit baiihoja par cendalôci, et Gaspar Escolano 
(Historia de Vaiencia, tom. I, pag. 82, col. 2) dérive le mot espagnol cendal de 
Tarabe cendalociy sqoe es batihoja.^* Quels sont ces mots arabes? 



tant en arabe, qu’en persan et en turc; Diego de Haedo a donc 
très-bien fait d’écrire chimbel et non pas chinbeL 


6 


Ce mot est expliqué par Djeuhari (tom. I, man. 85, fol. 37 ) 
par et par le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 60) par 

une chemise de femme* 


S-' ’ 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Voici d’abord un article intéressant de Makrizi [Description 
de V Egypte^ tom. II, man. 372, pag. 350): 

ÙJUO ^^y»M IjiXs® 

(X&ÜLéJt 

jV^AiS cXs^ Lx) 

i ^ ^^y^ ^^^yJO t^y^, 

s>L^yy^\ Loti j*^>ajo xj^cX^^Xam^I 

liü x*aaaXj 

1<WJI yjf — 13 ^^UÜi ki^yÂ^f 

JLs. tXxÊ cX.4^t Juju^I 

^^^LüJt SyftUil OwaT JLï xUI 

ÿ^y^i^ Lit; L^^:> oJLi>*(>.i v^vwJC^M jJI Lv.ô 

(5^/^ x^^ LgJ 
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JwôLàJf ijà^ ^1 lxiyt> 

^ d 1^* ^Laa.b }iyx\y 2uJI Lj*i4>^ Jljll »UJOCm;U 
5<X-^o L 4 JJ iJ i^yd^ u**^ iXjû* 

L ii».. ^ p^ljyXil h^^j,jûJ^ \^£i-ù yMbJ^bJ^ uiAwXg ^ 

jj^LaJI jvi^ULO ^^jjo iu3 

(V^bJ ^ C?*^; <5^^1115 

2uX&^ (^1 LSLa^I JyÂJ 'iLbJl Jüii^ 

^ V^* y^) ^ \jy^ 

^jwÜJt J^ltXxi &jjy5 ^JJ0 j^LcLd iü:^ ^Jjo àüUa^ 

isJSyJjS^ y l^juiS^L^ «Uuo iUüu4 

ij^-wJI t A.vant de donner la traduction de ce pas- 
sage de Makrizi, je dois faire observer que le mot d*où 

dérive Xi>^j est le mot turc &i>y^ qui désigne le drap» C'est 
probablement à ce même mot turc que çovxov^ en grec mo- 
derne, doit son origine. ))Le marché des marchands de drap. 
))Gc marché est contigu à celui des marchands des brides, et 
))il est destiné à la vente du drap qu'on tire des pays des 
»Fraucs (^), pour en faire des couvertures de sofa 0, des ri- 
adeaux et des couvertures de selles de chevaux (3). J’ai encore 


(’) Priricipalemenl peut-iHre de Venise. Voyez Sîlvistre de Sacy, Chrcstomathic arabOy 
lom. l, pag. 87. 

(*) Tel est le sens da mot <Jc^LiLc, car Je lis dans un ouvrage assez rare, et dont 
je possède les deux premiers volumes (le troisième est rarissime) savoir les Voyages 
du sieur de la Moiraye en Europe y Asie et Afrique (lom. I, pag. 86): ^Sopha, 

• espece d’Estrade , faite de planches, élevée de guelcjoes pieds contre le mur et sur 

0^0 

»lar£uelle sont des raînders [en turc espèces de matelats couverts de pièces de 

• drap ou d’autres étolfes que leur usage fait nommer Maccates, avec des coussins cou- 
» verts de même et rangez contre la muraille de la chambre, pour s’appuyer le dos en 

• croisant les jambes, comme font les tailleurs.” Les Maccaies de ce voyageur sont, 
sans doute, les cX^Übo de Makrizi. 



»vécu du temps que les hommes ne portaient que rarement 
))le drap; seulement, les grands possédaient parmi leurs ha- 
))bits une djoukhah^ qu’ils ne portaient que les jours de pluie; 
))il n’y avait que les Magrebins, les Francs, les habitants 
» d’Alexandrie, et quelques-uns parmi le menu peuple de Misr, 
»qui portassent habituellement le drap; mais quant aux chefs, 
))aux grands et aux hommes distingués, on n’en trouvait presque 
»point parmi eux qui le portassent, sauf pendant la pluie; 


(^) Il est tout à fait inutile de parler du mot apres que M. Quatremère 

[IlistoirG des sultans mamtouhSy lom. I, part. 1, pag. 4 — 7) a épanché à pleines 
mains sur ce mot les trésors de son érudition immense. Mais il est un autre mot qui 
désigne également une couverture qu^on met sur le dos du cheval ou du mu- 
let ^ et qui était aussi ordinairement eu drap dont je dois dire quelques 

mots. Je veux parler du mol On lit dans Sojoutî (/fosn al mohadharah] : 

j>Les KaJhis se 

•servent de mulets pour montures; au lieu de la housse^ ils se servent du 
»en drap.’* Silvestre de Sacy qui a publié ce passage dans sa Chrestomathïe arabe 
(tom, II, pag. 267 ; comparez la note, pag. 270), a mal à propos imprime 
La véritable leçon se trouve dans les deux roanuserits de Leyde de l’ouvrage 

de Sojouli (man. 113, fol. 354 v®, et man. 376, ,pog. 460), et elle est mise hors de 
doute par le passage suivant d’un manuscrit autographe de Wowairi [Ilistoire d'Egypte y 
man. 19 B, fol. 121 r»), où on trouve : SÜJuO 

Itii fil présent d’une mule équipée d’une selle et d’un de drap.” 

Je Iis dans un autre volume du même ouvrage (man. 2 o, fol. 110 vo): 

^UxLuJf \^y9 

UkAjüSyyO 

• Il était monté sur un cheval blanc [comparez Burckhardt, JVotes on the Bédouins y 

• pag. 121] du nombre de ceux que le sultan lui-méme montait ordinaîrcnient; ce 

• cheval était équipé d’un de salin rouge, bordé de jaune, d’une rakabahy 

•brochée en or et qui appartenait au sultan, et d’une selle du sultan, ornée d’or.” 
Sur le mot on peut voir une note de M. Quatremère , Histoire des sultans 

mamlouksy tom. I, part. I, pag. 136. 


17 
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»mais quand celle-ci cessait, on ôtait la djoukhah (^). Le 
»Kadhi, le raïs feu Tadj-al-din-Aboul-feda-Ismail, fils d’Ah- 
»med, fils d’Al)d-al-Wahhab, fils d'LJaiLf, Al-makhzoumi, 
))roncle paternel de ma mère(^), m’a raconté ce qui suit: Pétais 
))substitut du Molitesib du Caire, Dhya-al-din, lorsque, certain 
))jour, j’entrai chez lui, en portant une djoukhah^ dont la par- 
))tie de dessus était en laine et carrée. Comment donc, me 
))dit-il, pouvez-vous revêtir le drap? Le drap sert- il à d’au- 
»trcs qu’aux mules? Ensuite il me conjura de Tôter, et il in- 
))sista toujours à me demander où je l’avais achetée jusqu’à ce 
«que je lui appris que j’avais acheté la djoukhah d’un mar- 
))chand de la kaisarieh de Fadhil. Aussitôt il fit venir ce mar- 
»chand, et lui rendit l’habit, en lui ordonnant d’en restituer 
»la valeur. Alors il me dit; ne portez plus le drap, car il faut 
» considérer cela comme un usage honteux. — Mais après les 
»événemcnts récents qui ont eu lieu, et depuis que les habits 
))Sont devenus rares, la nécessité a contraint le peuple de Misr 
»de ne plus observer plusieurs choses qui faisaient partie de 
»leur manière délicate de penser; la plupart des hommes en 
«vinrent à revêtir le drap, et aujourd’hui on voit porter le drap 
)à l’émir, au wézir, au kadhi et aux dignitaires d’un rang 
«inférieur. Al Melik-al-nasir-Faradj se rendait quelquefois à 
«son écurie, en portant un mamdjoun de drap; c’est un habit 
))à manches et à corps courts, cousu de drap, sans doublure 
«au dedans, et sans doublure au dehors. Alors les hommes 

(♦) Le manuscrit B (man. 276, pag. 666) ajoute ici mal à propos |wl£t 
La même addition se trouve encore dans d’autres passages, où elle est aussi absur- 
de qu’ici. 

(^) Voyez Histoire des sultans mamloukSj lom. I, préface, pag. II. 
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))ont porté cette étofife à Tenvi les uns des autres, et les Francs 
»en ont importé une quantité innombrable; et c*est dans ce 
«marché qu’on la vend.” Le mot se trouve dans ce pas- 

sage de Nowairi [Histoire Egypte ^ man. 2 w, fol. 192 r°): 
x«Uq^ ^LtaJLwJI »Le sultan se revêtit d*une djou^ 

»khah déchirée;” ce que Makrizi [Histoire des sultans mam* 
louksy tom. I, part. 2, pag. 63) semble avoir copié. On lit 
dans Ibn-^Iyas [Histoire d'Egypte^ man. 367, pag. 37): 

«Après avoir ôté 

«son turban léger, il se coiffa d*un gros turban, et revêtit une 
ïidjoukhah sur ses autres habits.” Canes [Gramatica Àrahigo- 
Espanola^ pag. 17J) explique par «vêtement de drap, 

«ressemblant à une redingote.” 



C'est suivant le Kamous (édit, de Calcutta, pag. 436): une 
midradh en laine, dont les matelots font usage 


Suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 66) ce mot dé- 
signe: 2 tiUJ »ce dont on s’enveloppe le pied.” Je pense 

que le passage suivant de Niebuhr [Rei%e naar Àrahté^ tom. I, 
pag. 163) peut jeter quelque lumière sur cette explication. «Les 
«Orientaux,” dit ce voyageur, «s'enveloppent les pieds et les 

17 ^ 
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»jambes de {jrandcs pièces d’étoflb de laine , et sur celles-pi ils 
)> chaussent des bottes amples. En conséquence ils ont le pas 
))lourd; mais ces pièces d’étoffe chauffent bien plus que nos bas. 
» Quand ceux-ci ont été une fois mouillés, ils ne chauffent en- 
))suite que peu; ces pièces d’étoffe, au contraire, peuvent être 
»mises chaque matin d’une autre manière autour des jambes.” 

Au rapport d’Ibn-Batoutah oyagesy man. de M. de Gayan- 
{jos, fol. 47 r*^), les Musulmans portent des quand ils 

Font le tour autour de la Caaba , afin de sc prolé{jcr les pieds 
contre l'cxlrème chaleur. 

Pedro de Alcala (f^ocabulario Espdhol Arahigo) explique cal- 
çus de mvger par Peut-être emploie- t-il calças^ non 

pas dans le sens de caleçon ou culotte^ mais dans celui de mé- 
dias calzas, bas. 



Ce mot semble désigner une petite chemise de femme. On 
lit dans Djeuhari (tom. II, man. 86, fol. 191 t"'): 
iu^Lslt loJ lexicographe cite à celte occasion 

riiémistichc suivant d’Amro’lkais {Moallakah^ éd. Lctle, vs. 40): 

En consultant le scholiaste, je traduis ainsi cet hémistiche et 
le précédent: 

»Même quand l’homme sans passions voit une beauté comme 
))ellc, ses yeux restent fixés immobiles, par l’effet d’un tendre 
»désir, tandis que la taille de la jeune fille tient le milieu 
aentre un dir et un midjwal."' Le poète veut dire que cette 
fille était de taille moyenne, car le scholiaste dit que est 
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une chemise que porte la femme grande et une chemise 
que porte la femme petite 

Au rapport de Firouzabadi (ICamous^ éd. de Calcutta, pag. 
1418) ce mot désigne: un habit de femme et de jeune fille 

Les anciens Arabes se servaient de cet habit dans le jeu ap- 
pelé aUmaisar et Nowairi dit que c'est un vêtement blanc 

Voyez Rasmiissen, Additamenta ad historiam Arabum 
ante Islamismum ^ pag. 68 du texte Arabe. 


V- - 

Ce mot désigne une sorte de fabriquée au Jémen, 

c'est-à-dire, un grand manteau à raies* C'est pour cela qu'un 
poète (dans la Jetimah^ man. de M. Lee, fol. 14 r^^) a pu dire, 
en recevant un livre d'un de scs amis: 

^JbuJI if 

» C'est un jardin, mais un tel où la pensée aime à se divertir; 
wc’est la pluie des idées de l'auteur, et non celle des nuages, 
))qui l^a orné comme de tapis de soie. 

)>On dirait que les mains du printemps y ont étendu un bord 
»fait de l'étoffe appelée waschj (i), et un habit de ceux qu'on 
» nomme hibarah*' 

(*) Le mot désigne une sorte étoffe précieuse. Edrisi {GéographiSy tom. 
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On voit que le poète a ici en vue des parterres de fleurs de 
diverses couleurs, qu*il compare aux vêtements à raies de cou- 
leur, nommés bord et hiharah. 

On lit dans le Sahih de Bokhari (tom. II, man. 356, fol. 
168 r®), dans le chapitre des bords, de la hibarah et de la 
sGHiMLAii, la tradition suivante qui est rapportée sur Tautorité 
de ^^^1 qui à son tour l’avait apprise de S4>LjcJ 5: viJLi JU 

JLi ^JUI ^ 

»Je lui demandai quel vêtement était le plus en faveur 
»chez le Prophète. La hibarah^ répondit-il.’* On lit encore dans 
le même chapitre que la femme chérie du Prophète, Ayischah, 
^ diti SjXsi- 

ôyxj »que PEnvoyé de Dieu fut enveloppé, après sa mort, 
))d’un bord de l’espèce de ceux qu*on nomme hibarah^ en 
)>guise d’un linceul-** Suivant l’ouvrage, intitulé Oyoun al 
athar (man. 340, fol. 188 v") le Prophète laissa, entre autres, 
en mourant: ^yi »deux habits de ceux qu*oa appelle 

)) hibarah.'* On ne fabriquait ces habits, à ce qu’il paraît, que 


pag. 168) nous apprend qu’on fabriquait celle étoffe à Ispaban. Dans un passage d’Ibn- 
Saïd, cité par Al-Makkari (Histoire Espagne^ man. de Gotha, fol. 40 v^) on lit: 


RüJLo^ Jüü 

SXjüCj »Lcs 

» villes d’Alméria, de Blalaga et de Murcie possèdent seules des fabriques de l’étoffe 
«appelée waschj, qui est entremêlée d’or et dont la belle fabrication met en étonne- 
»meut les Orientaux qui en voyent un échantillon.” Dens V Histoire des ^hbasides de 
Nowairi (man. 2 A, pag. 160) il est fait mention du 

dernier terme fait soupçonner que le waschj est une espèce d’écar- 
late. Le mot désigne encore un vêtement de couleur y et l’on peut comparer 

à ce sujet une note dans le premier volume de mon Historia Ahhadidarum (p. 86, 
87, note (76)). 
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dans le Jémen (Djeuhari, tom. I, man, 85, fol. 270; le Ka- 
mous^ ëd. de Calcutta, pag. 491). Je dois avouer que j'ignore 
ce qui distingue la du 

En des temps plus récents, ce mot désigne une tout autre 
chose. Comme aux femmes d'Egypte, semblait trop mo- 

deste elles commencèrent à porter ce manteau en soie , en taf- 
fetas ou en châle, en lui donnant le nom de On peut 

consulter la description de la qui se trouve dans la De- 
scrïption de V Egypte (tom. XVllI, pag. 114), et on peut voir 
la façon de ce vêtement dans \ Allas (tom. I, planche 41). 
On voit sur la 20® planche du voyage de Willman {Travels 
in Asiatic Turkey y Syria and Egypt)^ une habarah blanche. 
»A d'autres temps," dit ce voyageur (pag. 374), «les femmes 
»portent un ample manteau noir, qui couvre presque tout le 
»corps et descend jusqu*aux talons." On lit dans Pouvrage de 
M. Turner {Journal of a Tour in the Levant^ tom. II, pag. 390): 
»Les femmes d’une condition plus élevée, tant les Mahométanes 
»que les Chrétiennes, se couvrent, quand elles sortent, d’un 
wample manteau en soie noire." Enfin voici la description 
exacte de la habarah ^ que nous offre M. Lane [Modem Egyp- 
Hans y tom. I, pag. Ol): »cellc d’une dame mariée, se corn- 
))pose de deux lés de soie noire lustrée; chacun de ces lés a 
))une aune de large, et trois verges de long; ils sont cousus 
»ensemblc sur les lisières ou près de celles-ci (selon la hauteur 
))du corps), tandis que la coulure est placée horizontalement, 
»par rapport à la manière dont on porte ce vêtement; une 
«étroite pièce de ruban noir est cousue au dedans de la partie 
»d’en haut, à la distance d'environ six pouces de la lisière, 
»afin d^être liée autour de la tête. — Les dames qui ne sont 



I ot) 

» point mariées portent une haharah en soie blanche, ou en 
)>châle/' De nos jours la est aussi en usagée dans TAra- 

bie, la Syrie et l’Aldjezireh. Burckhardt [Travels in Arahia^ 
tom. I, pagf. 339) nous apprend que les femmes de la Mecque 
portent »la robe ample en soie noire, telle qu’on la porte en 
»Egypte et en Syrie.” Buckingham [Travels in Mesopotamia^ 
tom. I, pag. 302) atteste que les femmes de Diarbekr portent 
quelquefois leur grand voile wen soie noire, comme c*est la 
«coutume au Caire, parmi les dames d’une condition aisée.” 


1^/^ et |.t^| 

Ou sait que les mots et désignent une pièce 

d etofiFe dont se servent les Musulmans pendant le pèlerinage 
de la Mecque. Néanmoins le mot manque en ce sens dans 

le Dictionnaire. Suivant Wild [Reysbeschreibung eïnes Gefan-- 
genen Chrislen^ pag. 64), le y)Ehram est une pièce d’étoffe 
))de poil.” On peut voir la façon du ihrâm dans le deuxième 
volume du Tableau général de V Empire Ottoman de Mou- 
radgea d’Ohsson. 

Suivant un scholiaste de Hariri (Makamat , pag. 255), le mot 
PR désigne encore: une sorte de coiffure, semblable au 
(voyez ce mot) dont les Arabes d’Espagne et d’Afrique 
faisaient usage. En effet, Pedro de Alcala {Vocabulario En- 
panol Arabigo) atteste également que le mot désigne 

une espèce de coiffure qui ressemble au^^^ {toco como almay-- 
«ar), et c'est en ce sens que je le rencontre chez Ibn-Batoutah 
(man. de M. de Gayangos, fol. 4 r®): LJLo^ 
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LoLot^ ILuk^J^j kXj(\jo 

cXàJI ^^JJO LéJj 

*>üL*âÀJI ^^UjAîJf ,jjo yô^ RJüJlJI üLSJj 

»^t4> 4 ^li yia-Jt (5*?M J>^ 

^ Loty^t ^ül5^ w^ajlo IaJL> LgJuo |»ty^^t 

au Lo Jjl viU3 ^jKi v-jJtJJt ^^Uj 4> 2^yk cXfl^! 

vî »Nous continuâmes notre route jusqu’à la ville 
)>de Constantine, et nous dressâmes nos tentes en dehors de 
))ce lieu. Une pluie abondante nous força cependant de sortir 
»de nos tentes pendant la nuit, et de nous rendre à un vil- 
»lage (^) voisin. Le lendemain, le préfet de police P) de la 
» ville, un des schérifs du plus grand mérite, connu sous le 
»nom d’Abou-’l-Hasan, vint au devant de nous, et voyant que 
)>mes habits s'étaient salis par Tondée, il ordonna de les laver 
»dans sa maison. Vïhrdm qui se trouva parmi eux étant usé, 
))il le remplaça par un ihrâm Baalbeki ('^), après avoir noué 
»dans l’un de ses deux bouts deux dinars d’or; c’était le-pre- 
»mier secours que je reçus (^) pendant mon voyage (5).” On 


(’) Le désigne proprement un assemblage de tentes d'Arabes bédouins 

Ce terme se trouve en ce sens chez la plupart des voyageurs q[uî, à différentes époques, 
ont parcouru le nord de l’Afrique. 

(*) Voyez sur l’emploi du hakim^ dans les villes du Magreb, Lemprierc (Tour to 
Moroccoj pag. 866) qui écrit ell-hackum, et M. Grâberg di Hemso (Specchio geo^ 
graJicQ e statistico dclV Impero di Marocco^ pag. 211) qui écrit hhakem. Voyez 
encore Charant (Leiter in answer to divers curions questions ^ pag. 61, 62, 68); 
Torres (Relation des Ckèrifs, pag, 193, 269) etc. 

(*) C’est-à-dire: en coton blanc de Baalbek. Voyez plus haut pag. 88, 88. 

(^) A la letfie: s c’était le premier fotouh que je re^us.” Selon l’auteur du Tari- 
fai (Livre des donnions) le mot fotouji signifie : «obtenir quelque chose d’un côté 
»d*où l’on n’attendait rien” (voyez la note de Silveslre de Sary dans les JNotices et 

18 
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peut comparer encore le passage de notre voyageur, qui se 
trouve plus haut (pag. 83). 


Extraits y tooi. XII, pag. 330), et il revient à peu près à notre mot aumône^ car 
ibii-Batoutah dit ailleurs (man. fol. 140 v»), en parlant des fakirs: j» 

»ils vivent des aumônes ^u’on leur donne, et encore (fol. 77 r''}: 

phrase HiJ trouve dans notre 

texte, se rencontre encore dans un autre passage d’Ibn-Baloutah (man. fol. 227 r»). On y 


lit: ^ 

3 XJ ^ cX^ü) cXxit 

»îl avait la coutume d’accepter de petits présents des boulangers et des fruitiers, comme 
son en donne aux pauvres, et de dire à celui auquel il les donnait Ini-méme: assieds- 
»loî ici pour recevoir la première aumône que je recevrai moî*méme.” 

(*) Le mot signifie voyage. On lit ailleurs dans Ibn-Batoutah (man. fol. 

100 T^): 5vX^ mourut pendant ce voyage,” et plus 

bas (fol. 138 r»}: XJÜO L^l )»son imam 

sl’accompagna pendant son voyage.” Un vers d’Ibn-aMabbanah , qu’on trouve dans 
un des manuscrits de l’ouvrage d’Ibn-Kbacan (Kalayid al ikyan^ man. 35, foJ. 16 r»), 
est ainsi con<^a: 


va> L »,.X. ♦, J 1 ^54^^ (j 

»$i, pendant mon voyage, je le suis sur le chemin où il marche (littéralement: sî 
»mon voyage est sur son chemin), les malheurs ne me frapperont pas.” 

Dans le Matmah d’ibn*Khacan (man. de St. Pétersbourg, fol. 84 r»; on trouve; 

^ Ci^Lw^ )»un vent contraire l’obligea à ne point 
«continuer son voyage.” Dans le Dictionnaire Biographique d’Ibn-al-Rbalib (man. 
de M. de Gayangos, fol. 54 ro): XMjO «vaM LiJ^ 

fJ:S'\ye ikiU «Après avoir accompli son voyage, il emmena avec lui ces deux 
«personnages, en retournant vers Maroc.” Dans les Lettres du même écrivain (man. 
11 (1), fol. 6 r^): |V^-fiXuwt >»il s’informa des motifs de 

«son voyage.” Dans le Voyage de Khalid-ibn-Isa-al-Balawi (man. de Gotha, n® 1164, 

fol. s r»): “K^y&4Jt tXjeÜM 



8^ r!)^ 


id9 



Ce mot Dianque dans le Dictionnaire. 

On sait que HyL désigne, en arabe, la coulisse par où passe 
la c’est-à-dire, la ceinture qui sert à attacher le caleçon. 
A Malte le mot au pluriel a reçu une acception 
plus étendue; il y désigne, de nos jours, le caleçon avec la 
2 ÜO ou ceinture. Voyez Vassalli, Lexicon Meliteme^ col. 262. 




Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

En Egypte, le mot désigne la ceinture que les hom- 
mes mettent sur le cafidn^eX\e% femmessur leye/eA ou surl’ow- 
iari. M. le comte de Chabrol (dans la Description de VjEgypte^ 
tora. XVIII, pag. 108) dit, en décrivant le costume des hom- 
mes: La ceinture; elle est en mousseline, en laine ou 

»en soie, et se met sur le qa/tân;** et plus bas (pag. 113), en 
décrivant le costume des femmes: Ceinture. En été elle 

»est de soie ou de mousseline; en hiver, c’est un châle de 
»Iaine de cachemire. Lorsqu’elle est carrée, elle retombe der- 
»rière en forme de triangle.’" 

Ce mot n’a pas été introduit récemment dans la langue arabe. 
Je lis dans Ibn-Batoutah oÿages^ man. de M. de Gayangos, 
fol. 113 r®) : » Je pris le 

»et je m^en ceignis les reins.” Et ailleurs (fol. 146 r”) le même 
auteur dit dans son article important, et rempli des détails 

18 ^ 
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les plus curieux, sur les Bulgares du Volga: 
idb^ ^ 


ÜOt>Uftf ^ iJoiys^ ^i,^ ))Alors vient le baroudjiy 

wc’est-à-dire l’écuyer tranchant; il porte des habits de soie, 
))et sur ceux-ci est attachée une serviette de soie; il a dans son 
y)hi%âm un grand nombre de couteaux dans leurs gaines.’^ On 
trouve dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, 


pag. 409): xà^J 

Lji^^ ))il le revêtit d’une chemise fine (^), d’un de ses 

)>habits, d’un turban élégant et d’un hizâm galant.” 

Comme, à ma connaissance, les Arabes d’Egypte n’ont pas 
d’autre mot pour désigner la ceinture faite d’étoffe, qu’on met 
sur le caftan^ je ne doute point que les passages suivants ne 
se rapportent au hizâm. On lit dans la Relation de Pococke 
{Beschrijving van het Oosten yiom. I, pag. 327): »Sur tous ses 
))habits [c’est-à-dire le le viJUb et le (^Lkàü)], 

«excepté les deux de dessus [le et la ou 

))on porte une ceinture en soie, en camelot ou en laine, dans 
«laquelle on met un couteau dans sa gaine.” Dans celle de 
Niebuhr {Reize naar Arabie, tom. I, pag. 162): «Sur Ventari 

«on porte un caftan., et sur celui-ci on se ceint les reins 

«d’une grande ceinture, dans laquelle on replie un pan du 
caftan pour pouvoir marcher plus librement, et pour que l’ew- 
r>tari et le schakschîr se voient.” 

M. Lane [Modem Egtjptians^ tom. I, pag. 41) dit encore 
expressément que la ceinture qu’on porte sur le caftan., et qui 
est «un châle de couleur, ou une longue pièce de mousseline 


(^) Voyea sur l’adjectif substantif 2Üti^ 


dans les Notices ci Extraits^ tom. XIII, pag. 201. 


une note de M. Quatremère 
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))blanche à figures/' se nomme Ailleurs (tom I, pag. 58) 

cet auteur décrit la ceinture des dames en ces termes: »un châle 
))carré, ou un fichu brodé, doublé en diagonale, se met non- 
))chalamment autour des reins; les deux bouts, pliés l’un sur, 
»l’autre, retombent en arrière." 

Le mot est aussi en usage au Magreb. Bombay {Gramm, 
ling. Mauro.-Arab.^ pag. 83) traduit (sic) par cingulum 
ex serico vel linteo. M. Grâberg di Hemsô [Specchio etc., pag. 
141) écrit hhazàm; Hôst Nachrichten von Marokos^ pag. 115) 
écrit et prononce hazem. C’est, selon lui, ))une large ceia- 
))lure de soie que les hommes portent sur le kaftdn; on en fa- 
wbrique à Fes, et on en vend au prix de vingt à cent warA«.” 
Plus bas (pag. 119) le môme voyageur atteste que les femmes 
portent un ha%em sur le haik. Je ne doute point que les pas- 
sages suivants de Marmol ne se rapportent au On lit 

chez cet auteur [Descrtpcion de Affrica^ tom. II, fol. 87, col. 3): 
))Près de ces boutiques, il y en a d’autres, où l’on fabrique des 
«ceintures de soie et laine, dont se servent les femmes. Ces 
«ceintures sont tissues sur de grosses cordes de chanvre, et sont 
«garnies aux bouts de houppes très-longues (2). On les roule 
«deux fois autour du corps, et les houppes pendent par de- 
«vant 0 C’est un grand ornement pour les femmes, et les Ala- 
nravias en font surtout usage.” Et ailleurs (tom. II, fol. 103, 
col. 2): «Les femmes des Alarabes^ quelques-unes de celles 
«qui demeurent à Fez et toutes celles de Barbarie, ont la cou- 

(*) j>Con unos ramales miiy largos al cabo.” Ce n’est qu’en hésitant que j’ai tra- 

? ** 

duit par houppe le mot ramaly qui sans doute est le mot arabe cMv j’ai vaine- 
ment cherché ce mot dans quelques dictionnaires espagnols anciens. 

(^) »Los quale8,dando dos buellas a la cintura, caen delante a manera de borlas.” 
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»tuiiïe de porter de telles ceintures que Ton fabrique, comme 
»nous Tavons dit précédemment, dans Vcdcayceria; cependant 
» elles n'en font point usage quand elles portent des robes {mar- 
»/o/as), mais elles s’en servent seulement pour ceindre les a/- 
>)quicels,** (Les haiks ou kisâs). 

A Malte le mot {k%ym) désigne également une ceinture. 
Voyez Vassalli, Lexicon Melitense^ col. 267. 

Du mot s’est formée la septième forme qui man- 

que dans le Dictionnaire. Je lis dans Ibn-Batoutah (man. de 
M. de Gayangos, fol. 120 v®): «Chacun 

»d’eux portait un hizâm.*' 



Le pluriel de ce mot qui, au rapport de Djeuhari (tom. I, 
man. 86, fol. 6 r'’), est manque dans le Dictionnaire. 

Le même lexicographe dit, qu’au rapport d’Abou-Zeid ce mot 
désigne un vêtement grossier (Ju^ sX^S) On 

lit dans le Kamous (éd. de Calcutta , pag. 13): 


» C'est un vêtement grossier, ou blanc et petit, dont on se sert 
»en guise de caleçon; ou bien c’est un manteau dont on s’envelop- 
»pe.” Comparez pour ce sens de manteau (tzar) Particle suivant. 


®fl5 ^ * Q O 

Les deux premiers mots désignent ce qu’on appelle en fran- 
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çais, une tournure y et aussi ce que la femme met sur le sein 
pour le faire paraître plus large. On lit dans le Kamous (éd. 
de Calcutta, pag. 1863): l g.JüLS 

et dans Djeuhari (tom. II, man. 86, fol. 
423 T°): nttaj ^üolinjiJI x x^a L l 

JU lijy^ 81^1 

Mais on lit encore chez le même lexicographe: JLi^ 

^ kAdUAi^t 


Il paraît donc que le mot 8LyL:tf désignait un vêtement gros- 
sier. En effet, il résulte d’un passage d'Al-Makkari {Histoire 
d'Espagne^ man. de Gotha, fol. 373 v®) que l’habit appelé 
SLàjtf, au pluriel ^Ls?, était porté en Espagne par le menu 
peuple (àüoUJt ^L^l). 


Dans le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 69) ces mots sont 
expliqués de cette manière: g|^| iu ^jliü 

Ils désignent en conséquence: une espèce de cein- 
ture ornée de pierreries dont se servent les femmes. On a vu 
plus haut (pag. 71) que le commentateur de Djerir explique 
le mot |V:>^ par 


0®^ o.î I r.-- 

Suivant Burckhardt {Noies on the Bédouins^ pag. 28), le mot 
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yLsh. — 

yLi désigne chez les Anazis la môme chose que le mot 

chez rAhl-el-Schemâl ; voyez au mot jv^^- Suivant le jUTamous 

(éd. de Calcutta, pag. 1866) et Tebrizi {Commentaire sur la 
* 

Ilamasah^ pag. 79.3), les mots yîi ou désignent encore 
le yy , c’est-à-dire une sorte de caleçon dont on se couvre les 
parties naturelles. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport deM. Lane [Modem Egypliansy tom. I, pag. 69), 
on appelle iuiJLL une large pièce d^étoffe de laine brune fon- 
cée, dont se servent les femmes dans les parties méridionales 
de la Haute-Egypte, et surtout au-delà d’Akhmîm. Elles s’en 
enveloppent le corps, et attachent les pans d’en haut Tun à 
l’autre, sur chaque épaule; voyez la façon de ce vêtement dans 
l’ouvrage de M. Lane, tom. I, pag, 68. 


Oo- 

)y^ 

MUjJt ^ Kamous (éd. de Calcutta, 

pag. 603). Serait-ce une espèce de üjSiSo ou 


“o- 

Je ne puis rien ajouter aux détails que donne M. Freytag 
sur ce mot. Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 69 r®) dit: iasayi 

(joSLil 



Le reste des détails qu*on lit dans le Dictionnaire, est em- 
prunté au Kamous. 


au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire comme désignant une 
ceinture. C’est M, Quatremère {Histoire des sultans mamlouks^ 
tom. I, part. 1, pag. «31) qui a établi ce sens du mot, en ci- 
tant quantité de passages d’auteurs arabes où il se rencontre. Il 
serait absurde d’en donner ici d’autres pour prouver la même 
chose, mais M. Quatremère n’avait pas à écrire un ouvrage 
spécial sur les noms des vêtements chez les Arabes. Il ne pren- 
dra donc pas en mauvaise part, je m’en liens assuré, si j’ajoute 
ici quelques détails à sa docte note. 

Puisque Makrizi dit que est ce qu’on nommait an- 
ciennement J je ferai observer que cette sorte de cein- 

ture était toujours en argent ou en or. Jamais on ne lira d’une 
ou d’une RaIsJUo en cuir, ou en étoffe quelconque. Voici 
maintenant les détails qui nous sont fournis par Makrizi [De- 
scription de r Egypte^ tom. II, man. 372, pag. 362): 

sbL^AkJt R3 UjLÜ 

2LjLjo J,t RAA.:Lt ^Jübo^ 

ILSpAdLÜI |V<^ 

0^1^^ viy® v£A,^L44J| hiXjM (}S hAmJI 

19 
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siU<> Jli 'iLL^Jf i^LjJ ^Î jjli" 14-13 

LÎJ )y-^) ^ 1^ v^>û».LâJI i 

Lc^ V-i^t SLoL^ 0^1 &Xj>m 2U^ (jàj^ 

I jjô ^Uï Ji tX3^ R^oljiJI ^joL^ ^jjo (^‘^-^aJI ItX^ 

^^JÜt ^il^iaJI Lg^ ^Lo iü:^t^ <cj>^La<d^ Lxâxi^ 3 

(jLsî-^f Lfr-wüuJj » Marché 
))des vendeurs de hiyâzahs. Ce marché est contig^u au mar- 
»ché des vendeurs de sckarbouschs ; on y vend les hiyd%aks, 
>;qu’on nommait jadis mintakah. Au commencement, les hiyâ-^ 
y}%ahs des soldats valaient environ quatre cents dirhems d’ar- 
))gent. Plus tard, Al-manzour-Kelaoun (678 — 689) ordonna que 
»les hiyâzahs des émtrs’-kebirs (grands émirs, généraux), fus- 
»sent de la valeur de trois cents dinars, celles des émirs des 
» tambours (^) de la valeur de deux cents dinars, et celles des 
))chcfs de la halkah de la valeur de cent cinquante à cent 
«soixante et dix dinars* Ensuite, du temps d’An-nazir (693 — 741) 
«et après son règne, les émirs, et ceux qui étaient attachés à 
«la personne du prince (^), firent faire leurs hiyâ^ahs en or, 
«et quelques-unes de celles-ci étaient ornées de pierreries. Le 
«sultan avait coutume de distribuer chaque année une grande 
«quantité de kiyâzahs d'or et d’argent aux mamlouks. Il en 
«fut ainsi, jusqu'à ce qu'An-nazir-Faradj (801) parvint à Pem- 
«pire. Mais du temps d'Al-melik~al-moayyad-Scheikh (815) 
«cette coutume ne fut que rarement observée; et l’on trouva 
«parmi les richesses que laissa le vésir-sâhib, Alam-ad-din- 
«Abdollah-ibn-Zenbour , après qu’on l’eût arrêté, six mille 

(*) Voyez M. Qiiairemcre, Histoire des sultans mamlouks^ lom. I, part. 1, pa^. 173. 

(*) Voyez sur ceux qu’on appelle slsicau M. Quatremère , Histoire des sul-- 
tans mamlouks, tom. I, part. 2, pag, 168, î69. 
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yyhtyâzahs et sit mille calottes circassiennes Les marchands 
)>de ce marché ne cessaient pas d’être parmi les plus opu- 
»lents (^) du peuple; mais de nos jours, ils sont en petit nôm- 
))bre 5 et dans la plupart de ces boutiques on vend les idhtyahs 
y>dont se coiffent les jeunes gens, et qui servent aujourd'hui 
»aux soldats.’* 

Je dois encore faire observer que la était également 

en usage chez les femmes. On lit dans les Mille et une Nuits 
(éd. Macnaghten, tom. I, pag. 730): IsjUfCyA 

«Elle portait à sa ceinture une hïyâzah^ ornée 
)>de différentes espèces de pierreries.” Et ailleurs (éd, Mac- 
naghten, tom. II, pag, 106): ^ 

))Alors elle tira {^) de son hiyâzah un poignard.” 




ou 


Ces mots manquent dans le Dictionnaire. Je crois cependant 
qu’ils sont d’origine arabe et qu’ils dérivent du verbe tisser. 

Marmol {Descripcion de AJfriea^ tom. II, fol. 4, col. 2) dit 
en parlant des Berbères de la province de Héha,la plus occi- 
dentale du royaume de Maroc: »Les femmes portent une espèce 

(®) Le manuscrit B (pag, 567) porto Les 

sont mentionnés, par exemple, par Makrizi (upud QuaUemôre, Histoire des sultans Mame- 
louks, tom. I, part. 1, pag. 138), mais je ne me rappelle pas d*avoir vu le mot csV- 
cassien écrit de la manière dont il se trouve écrit dans notre texte. Je ne veux donc 
pas être garant de rexactitude de ma traduction en cet endroit. 

(^) Ce sens du mot manque dans le Dictionnaire. On en verra un autre 

exemple dans une note à l’article 

(*) Voyez sur ce sens du verbe M. Fleîscher, de glossis Nahichtianis, pag. 81. 

10 *^ 
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))de manteau {unos alquiceles)-, cet habit s’appelle /iayç^we {que 
rtllaman kayques)^ et il est fait à la façon des altnalafas\jiAÀ^\ 
»à Grenade] , mais il n’est pas si fin.” Plus bas {ibid) le même 
auteur dit, en décrivant les lits {catnas)'. »au lieu de draps de 
))lit {savanas)f ils étendent un de ces manteaux qu’on nomme , 
«comme je l’ai dit, hayques" Ailleurs (tom. II, fol. 83, col. 2) 
il dit dans la description de Mequinez : lés femmes »se pro- 
» mènent, tellement couvertes de certains manteaux {con unos 
nalquiceles) blancs, très-déliés, faits de laine et appelés hayques, 
«que personne ne puisse voir leur figure.” Et enfin (tom. II, 
fol. 102, col. 3) en parlant des hommes du commun à Fez , 
il dit: «Ceux qui ne sont pas assez riches pour acheter des robes 
»(sayos) portent de ces manteaux, dans lesquels elles s’entor- 
«tillcnt {de aquellos alquiceles rebuellos al cuerpo)" Diego 
de Haedo {Topographia deÀrgel, fol. 28, col. 2} dit des femmes 
d’Alger que. quand elles sortent, «elles mettent des manteaux 
«blancs {unos mantos blancos) , très-déliés , en laine fine , ou 
«tissus de laine et soie; elles prennent soin de les rendre très- 
«blancs au moyen de beaucoup de savon, parfumé avec du 
«soufre et avec d’autres choses. Elles les nomment Alhwyque. 
«Ces manteaux sont comme les malaxas [xAaLo] dont nous 
«avons parlé ci-dessus , ou comme une pièce de drap carrée, 
«longue d’environ trente palmes, et large de quatorze ou quinze. 
«Les femmes s’entortillent dans ces manteaux, en attachant un 
«bout sur la poitrine avec de certaines agrafes ou grandes épin- 
«gles (1) d’argent doré; elles jettent le corps du manteau sur 


(*) üCon ciertas hevillas o alfilcres.(*) ** Je pense avec le savant ürrea (apud Cobar- 

O ^ 

ruvias, Tesorû Madrid, 1611), aljiler ou al^Ul dérive du verbe arabe 



»les épaules et sur la tête , et de Tautre bout , celui de dessous, 
«elles couvrent le bras droit. De cette manière elles sont si 
» parfaitement cachées qu*il ne leur reste que Tespacc néces- 
»saire, pour pouvoir se conduire; ainsi ces manteaux res- 
»semblent en quelque sorte à une bourguignottc d’homme 
» d’armes; et ainsi elles se promènent tellement couvertes dans 
»les rues, que leurs maris eux-mêmes ne peuvent les recon- 
wnaître, qu a l’air dont elles marchent, ou à leur compaguie.” 
Plus bas (fol. 28, col. 3) Diego de Haedo dit des esclaves: 
» Elles portent les mêmes manteaux (los mismos mantos) que 
fleurs mal tresses, mais les leurs ne sont pas si beaux.” Dapper 
[Naaiiwkeurige Beschrtjvinge der uéfrikaensche Gewesten^^diQ, 
239, col. 2) nous donne aussi des détails précieux sur le hayk^ 
dans la description du costume des ambassadeurs du roi de 
Maroc et de Fez, qui vinrent à Amsterdam en 1669. Voici ce 
qu’il dit: ))Ibrahim Manino portait autour du corps un habit 
))blanc et tissu de laine délice, garni de flocons aux deux 
))côtés (^) , long de cinq ou six aunes, et large d’une aune et 
))demie; c’est dans ce pays un vêtement ordinaire d’homme et 
»de femme, mais on le met le plus souvent quand on sort; 
»on sait le façonner et en envelopper le corps de diverses ma- 
»nières, et on l’appelle en arabe hayk^ et aussi kissa 
»En bas pendaient des fils , comme du fil tordu , ou du cor- 
»donnet fait au fuseau (3), qu’on y laisse pendant qu’on le tisse, 
»et qui se nomment chez eux hudou (^).’’ Plus bas (pag. 241, 

(’) »aen beîde zijJe met nopjes.” 

(®) »als getwijnl-garen of klos-koorl.** 

(*) Je dois avouer, à mon grand regret, que j’ignore quel mot arabe (et appartenant 
peut-être exclusivement à l’idiome parlé au Magreb?) Dapper a Ici en vue. 
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col. 1) Dappcr dit que l'un des serviteurs des ambassadeurs 
portait )>un hayk retroussé, d^ine étoffe noire et grossière.’' 
Gharant [Letter in answer io divers curions questions^ pag. 
40, 41) écrit Alhaique et il explique ce mot par; manteau de 
laine blanc, ayant quatre ou cinq aunes de longueur et une 
aune et demie de largeur, Roland Fréjus {f^oyage into Mau- 
ritania^ pag. 44) écrit haicque^ et il explique ce mot par 
manteau. Pidou de St. Olon {The présent State of the Empire 
o/Morocco^ pag. 90, 92, 94) parle également de ce manteau 
qu'il nomme Hayick, Mouette (JTisioire des conquestes de 
Mouley Ârohy^ pag. 381 , 384) écrit haique. Dans l'ouvrage 
intitulé Mission Historial de Marruecos (pag. 619, col. 2) il 
est question d'un Xayque. Windus {A Journey to Mequinezy 
pag. 28, 30, 67) écrit Alhague. Shaw {Iteizen door Barharijen 
en het Ooste, tom. I, pag, 310) parle également de ce vête- 
ment. Il écrit hyke et il dit que cet habit a ordinairement dix 
huit pieds de long et cinq ou six pieds de large. Il ajoute 
qu’il sert à l’Arabe de vêtement pendant le jour et de couver- 
ture pendant la nuit. Mais voici la description exacte que Host 
{Nachrichten von Marokos und Fe%^ pag. 116, 116) donne de 
ce vêtement. Les hommes à Maroc et à Fez portent sur le 
caftan: »un haik siJLjL^ , qui consiste en une pièce d'étoffe de 
»laine blanche , longue ordinairement de sept aunes et large 
»de trois aunes; tous s'enveloppent dans ce manteau, depuis 
))le roi jusqu’au moindre More, et ceci se pratique de diverses 
»manières : la plus commune cependant est de mettre ce haik 
))sur la tête et d'en jeter les bouts sur l'épaule gauche, comme 
won peut le voir sur le XV* Planche, figure 1. En présence du 
»roi, on doit l’ôter de la tête, et y pratiquer un noeud, ce 
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))qu*on appelle achat Errua Sj^l (^). Ce vêtement est 
«surtout utile pour les pauvres, car, en outre qu’ils peuvent se 
«passer de tout autre habillement, ils en font aussi usage 
«au lieu de drap de lit, pour s’y coucher dessus; ensuite ils 
«s’en servent comme d’un sac, quand ils ont quelque chose a 
«porter; encore comme d’un mouchoir pour se moucher et 
«s’essuyer le nez; et enfin comme d’un habit de chasse, dans 
«lequel ils chassent pour passer le temps, pendant quelques 
«heures , sans se gênèr. Mais il est incommode quand on veut 
«travailler, car il embarrasse à chaque instant les mains et 
«tombe en désordre. En conséquence on Tôle oi*dinairement 
«en pareille occasion, afin de ne pas le salir.’’ Ailleurs (pag. 119) 
le môme voyageur dit: «les femmes portent aussi des haiks^ 
«mais d’une autre manière que les hommes. Elles les attachent 
«sur la poitrine avec des agrafes d’argent qu’elles nomment 
y^besim (®), et cketfia C)f entre lesquelles il y a 


(*) Je pense qu’il faut écrire (Xaa j car le mol parail désigner 

un noevd. Voyez Alcala au mot lazo do çapatos* 

(^) Ce mot ne s’écrit pas mais pluriel et il désigne 

bien sûrement une agrafe. On a vu plus haut que Diego de Hacdo parle des he- 
villas (agrafes), au moyen desquelles les femmes attachent le liaiki or, Pedro de Al> 
cala (Vocahuîario Espanol Arahigo) traduit lievilla par Dombay (Gramm. 

ling, Mauro-'Arab.) pag. SZ) traduit fihulao par j^t^, et selon nos dictîonnaircfi 
le mot désigne une agrafe avec sa porte. 


Je présume qu^on doit écrire ce mot avec le io, et non pas avec le 

O* Je ferai observer que la racine n’existe point dans la langue arabe, que 

la racine q Ua.. est au contraire trèS'Connae, et que l’étymologie favorise ma sup- 
position. £n effet le verbe «- signifie abripuU^ et le mot oLbi. une lame 

de fer recourbée à V extrémité^ un crochet, une agrafe, 11 y a un autre mot arabe^ 
dérivé de la même racine et qui, ainsi que RàaIsl^, manque dans le Dtctionnaice. 
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»une petite chaîne. La plupart des femmes portent ce haik sur le 

)>corps nu. Les ouvertures sont aux côtés, et quand une mère 

»veut allaiter son* enfant, elle fait sortir la mamelle par cette 
» ouverture, ce qui est aussi le plus commode pour Tenfant 
»que la mère porte ordinairement sur le dos; d’ailleurs elles 
))ont les mamelles très-grandes, tant qu’elles sont jeunes.” Au 
rapport du même voyageur quelques femmes portent 1®. la che- 
mise, 2®. le kaftan^ 3®. la 4®. le haik avec le ha- 

Le dUûfc. ou vilSlô. est mentionné également par Lempriere 
[Tour to Marocco^ pag. 39, 293, 295, 386) qui écrit haick^ 
et par Ali Bey [Travelsy tom. I, pag. 16, 29, 73, 80) qui écrit 
H haik. Enfin plusieurs voyageurs qui, de nos jours, ont visité 
le Magreb, tels que Riley {Loss ofihe American hrig Commerce^ 
pag. 407, 492), M. Jackson [Account of Marocco^ pag. 138), 
M. Graberg di Heniso [Specchio geografico e statistico delV 
Impero di Marocco^ pag. 81), le colonel Scott [Journal of a 


Je veux parler du terme oLLli^ Selon Pedro de Alcala [Vooahulario Espanol 
ArahigOj aux mois anzuelo {garavato), garavato) on applique le nom de oLkiâ? 
à un morceau do fer recourhé, à un petit crochet, à un hameçon. En effet Ibn* 
Batoutah {Voyages, man. de M. de Gayangos, fol. 234 v») rapporte que les esclaves 
des négociants de Tlnde portent xJ ^ 

«-üo îüUa. «5^ »un gros bâlon, garni d’une pointe de fer, 

»et en haut d’un crochet du même métal. Ainsi, quand le porteur est fatigué et qu’il 
»ne trouve point de banc pour s’y reposer, il fiche son bâlon en terre, et pend son 
«fardeau au crocliet.” Le mot désigne encore un bâton armé à tune de 

ses extrémités d*un morceau de fer pointu et recourhé (Alcala an mot cayado 


de pastor)j et aussi une ancre (Alcala aux mots ancora, cloyue {ga^o de nave), 
garfioi Dombay, Gramm, Hng, Mauro-Ârah, pag. 101). 
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résidence in the Esmailla of Âhd-eUKader 6) et Lady 
Grosvenor {Narrative of a Yacht V oyage in the Mediterranean^ 
during the years 1840 — 1841), ont parlé de ce vêtement, en 
écrivant haick, hayk^ hhaik ou haik. 


2L9 




(‘) 


Ce mot désigne l’habit, ou le manteau grossier, que les 
fakirs et surtout les Sofis portent en Orient. Al-Makkari {His-^ 
taire d" Esjpagne de Gotha, fol. 201 r®) dit dun des Sofis 
qu’il était: àLiyjll Dans un manuscrit que possède 

la Bibliothèque de Lcyde, et qui renferme plusieurs opuscules, 
relatifs aux Sofis, (man. persan 1038, fol. 22 v®) ou trouve: 

U U ü y^'y^ ^ Si'sys^^ 

(^) to mot }!3y^) avec le pluriel ^y^^ signifie encore : uno pièce d^étoffv* 

Je lis dans Nowairi [flistoira Egypte man. 2 f/i, fol. 204 r»): ^^y S^ xl U 

Jill lui donna deux cents aunes de pièces d’étoffe 
»de lin d’Europe.” Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghtcn, tom. I, pag. 209); 

L^Juo 4 X 4 X »I1 prit la pièce d’étolFe et en fit une 

«bourse,” Dans le Dictionnaire Biographique d’Ibn-al-Rliatib (mon, de M. de Gayan- 

gos, fol 51 V®): Lo iu\y!àj (X>.t JLftJ 

^Li4>^ 

(lis. nOn dit qu’aucun de ses égaux n’avait rassemblé une si grande 

«quantité d’argent monnayé et non monnayé, de livres de mise et de recette, de pièces 

O " 

«d’étoffes, de vases, do meubles, d'ustensiles et de chevaux.” A Malte le mol ItSy^ 
a le même sens et il y désigne en oulre un maillot d'en/ani. Voyez Vassallî, Lexicon 
Meliiense^ col. 279. 

Celui qui vend les ^yj^ est nommé Voyez Makrizi (Description de 

VEgypte^ tom. H, man. 373, pag. 3Ô4, 367). 


20 
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U ^ ^ ^ 

ùyi b iXi-^o b iX^\ b b if3^ ijjoft> ^4>. Je ne traduis 

pas ce passage, parce qu*il est assez difficile de trouver des équi« 
valents français qui rendent exactement les divers attributs de 
la divinité, qui s*y trouvent nommés. J’observe seulement qu’il 
me semble qu’il faut traduire le mot par le dessous. On 

trouvera au mot des renseignements plus étendus sur l’ha- 
bit des contemplatifs orientaux. 

Le mot s3yJ>^ semble encore désigner : une sorte de manteau., 
dont les Bédouins font usage. Je lis dans Ibn-Djobair {Foya- 
gesy man. 320 (1), pag, 72, 73): ^ 

sXjo Jjûb jLé-cÜf^ ^-jilb ^w^JLJyo Uif 

XcCwl Uo^ v£U<3 

iu |V.çjyuLo^ »Ce qu’il y a 

»d’étonnant, quant à ceux qui apportent les provisions, c’est 
»qu’ils ne vendent pas tout ce dont nous avons fait mention, 
))pour des dinars ou des dirbems, mais pour des khirkahsy 
))des abâàhs et des schimlahs. Le peuple de la Mecque en ap- 


Reîskc semble avoir noté sur la marge de son Colins, <]iie ce mot désigna : une 
hovrse. En effet, je trouve le mot, en ce sens, employé par Ibn-Baloutah (man. «le 
M de Gayangos, fol. 191 v»): JO 

2Ü>^ vî 

dUÜjÔ v:>.-uJb L.gjÜLLô iLè-wül LgjJjt ^yX^ )»Une de leurs 

«coutumes, pendant la grande fêle, consiste en ce <jue chacun autjiiel le roi a fait 
«présent d’un village, apporte des dinars d’or, renfermés dans une bourse, sur laquelle 
«son nom est écrit. 11 la jette dans un bassin d’or qui se trouve là.” Pedro de Al- 
rala (Vocabulario L'spanol ÀrabigOy aux mots boisa et biirjaca) a noté une antre 
forme de la môme racine, qui désigne également nne bourse, savoir 
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» prête pour eux, ainsi que des kinâs, des milhafahs solides (^), 
))et des habits semblables dont se revêtent les Bédouins, Avec 
»ces choses les habitants de la Mecque exercent le commerce 
»avec eux (3). 


Les khoffs étaient déjà en usage du temps de Mahomet. Au 
rapport de Nawawi {Tahdhib alasma pag. 33), le Prophète en 
portait lui-même, et on lit dans le Sahih de Bokhari (tom. II, 
rnan. 366, fol. 167 v®) que Mahomet défendit aux Fidèles de 
porter des khoffs pendant le pèlerinage; seulement, quand on 
ne pouvait se proci^rcr. des sandales, il était permis de chaus- 
ser des khoffs dont on devait couper les talons (oULilf 

En Egypte, les khoffs étaient portés anciennement, tant par 
les hommes que par les femmes. On lit dans Soyoüti {^Hosn 
al mohadharah ^ man. 113, fol. 337 r"*) que le khalife Hakim- 
biamr-allah »défendit aux cordonniers de faire des khoffs pour 
«les femmes” oLiâ-Üll ^ ^). Et le 

môme fait est rapporté par Nowairi [ffisloire d' Egypte^ man. 


(‘) Le inanuscrit porte sans points (liacritM|aes sur le je pense tju’ll 

1 ire que je suppose être un pluriel de et RjuOuO. S'il en est 

ainsi, il faut ajouter ce pluriel au Dictionnaire. 

(^) Le manuscrit porte [» <%• P®® à y substituer 

|V « Comparez Ibn-Batoutali (man. de M. do Gayangos, foi. Id5 !<>): 

jjwjitt Voyez aussi ibid., fol. 2.58 

20 V 
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2A(2),pag. 104: oUfll JUft ^ ^ 

'ékiù vj)* Oa voit par un autre passage de ce dernier auteur 
[Histoire d Egypte ^ man, 2 îw, fol. 16 v®) que les khoffs étaient 
portés par les hommes dans la première moitié du septième 
siècle de THégire, et par un passage d’Ibn-Iyas [Histoire 
d Egypte^ man. 367, pag. 17) que les hommes en faisaient 
également usage dans le huitième siècle de l’Hégire. Suivant 
Makrizi [Description de l'Egypte^ tom. Il, man. 372, pag. 360) 
les émirs, les soldats et le sultan lui-même portaient sous la 
dynastie turque (circassienne) des khoffs de cuir holgâri (^) noir. 
Les khoffs étaient encore portés par les hommes après la con- 
quête de l’Egypte par les Turcs, et c'est le passage suivant des 
Mille et une Nuits ^ qui le prouve. On lit dans cet ouvrage 
(éd. Habicht, tom. III, pag. 248) que la princesse Bodour, en 
prenant les habits de son mari , uÂilt »mit le 

Y)khQff et Tépcron." Et même du temps de l’expédition fran- 
çaise en Egypte, les khoffs étaient portés tant par les hommes, 
que par les femmes, car on lit dans la Description de V Egypte 
(tom. XVIIÏ, pag. 109): wPour monter à cheval et même pour 
» faire des courses dans la ville, on chausse les khouff^ espèce de 
))bottines en maroquin rouge ou jaune, qui sont communes 
»aux. hommes et aux femmes.’' De nos jours les khoffs ne sont 
portés en Egypte, que par les femmes, ainsi qu’on peut le 


(^) Le cuir de Bolgar était fameux. On peut consulter sur ce fait l’illustre M. Fraehii 
(Die dlteston arabischen Nachrichten üher die Wolga-Bulgharen ^ pag. S). De 
nos jours encore on l’emploie dans plusieurs contrées de l’Asie et nolamiuent en Perse, 
où l’on a corrompu le mol eu bhulkhal, comme le rapporte Fraser (Journey into 
Khorasan, pag. 69), Ce voyageur estimable a très-bien vu, que le mot est propre- 
ment Bulghar* 
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voir dans les Modem EgypHans de M. Lane, Nous allons don- 
ner quelques détails sur ces khoffs de femme. 

Au rapport de Makrizi [Description de f Egypte , tom. II, 
man. 372, pag. 369), il y avait au Caire un marché, appelé 
destiné à la vente des khoffs et des nats 
des femmes oUk^f saS gLu). Du temps 

que les Mille et une Nuits ont été écrites, c'est-à-dire après 
la conquête de PEgypte par les Turcs, les khoffs des dames 
de condition, ou des esclaves qui avaient des maîtres riches, 
semblent avoir été très-magnifiques. On lit dansTouvrageque je 
viens de nommer (éd. Macnagliten, tom. II, pag. Sfi): 

- _ ^^^1 ünc femme 

»se présenta à lui; elle portait des khoffs^ garnis de bords 
» ornés de pierreries, ainsi que d’un cordon flottant (2)." Ail- 
leurs (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 425) un homme prend pour 
son esclave qui doit sortir: [x^yo 

paire de khoffs ornés d'or rouge, ainsi 
))que de perles et de pierreries.” (Il faut observer que dans 
ces passages le mot vJLb»- est employé pour désigner: une paire 
de khoffs). Plus tard, la dépense pour celte partie de la toi- 
lette, semble avoir diminuée. On lit dans la Relation de Guil- 
laume Lithgouw (19 Jaarige Lant-Beyse ^ tom. I, pag. 171) 
quef les femmes au Caire » portent des bottines de cuir comme 
»les hommes.” Dans celle de Mantegazza [Relatione del Viag- 
gio di Gierusalemme ^ pag. 90) qu’elles portent ))des bottines 
»de diverses couleurs, allant jusqu’à la moitié de la jambe 


P) Voyez sur ce passage les observations judicieuses de M. Fleischer , de glossis 
J/abichtia?ns y pag. 26, et sur le verbe employé dans le sens de orner, uno 

des notes suivantes qui accompagnent mon ouvrage. 



)>ou un peu plus haut/* Au rapport de M. Lane [Modem Egyjp- 
fians^ tom. I, pag* 63) les uXL sont » des bottines ou chaus- 
»settes en maroquin jaune/* Aujourd'hui les dames d*Egypte 
lie portent les khojfs que quand elles sortent; mais les auraient- 
elles portés anciennement dans leurs maisons? C*est un pas- 
sage des Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. III, pag. 
141) qui me le fait croire. 

Je pense qui Dandini (/^ oyagedu Mont Liban^ pag. 48), en par- 
lant des femmes de Tripoli de Syrie, a les khojfs en vue, quand il 
dit: ))Pour marcher plus commodément dans les rues, quand il y 
»a de l’eau ou de la boüe, elles portent des bottines de maro- 
»quin, que leur montent jusqu’aux genoux, et retroussant sans 
)>façon leurs habits de tous coslez , elles passent partout sans les 
«mouiller, ny les.crotter/’ D’Arvieux [Mémoires ^Xom. VI, pag. 426) 
mentionne également les «bottines de maroquin jaune” des da- 
mes d^Alep. Parmi les Bédouins de la Syrie, \es khojfs sont portés 
tant par les hommes, que par les femmes. D’Arvieux [Voyage 
dans la Palestine vers le Grand Emir^ pag, 208) rapporte que 
les émirs et les sebeikhs «montent à cheval avec de petites botti- 
)>nes de maroquin jaune, sans bas, fort legeres, et cousues en de- 
«dans, avec lesquelles il peuvent aussi marcher à pied, et courir 
«même sans que l’eau les puisse pénétrer.” Plus bas (pag. 211): 
«Les femmes vond nuds pieds sur des tapis, lorsqu’elles sont dans 
«leurs maisons; — elles mettent de petites bottines plissées 
«quand elles veulent sortir.” (Comparez ibid^ pag. 3). 

On lit dans le V oyage deV Arabie Heureuse (Amsterdam, 1716, 
pag. 93) que les femmes de Moka portent «de petites botines de 
«maroquin.’’ Ali Bey (7>me/5, tom. II, pag. 1 06) mentionne les 
<lemi-boUes [half boots) en cuir jaune des femmes de la Mecque. 
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Au rapport d’Olivier [f^oyage dans V Empire Othoman^ 
l'Egypte et la Perse IV,pag. 382), ))les femmes de Bag- 
))dad sont à pieds nus dans leurs maisons; elles ne mettent des 
»bottiues que quand elles sortent/’ Suivant M. B. Fraser (7Va~ 
vels in K oor distan ^ 3Iesopoiamia ^ etc., tom, I, pag. 278) les 
femmes de Bagdad portent »des bottines jaunes.’’ 

Ibn-Batoutah {Voyages^ man. do M. de Gayangos, fol. 83 v®) 
dit, en parlant des femmes de SchirazroU^f 
»elles chaussent des khojfs.'* (3) 

Je terminerai cet article en reproduisant encore ici es paro- 
les du même voyageur qui, en partant de la frontière^ de rem- 
pire byzantin, pour se rendre à Astrakhan, s’exprime en ces 
termes (fol. 163 r®): 4 >^J| 

^ia.yO 

yS^y v - jü *» süéyiy 

wCecieut lieu durant la rigueur dufroid, et je m’habituai 

»à revêtir trois pelisses; quant a mes pieds, je cha\issai 

»en premier lieu des khoffs en laine; sur ceux-ci j’en chaussai 
wd’aulrcs, doublés d’une pièce d’étoffe de lin, et enfin sur ces 
))derniers encore d’autres, faits de , c’est-à-dire de peau 

))de cheval, et doublés de peau de loup." 


(^) Si l’on trouve dans Üléarîus {Voyctÿc en 3IoscoviCy Turtaric et Porsc^ pag. 817) 
le passage suivant sur les souliers des Persans; dLcuis souliers <|u’il.s appellent kp/s^fion{ 
«fort pointus au bout, et ont les f|uarlîers et les talons fort bas, de sorte qu’ils lis 
«mettent et les ôtent avec la même faeilité, que nous faisons nos pantoufles;” il fuit 
se garder de prendre le mot kefs pour le mot arabe avec le .v, signe du pliirii I 

• n français, et de penser que la façon des ^ en Perse dilfèrc de la façon de «eux 
qui sont en usage parmi les Arabes. Le mot kc/s d’Oléarius est le mot persan 
que Kaempfer [Amoeniiates cxoiicae , pag. 18S) éeril aussi » avec le |j^ 

au Heu du 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le verbe vA K, à la deuxième forme, signifie en général ôier 
ses vêtements pesants et mettre des vêtements légers^ et spécia- 
lement des vêtements de nuit* On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Hûbicbt, lom. II, pag. 63): 

üb » c’était un beau jeune 

)) homme qui n’avait sur sa personne que des vêtements de nuit, 
«savoir une calotte découverte” (c’est-à-dire sans turban roulé 
autour) «et une chemise; il était sans caleçon.’’ Ailleurs (éd. 
Habicht, tom. II, pag. 116): ^ ^jjo 

viJLJLfr «Mettez un vêtement léger, comme vous étiez 

«la nuit de la consommation du mariage.” L’édition de Mac- 
naghten (tom. I, pag. 192) porte en cet endroit: iOJof 

^ »I1 ordonna à 

«sa fille de se revêtir d’un habillement léger, comme elle était, 
«dans la chambre nuptiale (^), la nuit qui suivait le jour quand 

(^) Le mot HjJX. désigne vno ‘petite chamlrc, un cabinet, une cellule, un pa- 
villon qui se trouva dans U7i jardin. Dans le rooiaii anglais intitulé The Adven- 


iures oj Ifajji Baba, chap. 18, ce mot est expliqué par privato room. On lit dans 
les Voyages (ribn-îlatoiifah (man. de itf de Gayangos, fol. 74 v®): 

c-LtyLlt iuLéJ^LS' l ^ Ai icLiLa. 

1)11 y a à Wasit une grande et superbe université, qui contient envi* 
»ron trois cents cabinets habités par les é'rangers qui viennent à cette université pour y 
toapprendre le Coran.’’ Plus bas (nian. fol. 103 v®), en parlant d’un hermite : si ^ 

JbL-A^ ^ S-LaLo s^JLs^ 

»ll habite une cellule qui fait partie de la mosquée, et qui n’a d’autre lapis que du 
«sable; il ne s’y trouve ni natte, ni sofa.”* Ailleurs (fol. 92 v®), en parlant des bains 
a Bagdad: «Dans chacun de ces établisse* 
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»oii l’avait montrée parée à son fiancé/^ Plus bas on lit dans 
les Mille et une Nuits (éd. Maenaghten, tom. I, pag^ 225): 

^ Le »On mit à la nouvelle mariée ses 

«vêtements de nuit,” Le même verbe, à la cinquième forme, 
signifie: oter ses vêtements pesants» On lit dans le Matmah 
d’Ibn-Khacan (man. de St, Pétersbourg, fol. 67 r°): 

Du verbe dérive le mot qui, ainsi qu’on s’en 

aperçoit aisément, nous rappelle la deuxième forme du verbe. 
M. Quatremère (Notices et Extraits^ tom. XIII, pag. 296) a 
déjà appelé Tattention des orientalistes sur ce mot, et en citant 
plusieurs exemples empruntés aux ouvrages des historiens ara- 
bes de l’Egypte, cet illustre savant a cru devoir établir que 
le mot xftAÀiè* désigne un genre de bonnet» Ceci ne me paraît 
pas tout à fait exact, et je suppose que le mot aüUàiè* désigne 
un turban léger^ par opposition au turban gros et volumineux, 
qui était porté par les gens de loi et qu’on appelait ordinai- 
rement En effet, je trouve presque constamment le mot 

employé par opposition au mot On a déjà vu 

»ments il y a un grand nombre de cabinets.’* Dans le Matmah d’Ibn-Khacan (man. 
de St, Pétersbourg, fol. 07 r®): Lxi^ kJÜIj 

bLo ^ sJ ^ »I1 se trouva certain jour 

«avec AUHakim-al>mostancir>bîllaK dans un pavillon, situé dans le jardin d’Az-zahra, 
»et donnant sur un étang.” 

9Iais le mot H^X^^désigne spécialement la chambre nuptiale ; voyezr^n un antre 
exemple dans Makrîzi {apud de Sacy, Chreetomathio arahe^ lom. I, pag. 385). Le 
même root se prend aussi dans le sens de concubitus. On lit dans Ibn-Batoutah (man. 
fol. 827 v°) ^ue les femmes d’une tribu indienne sont 

HiXÜI JkgLt )y^yy 
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plus haut (pag* 85) qu'un kadhi, obligé d'assister au festin 
d’un prince, se dépouilla des vêtements qui convenaient à sa 
dignité , et qu'il se coiffa d'une takhfîfah^ au lieu de son gros 
turban d'homme de loi (RÀJuido On lit dans VHts- 

toire (ï Egijpte par Ibn-Iyas (man. 367, pag. 37): aoixftiè* & 
iwUft ôta son turban léger, 

»se coifFa d’un gros turbau, et mit un manteau de drap par- 
»dessus ses autres habits.” Dans VHisloire d'Egypte de No- 
wairi (man. 2 o, fol. 68 r*): 

turban et la calotte, 

» qu’il avait reçus en guise de vêtement d’honneur, les jeta par 
»terre, et se coiffa d’un turban léger." Dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. III, pag. 162) on trouve le pas- 
sage suivant : xà^l s JüO ^ oJb*. 

Au I lieu de RAxAilf, je n'hésite pas à lire «ixAicüf, et je tra- 
duis en conséquence: ))Elle lui dit: ôtez vos habits et votre gros 
))turban, et coiffez-vous de ce turban léger," 


ou pliais- C^Lk^) 

J'ignore à quel temps ce mot qui est d'origine étrangère, 
a été adopté par les Arabes, et j’ignore également à quel 
temps l’usage du vêtement qu'il désigne, a été introduit parmi 
ce peuple. Mahomet ne faisait par usage du caflân^ et le mot 
lui-même semble avoir été inconnu du temps du Prophète. Ce- 
pendant on le trouve déjà dans des auteurs assez anciens, tels 
que Masoudi {apud Kosegarten, Chresiomathia Arabica^ pag. 
108). Le du Khalife Al-moktadir était en soie, brochée 



d’argent , de la fabrique de Tester ; celui de son fils en soie 
(ou en brocart) de Roum, et orné de figures {ibtd)* 

La mode a eu une grande influence sur ce vêtement, comme 
on va le voir. Commençons par TAfrique septentrionale. 

En parlant des Turcs d’Alger , Diego de Haedo {Topographia 
de Argel^ fol. 20, col. 1, 2) s’exprime en ces termes: »Sur ce 
ï>jalaco [viJUb] ils portent ordinairement une robe (una ropa) 
»qu’ils nomment cafetan (^) , faite en guise de soutane de prêtre, 
»ouverte sur le devant, et garnie de boutons sur la poitrine. Elle 
»a de courtes manches, allant jusqu’aux coudes, et elle descend 
»jusqu’à mi-jambes, et quelquefois plus basj en tous cas elle 
«dépasse le genou. Elle est aussi de couleur: les riches la por- 
)>tent en satin, en damas, en velours, et en d’autres sortes de 
«soie. Cette robe, ainsi que lejataco^ est sans collet, de sorte 
«que le Turc a toujours le cou découvert.** D’Arvieux (Mémoi- 
res^ tom. V, pag, 283) parle également du caftan des Turcs 
d'Alger qu’ils mettent sur le »I1s mettent dessus,” 

dit il, «une veste de drap qu’ils appellent caftan. Elle est de 
»de la même longueur et faite à peu près comme un juste-au- 
«corps. Elle est ouverte par le devant, pour laisser paroi tre la 

(*) Par une faute d’ioipressîon continuelle^ on lit constamment dans l’ouvrage de Diego 
(le ïïaedo tafetan. Le mot a été défiguré encore davantage par les imprimeurs dans 
rintéressant Journal des Voyagea de Itfonaieur de Monconya (1047 — 1048), oit on 
trouve (tom. I, pag. 279, 282) couatamraent cafferan, A l’endroit cité, de Monconys 
parle de la procession de la Casena. Je ne doute pas ^oe Casena ne soit la même 
chose que celle que Thévenot [Relation d*un Voyage /ait au Levant, pag. 277) ap- 
pelle le oHazna ou Trésor du Grand Seigneur,” envoyé à Constantinople par 

le Bacha d’Egypte. Or, dans ce dernier passage de Thévenot, il est parlé fréquemment 
de caftans. Il ne peut donc y avoir aucun doute qu’on ne doive substituer caffetan 
à cafferan dans le Journal de Monconys. 
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»camisolIe, qui est toujours de couleur differente. Ils ne la 
»font joindre que Ters le milieu du corps, où ils la ceignent 
))d*une écharpe si grande et si large qu'elle leur vient jusques 
»sur les reins On lit dans l’ouvrage de Hôst (JŸach- 

richten von Marokos und Fes, pag. 115). »Sur la chemise on 
»porte un kaflan ou veste ^ garni quelquefois de manches 

))que quelques-uns portent courtes et d’autres longues (comme 
«celles des Feredges turcs) ; mais souvent cet habit n’a point de 
«manches. Ordinairement ces habits sont en drap rouge, ^bleu 
»ou vert 5 quelques-uns de ces kaftans sont même composés de 
«toutes CCS couleurs, soit à carreaux soit k raies. Plusieurs 
«personnes y ont une broderie d’or, bien que ceci soit contraire 
«aux commandements de leur religion. Le kaftan ne dépasse 
«le genou que peu, et il n'est pas si long qu’un Doliman 

«turc. Les petits boutons de cet habit sont rapprochés 

«les uns des autres. On peut voir la façon de cet habit sur 
«la PI XV® , fig. 1 et 3,” Je ne doute pas que Diego de Torres 
[Relation des Chérifs ^ pag. 85) ne parle de cet habit, quand 
il dit que les hommes à Maroc portent «des jacquettes jusques 
«aux genoux de drap de couleur." Je pense que les passages 
suivants de Marmol se rapportent également au caftan^ En 
parlant des habitants de Maroc, il dit {Descrtpcion de Jffrica^ 
tom. II, fol. 33 , col. 3); «Les autres personnes du commun se vê- 
«tent à moinsde frais, mais de la même manière; beaucoup d’entre 
«eux portent des jaquettes [unas jaquetas) en drap de couleur 
«et boutonnées, à quatre plis {de quatro /aWa^), avec des demi- 
«manches étroites.” Ailleurs (tom; II, fol. 102, col. 2) eii par- 
lant des habitants de Fez: «Les ouvriers et d'autres person- 
«nes du commun, et spécialement les fantassins, les fusilliers. 
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))et les arbalétriers à cheval, portent des jaquettes à quatre plis 
»(de quairo haldas)^ qui leur viennent jusqu’aux genoux/' Et 

encore {ibid.): »Les marchands et les artisans — portent des 

» vêtements de drap, soit entièrement noir, soit bleu , soit d'une 
«autre couleur, et ils portent des robes {los sayos) très-longues, 
«descendant jusqu'à mi-jambes, avec des broderies en dessous 
y>[cosidos a giro?ies), et avec des demi-manches courtes qui ne 
«leur viennent jamais qu'un peu plus haut que le coude." Dapper 
{Naukmrige Beschrijvinge der jéfrikaensche Gewesten^ pag. 
240, col. 1) parle aussi du Kafetan en drap d'un des ambas- 
sadeurs qui vinrent à Amsterdam en 1659. Voyez encore sur 
le caftan^ tel qu’on le porte à Maroc, St. Olon [The présent 
State of ihe Empire of Morocco , pag. 90), M. Jackson [Àc-^ 
count of Marocco^ pag. 138) et M. Grâberg di Hemsô [Spec- 
chio etc. , pag. 80, 81). Le caftan à Tripoli d'Afrique, est une 
longue robe, brodée sur le devant et aux manches. (Voyez le 
capitaine Lyon, Travels in Northern Jfrica^ pag. 6). 

A Maroc et à Fez, les femmes portent aussi des caftans. On 
lit dans l’ouvrage de Hôst [Nachrichten etc., pag 119): «D’au- 
))lres femmes portent sur la chemise une espèce de Kaftdn qui , 
))à peu près, est semblable à celui dea hommes." Lempriere 
[J Tour to Morocco^ pag. 380) qui, en sa qualité de chirur- 
gien, avait eu l'occasion de fréquenter le harem de l'empe- 
reur de Maroc, rapporte que le caftan des femmes est un habit 
ample et sans manches, qui descend à peu près jusqu'aux pieds, 
et qui est tantôt en soie et coton , et tantôt en brocart. 

Le caftan égyptien diffère beaucoup du caftan de l'Afrique 
septentrionale. Voici comment le décrit M. Lane [Modem 
EgypHans^ tom. I, pag. 39—41): «C'est une longue veste 
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»d*étoire de soie et coton à raies. Celles-ci sont rarement unies, 
»mais ordinairement ornées de figures ou de fleurs. Celte veste 
»desceDd jusqu’à la cheville du pied, et elle a de longues man- 
»ches, dépassant de quelques pouces le bout des doigts, mais 
))fendues un peu au dessus du poignet, ou vers le milieu du 
))bras, de sorte que la main est généralement découverte; ce- 
»pendant, quand cela paraît nécessaire, on peut la couvrir de la 
«manche: car, en présence d^une personne d’un rang supérieur, 
))la politesse exige qu’on se couvre les mains.” Je lis dans la 
Relation de Hellfrich {Kurizer unnd wahrhaffHger Bericht von 
der Reys%y fol. 393 v") que les hommes au Caire portent, sous 
le vêtement que je suppose être la xli,»une veste {einfVam- 
»nies) d’étoffe de soie , de toutes sortes de couleurs mêlées en- 
«semble ; les manches en sont très-longues , pour qu’on puisse 
«les croiser sur le devant du corps.” Du temps de Niebuhr (Betze 
naar Arahi'è^ tom. I, pag. 152), \o caftan devait dépasser les 
pieds. M. le comte de Cliabrol (dans la Description de E^ypte^ 
tom. XVIIl, pag. 138) décrit ainsi le^LkÀi*: «Robe ouverte par 
«devant, avec de très-grandes manches ; elle se met sur le corset.” 

L’habit des dames en Egypte , qui ressemble beaucoup au 
caftan des hommes, ne s’appelle pas caftan mais %jelek. 

Le kaflan des marchands de Massava ressemble bien plus au 
caftan du nord de l’Afrique, qu’à celui qu’on porte en Egypte. 
On lit dans le Voyage de M. Rüppell {Reise in Abyssinien^ 
tom. I, pag. 119): »on porte sur cette chemise un juste-au- 
«corps [Leibrack) [Kaflan) de coton, broché d’un peu de soie; il des- 
«cend jusqu’au gras de la jambe, n’a point de manches, et s’attache 
«autour du corps au moyen d’une étroite pièce de batiste.” 

Nous retrouvons le caftan sur la[ côte de la Syrie , et c^est , 
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selon d^Arvieux {Mémoires^ tom. I,pdg. 363), » une veste de 
»Dania8 blanc/' Les Bédouins de la Syrie portent également 
des caftâm^ ou en portaient du moins quand le voyageur que 
je viens dénommer, visita TOrient. Il dit {Voyage dans la 
Palestine ve7's le gf'and Emir ^ pag. 206) que les émirs et les 

scheikhs des Bédouins ont pour leur habit d'hiver » un 

ncaftan de satin ou de moire, fait comme une soutane, qui va 
))jusques au milieu de la jambe, avec des manches larges;'" et 
plus bas (pag. 210) il rapporte que les dames chez les Bédouins, 
))ont aussi des caftans faits comme des camisoles, dont elles se 
«couvrent en Hyver, hors qu'ils descendent jusqu'à terre; elles 
«troussent les pointes de devant et les passent dans les côtés de la 
«ceinture, tant pour marcher plus librement dans la maison, que 
«pour faire voir la broderie en fleurs, qui est sur le caleçon et 
«sur la chemise." Enfin il dit ailleurs (pag. 211) que les Arabes 
du commun portent «un caftan d'une grosse toile de colon." 

A en croire Ali Bey {Travels ^ tom. II, pag. 100), les fem- 
mes à la Mecque portent «un caftan en coton des Indes." 

Au rapport de Ker Porter {Travels in Georgia^ Perata, Àr- 
menia^ andent Babylonia etc., tom. II, pag. 226), le peuple 
de Kanaki sur le l)iala, au nord-est de Bagdad, porte «des 
«kaftans amples à larges manches." 

Bien que dans les auteurs anciens ce mot soit écrit 
la forme semble exclusivement en usage depuis quel- 

ques siècles: et peut-être l’orthographe de ce mot a-t-elle été 
changée après la conquête de l'Egypte par les Turcs. La forme 
avec le pluriel se trouve constamment dans 

V Histoire du Jémen (man, 477, pag. 177, 298, 319); on la 
rencontre également dans les Mille et une Nuits; on a vu plus 
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haut que Host et M. le comte de Chabrol écrivent ce mot de 
la même manière; Dombay {Gramm. ling. Mauro-drah.^ pag. 
82) écrit enfin M. Lane (Modem EgyptianSy tom. I, 

pag. 40) atteste qu’on prononce mais plus ordinaire- 

ment 


Ce mot manque dans le Dictionnaire , comme nom d’un vê- 
tement. 

Le voyageur Ker Porter (Travels etc., tom. II, pag. 292), 
en parlant des Arabes Zobeides (Zobeide drabs)y dans l’Irak 
Arabijprès de Bagdad, s’exprime en ces termes: wOn les voit 
» fréquemment sans autre couverture que la kajîa ou manteau, 
» faite d’une étoffe rayée à raies extrêmement larges. Ceci 
))est le costume ordinare (domeetic attire) ^ dans lequel on les 
»rencontre dans le voisinage de leurs maisons.” 

Comme le verbe > à la deuxième et à la quatrième 
forme, signifie: abscondity occultavit ^ celavit^eX à la première 
abscondit ^e, et que le mot r U^ signifie operimentum ^ tegi- 
mentum: je pense que peut très-bien désigner; un grand 
manteau qui couvre tout le corps (^). 

(') Je ferai observer ici que la cinquième forme du verbe manque dans le 

Dictionnaire, et qu’elle signifie: se déguiser y se iravesHr, On Ut dans les Mille et 
une Nuits (éd. Macnaghten , tom. II, pag. 293): lit sJe me 

to déguisai ainsi que mon esclave.” Ibn-al-K.hatib (Dictionnaire Biographique y man. 
de M. de Grayangos, fol. 37 v^) fait usige d’une forme analogue pour exprimer la 
même idée, car il emploie le verbe v^Ls> (wAAjà^). Voici ses paroles: ^Loi 

ItAlLo liui P uo 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

A en croire le capitaine Lyon {Travels in Northern Africa^ 
pag. 39), le mot kholi désigne chez les Arabes de Tripoli 
d’Afrique, une espèce de barracan^ qui tient le milieu entre 
Vaba^ qui est très-gfossier , et le qui est très-fin. 


O O > 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le voyageur Buckingham {Travels in Mesopotamia ^ tom. I, 
pag. 7) nous apprend qu’il portait sa lettre de change, son 
argent et ses papiers » cachés dans une ceinture secrète {inner 
yygirdle) qne les indigènes appellent khummr; on s'en sert gé- 
»néralement à cet usage , puisqu'on ne peut la perdre , et qu'el- 
))le ne peut être arrachée au voyageur, à moins qu'il ne soit 
»tout à fait dépouillé de ses habits." 

On se souvriendra que le verbe signifie : operuit^ texit etc. 



A Djeuhari et à Firouzabadi ce mot semble avoir été si 
connu, quMl n’avait pas besoin d’explication. Malheureuse- 
ment , je dois avouer que , n’ayant pas rencontré ce mot dans 

»ll 6c déguisa et se rendit à Malaga , pour s'embarquer de là en se rendant vers Ibn- 
»Mardanîscb.” Mais peul-èlre faut>îl substituer ici LaÂJPwo à 

22 



170 


un auteur qui me Texpliquât un peu exactement , je ne puis 
donner aucun détail sur Fespèce de voile qu’il désigne. Si je 
ne me trompe, le terme ne se trouve pas dans les his- 
toriens arabes du temps de Nowairi, Makrizi etc., et j’oserais 
presque affirmer qu’on le chercherait vainement dans les Mille 
et une Nuits, Je ne le trouve pas non plus dans les voyageurs 
européens qui, à différentes époques, ont parcouru l’Orient. 
Ce voile semble avoit été en usage cependant du temps de 
Golius, car ce savant atteste que c’est »un voile de femme, 
»qui cache le devant du cou , le menton et la bouche , et qui 
«s’attache sur le sommet de la tête.” Comme Golius n’indique 
ni la longueur, ni l’étoffe, ni la couleur de ce voile, il serait 
extrêmement hasardé de rapprocher de sa description assez 
inexacte, des passages de voyageurs qui ont visité l’Orient eu 
même temps que lui (i). 


O ^ 


Ce mot désigne, suivant Djcuhari, un habit carré et noir, 
orné de deux bords de couleur différente. 'Suivant le Oyoun al 
athar (man. 340, fol. 189 r”) le Prophète laissa entre autres 
en mourant une Dans le Sahih de Bokhari (tom. II, 


(’) Le inoi désigne encore: un mouchoir dont on se couvre l’oeil. On lit 

dans l’ouvrage, intllulé Madjma al anhor (éd. de Coiistanlinople , lom. pag. 259): 

Ajüt 

^jÜt il iy&Ujt J>I1 n’y a pas de mal à couvrir d’un mouchoir de soie noir, 
«l’oeil d’une personne çui a de la chassie aux yeux, ou celui d’un homme qui est obli- 
«gé à regarder fixement la neige.” 
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man. 356, fol. 168 v®) la tradition suivante est rapportée sur 
l’autorité d’Ayischah et d’AbdoUah ibu-Abbas: LJ 

&J ?UaA4^ ^7^ 

duJUI RxxJ viJÜiX^ JLfti tôli 

I^jUas Uo iv^Lxot yy^ 

» Après être entré dans la demeure de TEnvoyé de Dieu, il vit 
»que celui-ci jeta une khamtsah qu’il possédait, sur son vi- 
»sage, et qu’après s’en avoir couvert (t), il Tôta dans cette 
» posture, le Prophète dit: Que la malédiction de Dieu repose 
))sur les Juifs et les Chrétiens, parce qu^ils ont converti en tem- 
»plcs les tombeaux de leurs prophètes! Par ces paroles il voulut 
«indiquer qu’on devait se garder d’en agir comme eux (2).” 
Dans le même ouvrage (îbtd.) la tradition suivante est rappor- 
tée sur Pautorité de l’épouse chérie du Prophète: jL.%0 oJLï 
jJàJ^ L^ «J Ra9la 4^ ^ &AJt Jy>^y 

Jli» |%Xu/ LfAi HyJàj 

v.yjif' ^ jvjLc ^ «L’Envoyé 

«de Dieu fit (certain jour) sa prière, revêtu d’une khamtmh 
«qu’il possédait, et qui avait des bords. Alors son regard tomba 
«sur ces bords. Après avoir fini sa prière, il dit: Portez cette 
yi khamtsah à Abou-Djahm (3), car elle m’a distrait tout à l’heure 


(') Tel, si je ne me trompe, est, dans noire passage , le sens de la huitième forme 
du verbe |^* Comparez la septième forme dans le Dictionnaire. 

(^) On sait que le snblime législateur de l’Arabie condamnait toutes sortes d’hom- 
mages rendus à un mortel, et qui n’étaient dûs qu’à Dieu seul. 

(®) Nawawi [TaJidhih al asma^ raan. 3Ô7, pag. 241) nous donne sur ce personnage 
les détails snîvants: 

^ yymSiXmjO 

^ 22 ^ 
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«dans ma prière, et apporlez-moi le biscuit, apprêté avec de 
wl’huile et arrosé d’eau, d’Abou-Djahm-ibn-Hodhaifah-ibn- 
»6anim de la tribu d’Adt-ibn-Rab (*).” Ou y lit encore la tra- 
dition suivante , rapportée sur l’autorité de jJü». oub t>JL^ p 
(fol. 169 V®, et la môme tradition fol. 170 v®): 

JUü XAriA4i.i^ xXil 


oüj iUJ»U jjf (3 é 

ujLj 3 LôjI OiXg-JI 3 ^ JUia. V v:>Jb‘ 

^ H^LâJt JUwlAj L/o 

,J9 jwLc ^ îUj <X^ 

^ >LJI 

bûjt ligiiS\ÀJ (sic. Faadrall-il lire: ^J^?) 

xiJf wA>î ^ ^ j» 

(5 

^UaCII c V iigi.CC> ^^jjO 1^4^^ 

(le litre da livre manque) cH^ ^ 

(jbfl-ft ^jo (î éy* 

. Nous voyons donc qu’Abou’J-Djahm ou Abou- 
Djahm-Amir (ou Obaid), surnommé al-Korascbi, al-Adawi, fils de Hodhaifah , fils de 
Ganini, fils d’Arair , fils d’Abdollah , fils d’Abid , fils d’Awidj (?), fils d’Adî, fils de 
Kab, était un des hommes les plus distingués parmi les Koraischîtes , et qu’il possé» 
(lait une grande connaissance des généalogies. Il prétendit avec Moawiah, à la main 
de Fâtimah , fille de Kais. Le jour de la conquête de la Mecque, il embrassa l’Isla- 
misme, et il devint un des compagnons du Prophète. 11 était parmi ceux qui enve- 
loppèrent le khalife Othmân dans le linceuil, et il mourut sous le khalifat de Moawiah. 
Il avait encore vu bâtir la Kabah dans le Paganisme , il la vit rebâtir sous l’Is- 


(*) J’avoue que je ne vois pas pourquoi le Prophète ajoute ces mots. J’ai cherché 
vainement le root &AjL:pmôt dans le Tadhib al asma de Nawawi, où j*cspérais 
trouver quelques remarques propres à éclaircir notre passage. 
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X<rtiA(ir» 


cXJvJ>> |»Lj iJLfti |*^jüf vi>jC*A^i 8tV-^ 

^J<^f JU^ ^4^ JLox^l tXi>*U (Xé^ 


sLjl^^ »LjLaw tiXjû iXJli^ '^U JUi |V-Lfc L^ 

RjuibuLiL »0n apporta au Prophète des habits, parmi 
»lesquels sc trouvait une petite khamtsah noire. A qui jugez- 
»vous que nous donnerons celle-ci? dit-il. Le peuple sc lût. 
»Conduisez ici, dit-il alors, Omm-Khalid. A cet ordre, 0mm- 
»Khalid fut portée vers lui. Il prit donc la khamtsah et il en 
»revèlit celle femme, en disant: usez-la et porlez-la jusqu’à 
»ce qu’elle tombe en lambeaux. Or cet habit avait un bord 
))vert ou jaune. 0 Omm-Khalid, ajouta-t-il, ceci est sanah (^)! 
))(sanahj dans la langue de l’Abyssinie, signifie: l>eau).^^ Enfin 
dans le même ouvrage {ibid,) raconte ce qui suit; JU 
t jjô jv;v-Lw 1*1 L 4 J 

jv-L-ww^ ^ 


^ j^Jo ^5 jJ! ^,-g-t^-h. ))Omm-Solaim, étant devenue 

))mère, me dit: ô Anis! voyez cet enfanlî qu’il ii’obtienne rien(®), 
wavant que vous soyez allé avec lui vers le Prophète afin qu’il 
»mâche une dalle et la place dans la bouche de l’enfant Je 


('^) Dans l’anlre récil cia nicaie fait, on trouve IjLw* C’csl le mol éthiopien UTiP. 

Oœm-Rhâlid élait née dans rAbjssiiiie, au rapport du Oyoun al athar {apud Ha* 

alcer, Lihar do expugnationo Memphidis et Alexandriao^ pag. 71). 

(®) C’est-à'dîre, je pense, il ne sucera pas le sein de sa nourrice. 

C^) On lit dans Pîawawi (Tahdhih al asmUy man. 367, pag. 334): jL«â3 


i^yjy^i ÇcJS X amU êÜUÜlit V^L ^ nJyS 

^ KkC- ^ÜJt 

(lis. plutôt y0 viijyL g Üf JÜ» ^AiâSP 
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»me rendis donc chez lui avec l’enfant j je le trouvai s’appuyant 
«contre un mur, revêtu d’une khamisah de Horaith (®}, et ap^ 
«pliquant une marque au cheval (^), sur lequel il avait dévancé 
)>(ses compagnons), le jour de la conquête de la Mecque.” 

Si l’on rapproche les uns des autres ces passages qui, je n’en 
doute pas, intéresseront les Orientalistes à plusieurs titres, 
on obtiendra, pour le mot résultat suivant: c’est 

une sorte de manteau noir, porté tant par les hommes que 
par les femmes, et orné d’un bord de couleur, ou de plusieurs 
bords de diverses couleurs. Un certain lieu non)mé Horaith, 
semble avoir été renomme pour la fabrication de cette espèce 
de vêtement. On volt que dans aucun des passages que nous 
venons de citer, l’étoffe dont la khamisah était faite, n’est in- 


JU J aüili ^ JL^V 

jv-LdI w-ftAÂisX-î ^5^ JLiu* 

Je dois faire observer, à l’occasion Je cc passage, que le mol est opposé à 

et que le premier mot vSÎgnific: co qui est devenu vne coutume géné- 
raie ^ co qui a été adopté généralement^ sans avoir été commandé par une loiy 
tanJis que signifie: co qui a été ordonné effectivement par une loi. 

C’est un passage de Nowairi [EncyclopédiOy man. 273, i>ag. 692) qni démontre clai- 
rement ce sens de :gv .^, y ^ cl de qu’on chercherait vainement dans nos 

dictionnaires. (J'observe en passant que, dans noire manuscrit de JNowairi, quelques 
mots ont été déplacés, en cet endroit, par le copiste). La phrase 
signifie: il fait usage du hadith, comme d'un passage propre à prouver son as- 
sort io?i. Dans nn manuscrit de l’ouvrage d’Ibn-Rhallican qui a appartenu à Willmet, 
et qui, actuelleiiieiif, fait partie de la Bibliothèque de l’Institut des Pays«Bas, on trouve 

(pag. 22): J*<XAAA/f. 

(^) J’ai cherché vainement ce mol, qui, je pense, cçt un nom do I ieu, dans plusieurs 


ouvrages, tant imprimes que maimscnis. 

O c 


Voyez sur le mot M. Qualreraère, Mémoire sur Meidani^ pag. 42. 
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diquée; Djeuhari ne nous rapprend pas non plus, et j'ignore 
où M. Freytag a trouvé que ce vêtement était en laine ou en 
soie. Bien certainement il n'était pas en soie du temps de 
Mahomet. 

Dans un vers, cité par Djeuhari, et qu’on peut lire dans le 
Dictionnaire de M. Freytag, les cheveux noifs d’une jeune fille 
sont comparés a une 


et 

La forme manque dans le Dictionnaire. 

Ces mots désignent un manteau de laine grossière, porté en 
Barbarie. Marmol {Descripcion de Jffrica^ tom. II, fol. 4, 
col. 1) dit, en parlant des Berbères de la province de Héha, 
la plus occidentale du royaume de Maroc: ))Ils portent aussi 
))des capotes grossières, faites d’une certaine étoffe de laine, 
»grossière comme de la bure; ils nomment ces capotes Eany- 
y)fas.'* Ailleurs (tom. II, fol. 33, col. 3): »Par-dessus cet habit 
» [probablement le^LxÂ^], ils [les hommes du commun à Ma- 
»roc] portent des capotes, grossières comme de la bure, qu'ils 
))nomment hemifas** Et enfin (tom. II, fol. 102, col. 4), le 
même auteur dit, en parlant des hommes du commun à Fez, 
qu'ils portent ))des capotes de laine, grossière comme la bure, 
))appelées Hanifas.'* Dapper [Naukeurige Beschrtjvinge der 
Àfrikaensche Gewesten^ pag. 240, col. 1) dit, parmi les dé- 
tails qu’il donne sur le costume des ambassadeurs du roi de 
Maroc et de Fez, qui vinrent à Amsterdam en 1659: »L'ambas- 
»sadeur Ibrahim Duque portait aussi un tel Jffaytk^ mais par- 
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ï)de8sus cet habit, il portait un large manteau, allant jusqu’à 
»la ceinture, fait de poil de chèvre noir, ou de laine, garni 
))par derrière d’un capuchon, et fermé sur la poitrine avec 
»des boutons. On porte ordinairement ce large manteau, ap- 
»pelé en arabe chanyf 6\x chanyfa^ par-dessus le Hayik; 
))mais en hiver on en entoure la tête, qu’on couvre du ca- 
))puchon; et porté de cette manière, cet habit se nomme Mu- 
))gannes.'' Voyez la façon de ce vêtement dans Touvrage de 
Dapper (pag. 240, le second personnage à gauche). Quant au 
mot Mugannes^ je dois avouer, bon gré mal gré, que j^ignore 
comment on l’écrit au Magreb. Suivant la prononciation hol- 
landaise, on écrirait ywJàjo, mot qu’on ne trouve pas, à la vé- 
rité, dans les dictionnaires, mais qui néanmoins peut bien 
avoir été employé par les habitants du Nord de l’Afrique. 




Les Arabes expliquent le mot par oa^*, chemise^ et 
j'ignore ce qui distingue le du mais le mot ne 

s’applique qu’à une chemise de femme et les poètes font sou- 
vent usage de ce mot pour désigner la femme elle-même. On 
trouve dans un poème d’Al-motamid {apud Ibn-Khacan , Ka- 
layid al-ikyan^ tom. I, man. 306, pag. 8): 


UJ 


Pour comprendre ce vers, il faut se rappeler que les poètes com- 
parent les jeunes filles à la nuit, à cause de leur chevelure 
noire, et le vin au jour ou au soleil à cause de son éclat. Je 
traduis en conséquence: 
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»Si ces jeunes filles (littéralement: ces chemises) répandent 
» l’obscurité, en revanche ces coupes sont pleines pour nous de 
»lumière.” 

Le même poète dit encore (lôerf., pag. 35): 

OWoj 03 (JuoKJl) 

))Je désirais ardemment de combattre les ennemis, mais les 
))femmes (littéralement : les chemises) m’en ont empêché.” On 
voit par ces passages que le pluriel et non seulement 

comme nos dictionnaires le feraient croire, est en usage 
pour désigner des chemises de femme; en effet le poète Ibn- 
al-Labbanah {ibid., pag. 38) fait également usage du pluriel 
pbur indiquer des chemises de femme. 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Dapper [Naukeurige Beschrijvinge der Jfrikaensche 
Gewesten^ pag. 241, col. 2) le mot Dhiraa désigne, au 
Magreb, ce grand voile ou manteau, qu’on appelle également 
i%âr (yy) , Voyez ce mot. 



Silvestre de Sacy a donné quelques details, sur ce mot,, dans 
sa Chrestomathie arabe (tom. I, pag. 125), Il résulte du pas- 
sage du Kamous^ cité par ce savant, qu’anciennement la rfor- 
râàh n’était faite que de laine. Makrizi {ibid») nous apprend 
que c’était l’habillement qui distinguait les vézirs des autres 

23 
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ofi&ciers de plume ou de justice, et cet auteur le décrit comme 
étant ouvert par devant jusque vers la hauteur du coeur et garni 
de boutons et de boutonnières. On lit dans le même historien 
(dans la Chrestomathie arabe ^ tom. I, pag. 50 du texte arabe) 
que le Khalife Hakim-biamr-allah portait une dorrâàh d'une 
étoffe unie. 

On trouve dans Ibn-Khallikan {fVafayat al ayan^ tom. I, 
pag. 231) un passage assez remarquable, dans la vie d'Al- 
wezir-abmagrebi. Cet homme, égyptien de naissance, avait 
quitté sa patrie, parce qu il craignait Hakim, qui avait déjà mis 
a mort son père, son oncle et ses deux frères. Errant de cour 
en cour, il fut enfin créé vézir par le prince Bouyide Mo- 
scharraf-ad-daulah ; mais, ajoute Ibn-Khallikan, il ne reçut 
pas un titre d'honneur , ni une khilahy et il ne cessa point de 
porter la dorrâàh 

&jè^\Jüo)> M. le baron de Slane (ihn^K hallikav^ s Bio- 
graphïcal Dictionary^ tom. I, pag. 455) dit qu'il ne comprend 
pas pourquoi Al-Magrebi fut obligé de porter constamment la 
Il faut avouer que le point est assez difficile à décider, 
tant qu’on n'aura pas trouvé quelque part une description du 
costume des vézirs de la dynastie Bouyide. Faute de faits, je 
me permettrai de soumettre au jugement éclairé de M. de Slane 
une conjecture. Je suppose donc que la dorrâàh n’était pas 
portée par les vézirs de la dynastie Bouyide, et que Moscharraf- 
ad-daulah , en obligeant Al-Magrebi à porter constamment cet 
habit, voulut indiquer qu'il le considérait toujours comme un 
étranger, (comme un vézir Egyptien), auquel il n'avait pas donné 
du tout son entière confiance, et qu’il ne considérait pas comme 
un de ses sujets nés dans ses états. 
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Au rapport de l'auteur du MescUik al absar [Notices et Ex- 
traits^ tom,XIII, pag. 216), la dorrûûh était portée dans l'Inde 
pas les kadhis et les gens de lettres, ainsi que par la masse 
du peuple. 

Dans Nowairi [Histoire d* Egypte ^ man. 2 w, fol. 144 r") 
il est question d'une dorrâàk de couleur violette 
ainsi que dans Makrizi [Histoire des sultans mamlouks^ tom. I, 
part., 1 , pag. 149). 

La dorrâàh était en usage en Espagne. On trouve dans 
Al-Makkari [Histoire d' Espagne ^ man. de Gotha, fol. 373 v®) 
que les Arabes d'Espagne adoptèrent dans le printemps, au con- 
seil de Zeryâb, »des dorrâàhs sans doublure” 

jjoUa.) ^), et l’on trouve ailleurs chez le même auteur 
(man. fol. 86 r®) que le vêtement d’honneur, donné par Al- 
Hakim II à Ordoiio IV, sc composait d’une dorrâàh^ brochée 
d'or ke>y,sJuQ xfrfjj), et d'un bornos. 

Nous retrouvons encore cet habit à Alger. En parlant des 
habitants arabes de cette ville, Diego de Haedo [Topographia 
de Argel^ fol. 8, col. 2) s’exprime en ces termes: »au lieu de 
))cct habit [la xliLà] beaucoup de personnes portent une autre 
»chemise [camisa) en lin délié, qui est longue, très-ample, 
»très-blanchc et qui porte le nom à'Adorra'' Et ailleurs (fol. 
27 , col. 2) le même auteur dit que les femmes arabes de cette 
ville, portent, sur leur chemise, une autre sorte de chemise, de 
trois manières 1® »soit une chemise extrêmement ample, très- 
»fine et très-blanche, semblable à celle que portent leurs ma- 
oris les Baldis ou citadins, et dont nous avons parlé ci-dessus; 
» elles la nomment dorai ou adorai'* (i). 

(*) Je profite de rctfe occasion pour demander aux orientalistes, s'ils counaissent un 

23 ^ 
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Ibn-Batoutah {Voyages^ man. de M. Gayangos, fol. 106 v*) , 
atteste que les habitants de Makdascbau (l^jjjô, le Maga- 
doxo de nos cartes, sur la côte orientale de l’Afrique) portent; 
ïJkJuD ^Lsjt »une dorrâah en lin (2) 

«d’Egypte, ornée de bords.’’ 


mot arabe, ayant tant soit peu le son de dorre ^ et désignant du drap jaune. Je lus 
dans la relation du Voyage du Sieur van Ghîstcle{J' Voyage van 3îhorJoos van Ghis- 
lele^ pag. 31), que les Magrebins «portent ordinairement des habits longs en toile blan- 
»rhe, aux manches amples, et généralement sans ceinture; beaucoup les portent aussi 
«en drap de toutes sortes, et de diverses couleurs, comme rouge, vert clair, bleu et 
wc/orre, c’est-à-dire du drap jaune.” (»draghende gbcineenlijck langbe cleedcren, met 
«witlen lywade wide mauw'cn, fje corrige: van witten ly wade , met wide mauwenj 
«meest onghegort, vele van lakene van aile soorten ende divcrsche coleuren, als rood. 
«lîcht groen, licht blau, ende dorre dais ghelu laken.”) 

(*) Le mot désigne le lin, car Pedro de Alcala Espahol Ara- 

higo) explique oJanda lienço par et par niojLo^ au pluriel ^tiû\jCc^ 

et alva (aube) par MûÂfi (jiÛJLéJt* Ibn-al-Khatib [Dictionnaire Biogra- 

phique^ man. de M. de Gayangos, fol. 14 r<») compte parmi les élolFes dont se revê- 
tent les Grenadins: Au mot il faut substituer 

XJüyk^^Xlij et traduire: «des étoffes de Hn de Tunis.” La ville de Tunis était rc- 
Icbre par le lin qu’oii y fabriquait , et voici ce qu’on lit à ce sujet dans l’ouvrage de 
Marmol (Descripcion do Àffrica^ tom. Il, fol. 841 , col. 1): «Les habitants de la ville 
«Je Tunis sont pour la plupart des tisserands, et on fabrique dans celte ville le mcil- 
«leur lin qui se trouve en Afrique , parce; que les femmes de Tunis filent le lin très- 
»fin et bien tordu ; et c’est de ce lin qu’on tisse ces riches turbans (iocas) qu’on nom- 
«me J unecis (de Tunis) , et qui sont très»estimés parmi les Mores.” Ces turbans en 
toile de lin de Tunis, ne sont pas restés inconnus aux poètes chrétiens de l’Espagne. 
On lit dans le Romancero de Romances Moriscos (pag. 36): 

«Un bonete verde oscuro 

«Con la loca tunecino.” 

«Un bonnet vert foncé, avec un turban de toile de Tunis,” Et ailleurs (pag. 164): 


«Iocas tunecies.” 
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Enfin , je ferai encore observer que Ton semble avoir porté 
plusieurs dorrâàhs Tune sur Tautre. Dans Vffisloire des Jb- 
hasides de Nowairi (man. 2 A, pag. 190) on trouve: sjjc 

(b ^AAiuA*A (1- >^En 

»rannée 239 , Al-motawakkil ordonna aux peuples tributaires 
»de se revêtir de deux dorrâàhs jaunes (^) par-dessus les au- 
)>tres dorrâàhs et les kabâs^’* 


9 ^ û 


Ces mots désignent , à ce qu’il semble , la même chose que 
le terme suivant le Kamous^ le g^Joo et la îLe^Juc sont 

toujours en laine. En effet, ces mots désignent un vêtement 


Je crois retrouver le mol , au pluriel ^stJgÜLo, pris dans le sens \^étoJff'v 

de lirif dans le Mesalik al absar. Suivant la traduction de M. Quatremère (A^bn'ce.ç 
et Extraits, tora. XUI, pag. 200) on lit dans cet ouvrage: «Suivant ce que m’a 
«raconté Siradj-eddin-Omar Schébéli, les habits de lin, que l’on apporte d’Alexandrie et 
»dii pays des Russes sont portés exclusivetncnl par ceux que le sultan en gratifie. 
«Quant aux autres leurs tuniques et leurs robes sont de coton fin. On fabrique avec 
«cette substance des habits qui ressemblent aux robes de Bagdad.” Je ferai 

observer qu’à ma connaissance, le mot ^l^\jL/0 n’est jamais employé dans le sens de 
robes. Le texte porte probablement: ^ ial o ^ jUyuAJ SLJ 

le mot doit sc traduire ici par pièces d*étojff’e (voyez ci-devarii 

p. 21, 28) cl je pense que le sens du passage est: «On fabrique avec celte substance 
«des pièces d’étoffe qui ressemblent aux étoffes de lin de Bagdad.” Je ferai encore ob- 
server qu’immédiatement après il est question de la finesse de ces 

comparée à relie des étoffes indiennes, et que celles-ci sont comparées aux mousselînc.s; 
tout ceci s’applique à merveille aux étoffes de toile de linu 
(^) II faut biffer ce mot. 

(^) Voyez sur le mol les Additions et Corrections. 
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de laine grossière , et qui n’était porté que par les esclaves ou 
par le menu peuple. Dans le Kavtas (éd. Tornberg, pag. 6) 
on lit qu’un esclave portait une y>midraàh de laine” 

Dans le Siradj al-molouk de Tortouschi (man. 70, fol. 
43 V®) on trouve qu’un personnage revêtu d'une schimlak et 
d’une midraàk de laine, entra chez le khalife Moawiyah, et 
qu’on le blâma de manquer ainsi à l’étiqueUe. Al-Bikâï [ap, 
Kosegarten, Chresiomathia Arahica^^di^. 68) parle de femmes 
qui portaient de midraàhs en poil 





Ce mot, d’origine persane, manque dans le Dictionnaire. 
On lit dans Al-Makkari ou plutôt dans Ibii-Saïd (aji?wrfFreytag, 
CAresiomai Ata Arabica gramm» kis^or,, pag. 145): Kiu^-b^ 


r>/akïrs (en Espagne) ressemblent à ceux de l’Orient, en ce qu’ils 
«portent la derwazaAf qu’on n’ose toucher (i) à cause de sa 
«saleté. 

Comparez M. de Gayangos, TAe Bistory of tAe Mohamme^ 
dan Dynasties in Spain^ tom. I, pag. 114 et la note pag. 404. 


200 , 

La dernière forme manque dans le Dictionnaire. 


(*) S’il n’y a pas de faute dans ce mot, il faut prononcer, je pense, eUXï-. 



Les mots et pLi 4 > désignent un vêtement de laine ou de 
poil, ou une pelisse, dont on se sert afin de se garantir du 
froid. (Comparez le Kamous ^ éd. de Calcutta, pag. 17). De nos 
jours le mot est usité en Egypte. On lit dans, la /?e- 

scription de V Egypte (tom. XVIII, pag. 110: »ün deffyeh^ 
» grande chemise en bouracan noir, dont se servent les princi- 
»paux habitans d'un village." Suivant M. Lane {Modem Egyp- 
tians^ tom. I, pag. 45) plusieurs personnes du peuple portent 
))une sorte de manteau, plus ample que la iuL^, d’une étoffe 
»de laine teinte en noir ou en bleu foncé ; on le nomme 


O.-' O 

Suivant Djeuhari et le Kamous^ ce mot désigne le caleçon 
qu’on appelle aussi Voyez ce mot. 



Silvestre de Sacy {Chresiomatkïe arabe ^ tom. II, pag. 269) 
et M. Freytag prononcent ce mot «M Lane {Modem Egyp- 
Hans ^ tom. I, pag. 346) dit qu’on écrit aussi ^<5, mais qu’on 
prononce généralement 11 croit que mérite la préfé- 

rence. Je n’en vois pas la raison. C’est le mot persan ;ji5, et 
la mesure d’un poème dans la Chrestomathie (tom. II, pag. 
46, ligne 4 du texte arabe) démontre à l’évidence qu’ancien- 
nement on prononçait en deux syllabes, et non pas 

en trois.. 
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C’est l’habit des fakirs, des derwisches et des prétendus 
saints, et suivant Soyouti (dans la Chrestomathie ^ toni. II, 
pag. 267)j les kadhis et les ulémas portaient un dük ample, 
qui n’était pas fendu, et dont l’ouverture était sur l’épaule, 
et les khatihs ))un dük rond et noir, couleur propre à la dy- 
))nastie des Abbasides.” Suivant M. Lane [Modem Egtjptians^ 
tom. I, pag 346, 373; The Thousand and one Nighis ^ lom. 
I, pag. 239) le dük est une sorte de long manteau, composé 
de lambeaux de drap de diverses couleurs. J’ai déjà promis , 
au mot 2 Ü>^, d’entrer ici dans des détails sur l’habit des con- 
templatifs, ou, ce qui revient presque au même, des aliénés 
en Orient. Les voici. On lit dans la Relation de Roger [La 
terre sainctej pag. 247): ))11 y a une autre sorte de Religieux 

))qu’on appelle Quoueli [?] Les uns ont la teste rasee, 

»et portent des manteaux de mille sortes de lambeaux de tou- 
))tcs couleurs, neantmoins bien apropiez,” Voyez l’estampe, 
pag. 249. Dans celle de Stochove [Ployage du Levant^ pag. 
433, 434) (dans la description du Caire): »Au reste il n’y a 
» ville dans la Turquie où le peuple soit plus supersticieux , et 
)) 0 Ù il se trouve tant de sorte de Santons et de Dervis, il y 
»en a qui vont tout nuds par les rues, des autres vont habillez 

»de peaux de Lions ou de Tigres, — il y a d’autres 

))Santons qui se vestent de mille differentes façons fantasques, 
»j’en recontray un le plus crotesquement habillé du monde, il 
wmarchoit sur des eschasses de la hauteur d’environ de deux 
opieds, il avoit sur le corps une robbe, qui lui venoyt iusques 
»aux genoux, moytié faite de toute sorte de peaux, etTautre 
»moytié de toute sorte d’estoffe de differentes couleurs, et une 
«ceinture faite de peaux de serpens, laquelle n’erapeschoit 
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»pas, qu’a chaque desmarche sa robe s’ouvrant on ne luy vit 
»la nature, laquelle il avoit percée d’une grosse boucle de fer,” 
Dans les jî/é/wotVes ded’Ârvieux (tom. I,pag. 209) :Les Derviches 
en Egypte »sont vêtus d’une manière extraordinaire: les uns 
»ont des habits tout chargez de guenilles de toutes sortes de 
»couleurs; les autres sont tout couverts de plumes; d’autres 
»sont reéllement tout nuds, avec la barbe et les cheveux he- 
))rissez.” Ailleurs (tom. I, pag. 324) le même voyageur dit 
d’un dervische à Seide, qu’il portait: »une veste composée de 
)>tant de pièces de differentes couleurs, que c’est un vrai mas- 
wcarade. Sa ceinture large d’un bon pied, est agraphée par 
))un grand nombre de boucles de cuivre.” 


Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 233) explique ce mot par 
iuoL|.D turban. 

C’est, suivant les Dictionnaires, un bonnet de Kadhi , ayant 
la forme d’un ^5 c’est-à-dire, d’un grand tonneau à vin. 
Dans une lettre, adressée par Hamzah au Kadhi [apud àe Sacy 
Chrestornathie arabe tom. II, pag. 92 du texte), Hamzah or- 
donne, entre autres, à ce dernier, de porter une danntyah 
longue et noire, à longues bandes jaunes qui devaient pendre 
sur la poitrine. 


G 9 


J’ignore jusqu’à présent si ce mot désigne en général un 

24 
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manieauj ou bien une sorte spéciale de manteau. Le Eamous 
(éd. de Calcutta , pag. 234) Texplique par oUiJf 

Comparez Makrizi Kosegarten , CArea/. ^ra6.,pag. 110). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il désigne, suivant Hôst [Nachrichten von Marokos^ pag. 
102), qui écrit Déira ^ un manteau bleu que le fiancé porte 
par-dessus le siJL^,et je suppose que ce mot est le participe ac- 
tif au féminin , du verbe : {vestis) ambtens (corpiis)^ 


Dans un passage de Noiwairi [Histoire d* Egypte^ man. 2 k 
(2), pag. 201) les mots Jjü et sont employés sans dis- 
tinction. Il eu résulte que le mot désigne une sandale^ 

ainsi que le mot Jjû. En effet, le capitaine Lyon [Travels in 
Northern Africa y pag. 166) atteste qu'on entend par le mot 
medaas ))des sandales très-ornées et d’un travail exquis, dont 
))se chaussent les hommes et les femmes.’' On peut lire une 
historiette très-amusante, relative au dans les Analecta 

Arabica inedita (pag. 41 — 45) de M. J. Humbert. 


Ce mot désigne , comme on sait , la queue d*un manteau , 
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tKji — ioLâ.^ 

d'une robe etc.; mais à Malte il désigne encore: un jupon de 
toile blanche. (Voyez Vassalli, Lexicon MelitensOy coh 157). 
M, G. Fesquet [Ployage en Orient ^ pag. 6) écrit i^eily et il 
dit que c’est: »un jupon de toile ou de coton blanc,” porte 
par les paysannes de Malte. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens de soulier. 

Des passages qu’on trouve dans les Mille et une Nuits (on 
trouve trois fois ce mot, en ce sens, à la page 87 du tome 
de l’édition de Macnaghtcn), ne laissent aucun doute sur cette 
signification du mot En effet, à la page citée, le moi 

sert à désigner la même chose que soulier. C’est 

donc avec raison que M. Torrens [Arahian Nighls enter tain-- 
meniSy tom. I, pag. 114) traduit shoesy et M. Lane me par- 
donnera , j’espère , si je n’approuve pas sa traduction , quand 
il rend le mot par sandals [The Thousand and me 

NightSy tom. I, pag. 163). 


, au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala [F ocabulario Espdnol Arabigo) traduit ainsi 
les mots espagnols escarpin el peaLToTvts [Relation des Chérifs.^ 
pag. 86) parle des »escarpins qu’ils appellent reyas** et M. Jack- 
son [Account of Maroccoy pag. 138) des Rayahaiwu pantoufles 
»rouges” des femmes de Maroc. 


24 ^ 
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iUiLAd) 


ùaf 


> of 


Le Kamous (éd. de Calcutta, pa{j. 764) explique ces mots 
par Voyez ce mot. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Je crois qu’il désigne la même espèce de coiffure que celle 
qu'on nomme c'est-à-dire la et je suppose en outre 

que les mots s^y et dérivent du mot iele^ 

en hébreu : je prononce en conséquence En décrivant 

un palais, le poète sicilien Ibn-Hamdis (apud Nowairi, Ency- 
clopédie y man. 273, pag. 106) dit: 

))Le soleil lui a donné, en guise de vêtement d'honneur, des 
yigilâlahs (vêtements jaunes) et une rosiyahJ* 

Le poète a en vue ici l'éclat de l’or dont brillait ce palais , 
et qui était augmenté par les rayons du soleil. Il semble donc 
résulter de ce vers que la coiffure appelée était de cou- 
leur jaune. 



Dans un passage d’ibii Khallican (éd. de Slane, tom. I, pag. 
156) il est question de cette espèce de coiffure; un peu plus 
loin elle est nommée M. le baron de Slane (voyez la 

traduction anglaise d’Ibn-Khallican , tom. I, pag. 315) a déjà 
fait observer que la rosâftyah était une espèce de bonnet, dont 
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nous ne connaissons plus aujourd’hui la forme précise, J’iguore 
si la rosâftyahj portée à la cour de Bagdad, était exactement 
la même espèce de calotte ou bonnet, que celle qu’on nomme 
kalansoweh (voyez ce mot). 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En Espagne on donnait le nom de JkSJb^ à une espèce de 
coiffe, faite en forme de réseau, et semblable à celle qu’on 
nommait RjfUj. Voyez Pedro de Alcala, F ocabulario Espanol 
Arahigo aux mots alvanega de red et capillejo de muger. Se- 
lon cet auteur , le pluriel de est et aussi JiLbJ. 


}iJLS 




Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

Il désigne une sorte de ou de un habit rape- 

tassé^ dont les prétendus saints et les fakirs font usage. Ibn- 
Batoutah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 102 v®) dit, 
en parlant d’un hermite: JuJ îuuLJ »son vè- 

»tement consistait en une morakkaà/i et une kalansoweh de 
))laine;*’ et ailleurs (fol. 112 r®) il dit, en parlant du saint ou 
hermite (^^) du mont Lomân (^Ijt^J): sjSyjo 

Jüu ^ portait une 

))inorakkaà/i, et une kalansoweh de laine; il ne possédait ni 
«vaisseau pour contenir l’eau qu’il buvait, ni aiguière, ni bâ- 



»ton, ni sandales/' On lit dans Ibn-Iyas {Histoire d* Egypte^ 
man. 367^ 133)! ffnA 4A»j| |Vaaai;I^jo L»iX3 

2U^fp (5^ ^ L-Â5!^f 

of^Juül ijLSyjo ))Après ûvoir lu 

))lcs ordres (^) du sultan, il posa le Coran sur sa léte, et il 
))pria (^) de ne plus être obli[[é à accepter un emploi et de ne 
»plus se coiffer désormais d'une kaloutahy parce qu'il avait 
wadoplé la morakkaah et qu'il s’élait fait fakir." Dans les 
Voyages d’Ibn-Batoutah (raan. fol. 89 v®): 
lLjL3y..A Lo JJo 

kJüiXjt 

))Cet homme était généreux au plus haut degré. Souvent il fai- 
»sait présent de tout ce qu'il possédait, et même des habits 
))qu’il portait; en pareille occasion il revêtait une morakkaah^ 
))et les grands de la ville, en entrant chez lui, le trouvaient 
))en cet état; ils prenaient cependant soin alors de lui donner 
» d’autres habits," 

Celte espèce d’habit rapetassé est aussi porté par les femmes. 
On lit dans les Mille et une Nuits (éd, Macnaghten, tom. II, 
pag. 228). LaAéamJ^ 1. ^ 1 w tp sjutyjo \:i^,*M,xHy J'ïba 

»vieillc se revêtit d’une morakkaah^ et posa sur la tête un 
)n%âr jaune P)." 


5 c ^ ^ 

{') Voyrz sur le mol ^yMéyA^ au pluriel M. Fltîsclicr, de glossis 

If<xhichtianis pag. 16 . 

(*) La conslrnctîon de la cînqpiiciiie forme de avec o, manque dans le 

Dictionnaire. 

(^) Voyez sur le mol les Additions et Corrections. 
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au pluriel 


Ce mot manque dans le Diclionnairc. 

11 désigne un soulier^ et il se trouve quelquefois dans les 
Mille et une Nuits, Voyez, par exemple , ëd. Macnaghten, tom. 
I, pag. 86, 87; éd. Habiclit, tom. I,pag. 219, 220, 222. On 
lit dans la Description de V Egypte (tom. XVIII, pag. 110): 
))une paire de tnarkoub ou souliers rouges.*' M. Lane {Modem 
Egyptians^ tom. I, pag. 42) atteste que les »sont en 

»maroquin rouge et épais; ils sont pointus, et les pointes 
))sont tournées en haut." Dans le voyage de M. Stephens {In- 
cidents of Travel in Egypt^ Arabia Petraea and the Holy 
land) tom. I, pag. 226) il est fait mention des »souliers am- 
»ples et rouges,*’ d’un marchand du Caire, qu'il porte sur des 
)) mules jaunes" {yellow slippers) 

Ce mot, à ma connaissance, n'est en usage qu’en Egypte. 


s O^f 

C'est, suivant le Kamous^ le Voyez ce mot. 



On lit dans Djeuhari (tom. I, man. 85, fol. 607 r®): Riajyi 
wüai* owiK' \ù\ 8j>ÜL|JI » c’est la molâàh 


))quand^ celle-ci est faite d’un seule pièce d'étofFe, et non pas 
»composée de deux." Dans \e Kamaus (éd. de Calcutta, pag. 
941): 8iL« 

8J^t^ «Toute molaah est ap- 
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»pelce raitah^ quand elle n’est pas composée de deux pièces, mais 
»qu’au contraire elle est tissue d’une seule pièce d’étofife; ou bien 
won appelle railah tout habit délié et fin. Le mot râitah a 
))le même sens.” Dans les scolies sur Hariri {Makamat^ pag. 
255): JU* auiiai* oôK" 131 HiLJI 

«u-Cû ^3^5^ raitah est la molaàh 

»quand celle-ci est d’une seule pièce. Scherischi dit que la 
))raitah chez les Bédouins, est un habit fin, comme la milha- 
y>fahy Tebrizi [Commentaire sur la Hamasah^ pag. 492) ex- 
plique par BpÜLo, et plus bas (pag. 504) il dit ^ 

^ ^ 13» 

En effet, on verra au mot iVüLo que cet habit se compose 
de deux pièces cousues ensemble ; la moderne se compose 

de même de deux pièces d’étoffe cousues ensemble. Le grand 
manteari, appelé îLÎij^ est porté par les femmes [Kitah al agani 
Kosegarten , Chrestomathia Arabica^ pag. 137). Voyez 
au reste au mot Les raitahs de Syrie étaient surtout 

fameuses (|.LwiJ» Voyez Nowairi, E ncyclopédie ^ man 273, 
pag. 96). 

Mais dans un passage de Hariri [Mahamai ^ pag. 264) le 
mot xU ne peut pas désigner un grand manteau. On y lit: 

8jJl4>» «Alors 

» vint un vieillard qui avait le corps nu , il portait une rai- 

y>tah pour turban.” Le scoliaste (pag. 255) observe avec raison que 
le mot ne peut avoir ici le sens qu’il a ordinairement; car si 
désignait ici un manteau tixxiexxv n’aurait pas pu dire que le 
vieillard était nu. En outre, je me permettrai d’observef qu’il 
suit immédiatement dans Hariri ; ; or, si le mot 

désignait ici un grand manteauy on n’aurait pu voir la pièce 
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d’étoffe qui couvrait les parties naturelles du vieillard. Le 
scoliaste dit donc que désigne une sorte de 
paroles sont: c’est-à-dire, une pièce d’étoffe de 

laine dont ou s’entoure la tête; et que le mot est détourné de 
son sens primitif même que le mot 

qui, dans l’origine, ne désignait qu’une étoffe grossière qui 
vient des Indes, mais qui ensuite servait à désigner une sorte 
de turban (^L» On voit que ni le scoliaste, 

ni l’auteur de cet ouvrage, ne sont d’accord avec M. Freytag, 
pour le sens qu’ils donnent au mot dans ce passage. 


Ce mot, d’origine turque , manque dans le Dictionnaire. 

C’est le nom que porte à Tripoli d’Afrique, une sorte de 
gilet ou jaquette à manches brodées. Voyez le Voyage du 
capitaine Lyon {Travels in Northern Africa^ pag, 6) où on 
trouve %ibboon. 


I 90 ^ 

Comme je pense que ces mots ne sont qu^une altération du 
terme , je renvoie le lecteur à ce dernier mot. 



N’ayant jamais rencontré ce mot , je ne puis rien ajouter 

25 
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aux détails donnés par M. Freytag. Ce mot désigne donc une 
de laine. Suivant quelques-uns ce terme est une altération 
du terme persan »jbyuC^! , et ce vêtement aurait reçu ce nom 
parce qu*il sert surtout aux conducteurs de chameaux. (De 
chameau^ de gardian et de Taffixe 5 ^). D’autres pensent 
que c’est un mot hébreu (?}. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans l’ouvrage de Host (Nachriohlen von Marokos ^ 
pag. 116, 117) : ))Par-dessus le Hàik quelques-uns portent un 
y)Zolhürn ? de la même ctofFe que le Jldik. Il est garni 
»d’un capuchon dont on se couvre la tôle, quand il fait mau- 
»vais temps; A ce capuchon est attachée une longue houppe de 
»soie ou de laine , qui pend sur le dos. Sur le devant ce vé- 
wtement est quelquefois garni de houppes à la mode turque; 
» celles-ci sont bordées en bas de petites franges. Voyez PI. 
))XV, fig. 3 et 4.” Lempriere i^Tour lo Moroooo^ pag. 229, 
295) écrit sulam^ et il dit que c’est ))un manteau flottant, en 
))laine blanche ou bleue d’Europe; il descend jusqu’aux pieds et 
))il est garni d’un capuchon pour s’en couvrir la tête.” Riley 
{Losh of the American brig Commerce^ pag. 196, 198, 431) 
écrit ce mot de la même manière, et ce voyageur nous offre 
les détails suivants: »Le manteau ou sulam est composé de drap 
«noir, grossier et très-velu; la façon dont il est fait ressemble 
))beaucoup à celle d’un manteau européen, et il est garni d’un 
» capuchon. Cependant il est fermé depuis le milieu de la poi- 
»trine ; ainsi , pour le mettre , ils passent la tête par l’ouverture 
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»d'en haut, et il leur couvre les bras/' M. Grâberg di Hemso 
(Specc/iïo geografico e statislico delV Imper o di Marocco^ 
pag. 81) écrit sulhani^ et il dit que c'est un manteau, ordi- 
nairement en cachemire blanc, plus léger que le bornas^ et 
que l’on porte au lieu de ce dernier. M. Jackson [Account 
of Marocco^ pag. 138) prononce silham; c'est, selon ce voya- 
geur. )>un manteau en drap bleu foncé, et qui est porté par 
))les Berbères." Plus bas [ibid.) le même auteur nous apprend 
que les courtisans ne portent jamais un haih en présence de 
l'empereur , mais toujours un silham^ ou grand manteati en 
laine blanche. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant M. Lane [Modem Egyptians^ tom. I, pag. 44) le 
est porté, en Egypte, par les hommes du peuple, et il 
est fait d'étoffe de laine brune; il est ouvert depuis le cou 
environ jusqu’à la ceinture et il a les manches larges. On le 
porte la plupart en hiver. M. Parthey [TVanderungen durch 
Sicilien und die Levante^ tom. Il, pag. 75) dit que les Fel- 
lahs d’Egypte »ne portent qu'un sarrau brun et grossier." 

Sans doute ce mot n'est pas d'origine arabe. On verra plus 
bas que le mot espagnol capote a passé dans le langage arabe 
des Africains [ic^)* H se pourrait que fût capote^ 

prononcé avec un c cédille (çapote). Cependant je n’avance 
ceci que comme une conjecture. 


25 ^ 



Le Kamous (éd. de Calcutta , pag. 98) explique ces mots par 
c’est-à-dire, la ceinture d!or ou d'argent. 



Ce mot désigne une tournure.^ comme on dit en français. Le 
Karhous (éd. de Calcutta, pag. 98) l’explique par XxiLtâjJI- 


G. O 

h 

% 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que le mot désigne une ceinture^ mais, cette es- 
pèce de ceinture n’était portée que par les Chrétiens, comme 
l’atteste Zamakhschari {Lexicon Arah. Pers,^ part. 1, pag. 51). 
C’est en ce sens qu’on rencontre constamment le mot chez 
les écrivains orientaux. Il n’appartient pas à ma tâche de par- 
ler des vêtements, portés par les Chrétiens en Orient, et si le 
mot n’avait pas encore un autre sens, je n’aurais pas dû 
l’admettre dans mon Dictionnaire. Mais en Evspagne ce mot 
désignait aussi: un manteau grossier, porté par les paysans. 
Pedro de Alcala {Vocahulario Espanol Arabigo) explique ca- 
pote vesiid'»*ra rusiicay ainsi que vestidura para el campoj par 
^b^, au pluriel l’on trouve dans le Dictionnaire 

Biographique d’Ibn-al-Khatib (man. de M. de Gayangos, fol. 
187 r») le passage suivant: ôjtî) 
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Uo olj^t Vl^Xfti â^iXxJt 

cXSU ^^^lâiLü (61^ siUiX^ üt Uj^ suIJI J ^:^ajl94>^ 
^^kAiMA4^ (lis. ^^hAXa^w) ^^XXJw (sic) ^j51^i3^i>C 

^^mClsî 2 O 04 XiLt^ s^i^kSJt |»^XXlcc> 

r 

))je retournai chez moi, et je me dis: je veux me rendre à la 
»porte du pont, pour laver mes habits et pour les nettoyer 
»de la saleté qu’ils ont contractée dans la prison; ensuite je 
Dprendrai la fuite vers la rrve opposée. Près de la rivière, je 
» trouvai une femme qui s’occupait à laver des habits; je lui 
»ordonnai de laver les miens que j’ôtai, et elle me donna un 
))zonndr [manteau grossier\ pour m^’en revêtir. Ayant mis cet 
»habit, Teunuque qui était le général dlbn-Mardhaniscb, vint 
»Yers ce lieu. Il avait enrôlé soixante montagnards qui por- 
))taient des zonnârs [manteaux grossiers]^ et me voyant dans 
»le même costume, il ordonna de m’emmener vers la forteresse 
))de Maschcout, pour y travailler en qualité d’ouvrier (i), sans (*) 


uj H(\jo 


» Alors 


(*) J’ai observé ailleurs (Journal asiatique , 4e série, tom. III, pag. 400) ^u’îl me 
parait assez probable ^ue le mot désigne un soldat» Eu effets Mouette (//ts- 

toire des conquostes do Mouley Archy^ à la fin) atteste que les archers à Maroc 
se nomment Le Codem, Il est facile de voir que le mot Le Codem n’est autre que 


le terme arabe , pluriel de qui a le même sens que |vJ4Xi>>. 

O 

Le mot qui se trouve dans notre texte, se prend dans le sens de service 

militaire» En parlant d’un illustre général, lbn-a!-Rhalib (man. de M. de Gayangos, 
fol. 110 vo) s’exprime en ces termes: aJ 

^»f^ ail occupait un haut rang et il jouissait d’un grand pouvoir dans le service 
»mîlîtaire.” Ceci pourrait faire penser qu’on doit traduire ici: pour y servir en qua- 
lité de soldat^ et qu’un peu plus bas les mots arabes |•4XN>f doivent se 

traduire: je servis dans cette forteresse en qualité de soldat. Je ne crois pas ce- 
pendant qu’il faille traduire ainsi ce passage. La seconde forme du verbe |» 4 Xik^ sc 



198 - Jajj 

«recevoir uu salaire, pour Tespace de dix jours. De cette ma- 
«niére, je travaillai en qualité d’ouvrier dans cette forteresse 
«et je creusai les fossés, pendant dix jours.” 


jojj au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans Ibn-Iyas {^Histoire d'Egypte^ man. 367, pag. 
390, événements de l’année 840): ^ ^jUJt ^jUaJLJt 
fyJjîx/ïLi (sic) ^ 

éJù- Et plus bas (pag. 401): il (ajoutez: ^jb?) xjI jb‘ 

prend en plusieurs acceptions qu’on chercherait vainement dans nos dictionnaires. Elle 
s’emploie dans Je sens Je travailler. Ün lit dans les Voyages d’Ihn-Batoutah (man. 
de M. de Gayangos, fol. 196 vo): 

»Ses amis, scs esclaves et ses pages travaillaient en cultivant le jardin et en 
»y bâtissant, car il avait coutame de dire: je n’aime pas qu’ils mangent mon pain 


»sans travailler.” Le substantif iboJL^ se prend également dans le sens de travail. 
On lit dans Ibii-Saïd [ajmd Freylog , Chrestom. Aral, grarnm, hist,^ pag. 146): 
êjo ôjL\ Kv>U. Elle siguific encore cultiver. On lit dans Ibn-Baloulah (man. fol. 

201 r.): ^^4^^ 5jUL^ ^1^ »Ses esclaves cultivaient 

weette terre pendant le jour.” On a vu que dans le passage précédent d’Ibn-Batoiitah, 

le substantif est employé dans le sens de la culture (d’un jardin). Enfin on se 

sert spécialement de ce terme, en parlant du travail des maçons et autres ouvriers. îbi»- 

Baloutah (man. fol. 86 v.) nous offre le passage suivant: 2LwLwut 

lLj.juÂJt v:i>^L.40^ Ilô HJÜ4XJt 

(1. li^i Ai) «Quand les foudements de l’édifice furent achevés, le peuple 
«de la ville fut exempté d’y travailler, et désormais on travailla à l’eutreprise moyen' 
«nant un salaire.” L’infinitif qui se trouve dans ce dernier passage, me jus- 
tifiera d’avoir prononcé le verbe à la seconde forme dans les exemples précé- 

dents, et dans notre passage d*lbn-al«khatîb , qui, en effet, a beaucoup d’analogie 
avec le dernier passage d’Ibn^Batoutah. 
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'ôt SJL.ÜÜt oôir^ (sic) Uaji^ (j**aAj 14 X 4 ^ 

|•LMJI ^ «-àt (^) |•4VJLX* JüûJ âü^ 

^ (lis. iOxXi».?) &Ju^ *>Li» (sic distincte) icy^ 
La seule raison qui m'ait engagé à placer ce mot sous la let- 
tre ^ et non pas sous la lettre c'est , que le point sur le ^ 

peut être plus facilement omis qu'ajouté par un copiste. Au 
reste, j’avoue que j’ignore parfaitement quelle espèce de vête- 
ment ce mot désigne. 


6 ^ ^ 

Djeuhari (tom. I, fol. 142 r"") dit de que c’est un 

vêtement noir (o^l s>ImS)p le Kamoiis (éd. de Calcutta, pag. 
238) dit la même chose, mais il ajoute que ce mot désigne 
également la Quant à et X:s 2 Luu^, Djeuhari dit : 

y5i>y iUwwpUiLj 

mot persan désigne une chemise de nuit^ ’ 

comme diraient les Arabes. 


Lüli 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C’est le premier des habits dont se compose la H^.p, c’est- 
à-dire le costume que les femmes en Egypte mettent par-dessus 
leurs autres habits, quand elles sortent. On lit dans la De- 
scription de t Egypte (tom. XVIII, pag. 113): »jJL^ Grande 
»chemise en taffetas qui couvre tous les vêtements,” [excepté 


(q Voyez au mot iüLnûi^. 
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la et le ; il couvre tous les autres vêtements que les 
dames portent dans leurs maisons] wet tombe jusqu’à terre. Les 
»feriimes la mettent quand elles sortent, qu’elles vont au bain 
>>ou en visite. Elles ne l’ôtent que lorsque celle à qui elles 
»rendent visite les en prie, surtout, si elle est d’un rang supé- 
rt rieur.” M. Lane (Modem EgypHans ^ tom. I, pag. 61) atteste 
que ce vêtement est une robe ample et flottante, qu’on nomme 
fob [voyez ou sebleh ; la largeur des manches de cette robe 
égale à peu près toute sa longueur; elle est faite de soie, gé- 
néralement de couleur d’oeillet, de rose ou de violette. 

Ce mot dérive, sans aucun doute, du verbe Jc^f. 

Ce mot est proprement le collectif féminin du nom relatif 
et il désigne des étoffes ^ fabriquées a Saban (ville près 
de Bagdad). Mais au Magreb, le mot sjJu^ désigne une 
ceinture (strophium) ^ selon Bombay (Gramm. ling^ Mauro- 
Àrabicae, pag. 82) (^). 


Suivant les lexicographes arabes, ce mot désigne une espèce 
de bottines (oUill), et une sorte de 

l’) Le mot désigne encore une pièce d'étoffe^ wi une serviette. MotarrezL 


(Ikna^ maii. arabe de Tlnstitat des Pays-Bas, no 73, psg. 64) l’explique par lÜLlv, 
et Ibn-Batoutah (man, de M. de Gayangos, fol. B69 v®)dit: 

On peut voir sur le mot ILwÜb les notes de M. Quatre- 
mère, que j’ai citées plus haut pag. Oô. 
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O > > D ^ ^ 

ou 


Sur la prononciation de ce mot, on peut consulter une note 
de rillustre et savant Hamaker, insérée dans un ouvrage de 
M, 'Weijers (Loct Ibn Khacanis de Ihn Zeidouno^ pag. 128). 

Ce terme désigne, suivant les lexicographes arabes, un^LJLJb 
Un vers d*Abou--Obeidah > rapporté par Ibn- 

Kotaibah (voyez Hamaker, loco laud.)^ Djeuhari (au mot 
tom. I, man. 85, fol. 420 r®), et le scoliaste dlbn-Khacan 
{apiid Weijers, libre laud^ pag, 37, 126), est conçu en ces 
termes: 


L<wLkXu« Il ^ 


))Je l’ai guérie (i) de sorte qu’à présent elle puisse passer 
»rhiver comme une femme de TAbyssinie (c’est-à-dire: à peu 
»près nue) ; elle peut le faire avec autant de sûreté que si elle 
»fût revêtue de soie et d’un sodms.** 

Il semble résulter de ce vers que le était porté sur- 

tout en hiver par les femmes, afin de se garantir du froid. 


0 ^ ^ 


On lit dans le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 649): syjuuJt 
dutüuJt ovai C’est donc une sorte 

de 

(*) Le manuscrit d*lbn-Kotaibah porte Uamaker préfôrc cette leçon; 

cependant Djeuharî ot le scoliaste dUbn-Khecan sont d’accord pour la leçon do texte, 
et eellf^ci donne nn sens bien meilleur. 


26 



Je n’oserais pas affirmer, ainsi que Ta fait M. Freytag, que 
ce mot soit une altération du terme persan ; du moins, 
il a un tout autre sens. C’est, suivant le Kamms (éd. de Cal- 
cutta, pag. 1470): Lo Dans le 

Commentaire sur les poésies de Djerir (man. 633, fol. 211 r*") 
le mot Jb^ est expliqué par Suivant Canes {Gram, 

Arah, Ës'p,,^ pag. 171) le mot désigne une chemise ou 

tunique blanche dont se revêtent les soldats et les cochers, pour 
ne pas salir leurs babils. 


Q i Q ^ y ü ^ 0 9 y 0^ O 9 0 9 

Tous ces mots ne sont que des altérations du terme persan 
espece de guêtre qu on chausse par-dessus la botte. Ancien- 
nement on prononçait ce mot terme que Djeuhari (tom. 

II, man. 85, fol. 111 v°) explique par: «une bottine ample qu’on 
»met sur Tautre bottine” («.jüll v^ÀiLl)- 

Mais en des temps plus récents le mot paraît avoir 

été employé pour indiquer une espèce de sandale , ou peut-être 
de mule, que les femmes mettaient par-dessus leurs bottines 
(v^iS.); de nos jours on se sert du ou ^^b au même 

usage. On lit dans Makrizi {Description de l'Egypte^ tom. II, 
man. 372, pag. 360): 

sbjuo iaii '^4^ JjtJJ Jlib 

serait enclin à penser, 
par ce passage de Makrizi, que la n’était portée que 

par les femmes; mais elle était portée également par les hom- 
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mes, du moins pendant le seizième siècle de notre ère quand 
les Mille et une Nuits ont été écrites. (Voyez éd. Macnagh- 
ten, tom. II, pag. 06; éd. Habicht, tom. Il, pag. 34 etc.). 

Ce mot ne semble plus être en usage en Egypte. Il faut 
observer cependant que M. le comte de Chabrol (dans la De- 
scription de l'Egypte^ tom. XVIII, pag. 109) fait mention du 
)>babouchei du sarmeh^ chaussures de maroquin dans lesquelles 
))on met le pied couvert du mest [Voyez ^]. En entrant dans 
»un appartement, garni de tapis, on quitte le babouch et le 
nsarmeh: la politesse le veut ainsi.** Ce mot sarmeh serait-il 
une abbréviation de 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Je ne sais pas trop bien ce que ce terme désigne. Seulement 
ou lit dans Makrizi {^Description de f Egypte^ tom. Il, man. 372, 
pag. 347) que les prostituées portaient des rouges aux 

pieds manuscrit B présente la 

même leçon. 


On lit dans Bokhari {SuhiTi ^ tom. II, man 360, fol. 107 v®) 
que le Prophète défendit à celui qui faisait le pèlerinage de 
la Mecque, de porter des on devait les remplacer par 

un , seulement quand on ne pouvait se procurer un il 
était permis de porter des On voit que le mot 

26 ^ 
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dérivé du terme persan y^Xu>, était en usage dès les premiers 
temps de Tlslamisme. 

Les étaient en usage en Espagne; plusieurs auteurs 

arabes de cette péninsule en parlent, et les espagnols ont formé 
leur zaraguelles [çaraguelles) du terme arabe. 

Au Magreb ce vêtement est également en usage. On lit 
dans l'ouvrage de Diego de Haedo {Topographia de Àrgel^ 
fol. 28, col. 2): «Quand les femmes sortent, elles portent lou- 
>>tes des pantalons de lin, rendus très-blancs au moyen du sa- 
»von, qui leur viennent jusqu'à la cheville du pied (i)." Dans 
les Mémoires de d'Arvieux (tom. V , pag. 289) , en parlant des 
hommes à Alger: «quelques-uns ont des chemises et des cale- 
«çons, la plupart n'en ont point, et sur-tout en été: la chaleur 
«du climat exempte de cette dépense. Les Marabous de la cam- 
«pagne, qui sont leurs Docteurs de la loi, ont toûjours des 
«chemises et des caleçons par bienséance.’^ Et plus bas (pag. 
285); «Les femmes de quelque considération ont des caleçons.” 
Diego de Haedo (fol. 8, col. 2) fait également mention du 
«pantalon de toile” des habitants d'Alger. Marmol {Descripcion 
de Àffrica^ tom. II, fol. 102, col. 2) dit, en parlant des hom- 
mes à Fez: «Ils portent tous un caleçon de toile, allant jusqu'à 
))la cheville du pied, et très-étroit en |)as.'' Le «haut-de- 
«chausse” des hommes à Fez est mentionné également par Diego 
de Torres {Relation des Chérifs^ pag. 86). On trouve chez 
Guillaume Lithgouw (19 Jaarige Lant-Reyse^ tom. II, pag. 
17) que «les hommes et les femmes” à Fez «portent des pan- 
«talons {lange broecken)^ tandis que la cheville du pied est à 

(*) fçaragüelles de lîonço oiiiy blaiicos j muy javonados, que les llegan a ios 
•tobillos.** 
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))dëcouvert/* Marmol {lom, II, fol. i03, col. 1) affirme que 
les femmes à Fez , et surtout celles qui sont originaires de 
TEspagne, mettent en sortant, ))des pantalons très-longs, dans 
«lesquels elles font plusieurs plis pour donner, d’après leur 
«manière de voir, de la proportion à la jambe {para propor- 
»ctonar la pierna ) , puisque les robes {las marlotas) ne leur 
«viennent que jusqu’à mi-jambes.” A en croire Diego de Ter- 
res (pag. 86} les femmes à Maroc «portent des calçons 

«qui sont larges par haut et s’estroississent par en bas, qui leur 
«descendent iusques au gras de la iambe.” Cependant Marmol 
(tom. II , fol. 33 , col. 3) remarque expressément que les fem- 
mes de Maroc ne portent point cet habit (no acostumhran traer 
çaragueles como las de Fez), Et même les hommes à Fez ne 
porteraient pas ce vêtement, si Léon l’Africain {Descripiio 
jifricae,^ pag, 310) rapporte la vérité. Enfin on lit dans l’ou- 
vrage de Hôst {Nachrichten von Marojtos. pag. 117): «Ceux 
«qui sont assez riches, portent un pantalon de toile blanche, 
«qu’on nomme /5erwa/ et qui est souvent très-ample. Les 

«mariniers le portent ordinairement en dbap. Voyez pl. XV", 

»fig. 2.” 

A ma connaissance , les Magrebins n’ont pas d’autre terme 
pour désigner ce vêtement ; ceci n’est pas du tout le cas en 
Egypte où , comme nous le prouverons ci-après , le mot ,j^LJ 
sert à désigner la même chose que Ju » et môme de nos 
jours, le terme est uniquement en usage pour désigner 

le caleçon. (Voyez au mot Au rapport de M. le comte 

de Chabrol, le mot (sic) désigne une «culotte de Mam- 

«louk ; elle est rouge et faite de saie de Venise.” {Description 
de V Egypte^ tom. XVIII, pag. 107). Dans ce passage il faut 
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substituer pantalon k culotte. Comparez Testampe dans l’ou- 
vrage de Wittman {Travels in ÀsicUic Turkey Syria and 
P^ff- 242). 

Il paraît que , parmi les Bédouins de l’Egypte , ni les hom- 
mes, ni les femmes, ne portent un caleçon, une culotte, ou 
un pantalon. 

Passons de l’Egypte à la Syrie. Belon {Ohaervatiims ^ pag. 
,327) dit dans son chapitre sur Nazareth : »Ilz ne portent point 
))de brayes, et n’ont usage de bas ne de haut de chausses, 
»mais leurs femmes en portent, comme aussi font les Turques,” 
Rauwolf {Aigentliche beschreîtmng der Raysz^ pag. 49) atteste 
que les habitants de Tripoli de Syrie »porlent, surtout en été, 
»dcs pantalons de coton, qui sont amples, et blancs comme 
» neige; ils leur viennent jusqu’à la cheville du pied, et ils 
»sont un peu plus serrés en bas qu’ailleurs. Ils sont sans cor- 
wdons (qu’ils ne souffrant pas non plus chez d’autres) et sans 
))pont-levis (2), afin de pouvoir se laver sans gêne les parties 
«naturelles et les pieds, dana leurs purifications légales et jour- 
«nalières, dans lesquelles ils se lavent aussi les bras et les mains.” 
Plus bas (pag. 50, 51) ce voyageur dit des femmes de cette 
ville, qu’elles portent des pantalons amples, semblables à ceux 
des hommes; «elles les font si longs, qu’ils passent quelque- 
»fois leurs habits par en bas, d’un bon empan; ils sont à l’or- 
«dinaire d’une étoffe fine, et composés élégamment de plu- 
«sieurs couleurs; en bas, sur les côtés, iis ont des bords.” Enfin 
le même voyageur nientionne plus loin (pag. 133), en décri- 
vant son costume pour partir d’Alep à Bagdad , son «pantalon 

(*) s-daran habcn sîe keine lalz (vvidclie sîc anch an anderen nit leyden) iiocli 
»fnrfnsï.” 
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»de coton blanc, qui descendait jusqu'à la cheville du pied.” 
Dandini {Foyctge au Mont Liban ^ pag, 46) dit des hommes à 
Tripoli: ))Ils couvrent leurs jambes de calçons larges, qui sont 
)>de toile ou d'étoffe, et descendent jusqu'aux pieds/' Et plus 

bas (pag. 48): »Les femmes se servent aussi de calçons." 

De Bruyn {Itei%en etc., pag. 362) fait mention du »pantalon de 
))toile" des femmes d^Alep, «mais elles le portent aussi," ajoute- 
t-il, ))d’autres sortes d'étoffes, selon que la saison l'exige." Voyez 
la façon de ce vêtement, fig. n® 189. D'Arvieux {Mémoires^ 
tom. VI 5 pag, 425) dit que les femmes d'Alep »portent de 
»longs caleçons comme les hommes." Light {Traveh in Egypte 
Nubia^ Holy Land ^ Mount Libanon and Cyprus , pag. 146) 
décrit, dans son voyage de Jaffa à Ramla et à Jérusalem, le cos- 
tume des muletiers, appelés Mocarris [vKi] (^). »L€ shartoeel^'' 
dit-il, ))0u la culotte, est ample; elle descend jusqu’aux ge- 
»noux , et elle est faite de drap vert.” 

Au rapport de d'Arvieux {Ployage dans la Palestine vers 


(^) Ce mol SC trouve souvent chez les voyageurs. Dans la Relation de Bannigarten 
(PerogrinatiOf pag. Ô7) il est corrompu en Mucreli. Jean Zuallarl (Le ires dévot 
Voyage do Jérusalem^ pag. 72 — 74} a tout un chapitre, intitulé: Des Mouqueres. 
où il indique comment les pèlerins doivent se conduire envers ces hommes. Ce chapi- 
tre commence ainsi: »Les Monqueres, sont ceux qui noarissent et donnent à louage les 
»Asties, sur lesquelz les Ghrestiens montent, pour cheminer par les champs, de ville 
ttou lieu à autre, servans et suivans les personnes, comme font les Vetturiiis en Italie: 
>mais un peu plus barbarement, aussi ce sont des hommes rudes et de peu ou point de 
«conscience. Hz se disent la pluspart Ghrestiens: mais ce sont de ces maronites Ghrestiens 
«à la ceinture, guere plus beaux ny plus courtois que les Arabes, et se cognoist la différence 
«d*entre eux , par les Barretins noirs qu'ils portent en teste, sans estre envelopé d'un peu 
»de linge blanc, comme sont ceux des mores mahomelîstes , et les susdits Arabes." Dû 
mol arabe les Portugais et les Espagnols ont formé leur almocreve. 
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le Grand Emitj pag. 206) les émirs et les scheikhs des Bé- 
douins de la Syrie portent en hivçr ))un caleçon de toile” 
comme en été (lôirf., pag. 208; comparez tôirf., pag. 374). ))Les 

» Dames ont des caleçons de mousseline brodés de soie 

»aux extrémités et sur les coutures.” (Idem, ibid.) Les Arabes 
»dii commun” portent ))un caleçon de toile” (pag. 211). 

Les Arabes de la classe moyenne au Jémen portent, au rap- 
port de Niebuhr [Beschrijvtng van Arabie^ pag. 68), un pan- 
talon ample; les Arabes de la haute classe en font de même 
(iôirf., pag. 60). Quelques-uns des Arabes du commun en portent 
aussi. Les femmes arabes, dans les contrées montagneuses, en 
font aussi usage {ihid,^ pag. 61), et les leurs sont faits de toile 
bleue, et ornés de quelques broderies de couleur. 

Ali Bey {Travels^ tom. II, pag. 106) rapporte que les fem- 
mes de la Mecque portent »un pantalon immense, qui descend 
«dans leurs mules, ou dans leurs bottines, et qui est fait de 
«coton rayé des Indes. Celles qui sont plus pauvres le portent 
«en drap bleu.” Burckhardt [Travels in Arabia ^ II, pag. 
330) dit qu’elles ont «un pantalon bleu et rayé, qui est très- 
«ample, et qui va jusqu’à la cheville du pied; en bas il est 
«brodé d’argent.” Il s’en faut de beaucoup qui ce vêtement soit 
généralement adopté par les hommes à la Mecque. (Comparez 
Ali Bey, tom. II, pag. 108 avec Burckhardt, tom. I, pag. 336). 

Nous retrouvons ce vêtement dans les contrées orientales. 
Buckingham {Travels in Mesopotamia^ tom. I, pag. 6) fait 
mention du nsherwal de drap bleu.” (On voit que ce voyageur 
prononce avec le comme M. le comte de Chabrol). 

Comparez Pietro délia Valle {f^iaggi^ délia Turchia, tom. I, 
pag. 760 et délia Persia, tom. I, pag. 161). Il s’en faut ce- 
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pendant de beaucoup que ce vêtement soit général dans TAl- 
djezireh et dans Tlraq Ârabi. Rauwolf {jitgentliche beschrei- 
bung der Bays%^ pag, 190) donne dans son intéressant mémoire 
sur son voyage sur TEuphrate, après avoir parlé de la petite 
ville de Schara et avant de parler d’Âna, la description des 
Moren , qu’il compare aux Ztgeuner (Bohémiens), et qui peut- 
être sont les Bédouins appelés Benou-Saïd , puisque M. B. Fra- 
ser [Travels in Koordistan ^ Mesopotamia^ etc., lom. I, pag* 
366) nomme »la tribu de Béni Saeed, les Arabes qui se trou- 
»vent le plus au nord sur l’Euphrate, à Shereen.'* Rauwolf 
dit à cette occasion: »Les hommes ne portent pas de pan- 
»talon, mais seulement leurs femmes; les pantalons de celles- 
))ci sont pour la plupart bleus, et ils leur viennent jusqu’à la 
»cheville du pied comme aux Turques.” 

Je parlerai plus bas de l’expression SycàJl (Voyez 

au mot 


Ce mot manque dans le Dictionnaire* 

Suivant Makrizi [Description de V Egypte^ tom, II, man. 372, 
pag. 350), les émirs, les soldats et le sultan lui- même portaient, 
sous la dynastie turque (circassienne), )>8ur la bottine, un 
»qui est une seconde bottine.” ^jjo p 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

27 
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ou , 5 ^^ILJt plJijl (le kaiâde l’émir SeUr) était le vé- 
tementffu’da nommait jedir,jlixjüb ou jjUs^JÜb. Voyez ce mot. 

< O ^ 

RIsJLam 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant M. Lane (Jlfàdern EgyptUms^ t<un/]^I, pag. 68), il 
désigne une jaquette , ordinairement en drap ou en velours, 
et brodée de la même façon que la , que les femmes au 
Caire portent souvent au lieu de ce dernier habit. M. 6. Fes* 
quet (Voyage en Orient ^ pag. 41) écrit saltah^ et il explique 
ce mot par «veste de dessus pour homme ou femme.” 



Ce mot manque dans le Dictionnaire 
La Slifa est, au rapport de Hôst \(Nachrichten von 

Marokos, pag. 119), une sorte d’ornement de tête ou de coif- 
fure, qui ressemble à la iu et dont les femmes à Maroc font 
usage. M. Grâberg di Heraso (*^cocé«o etc., pag. 81) écrit 
sfifa, mais c'est peut-être une faute d’impression. 



Serait-ce une sorte de guêtre? On lit dans le Kamous (éd. 
de Calcutta, peg. 1895): tVjLoJI 

^ i>Lkll ^1 
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L* 

A ^ 1 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suirent Dappe* {Haakeurige Beschrÿvinge der Jfrihetemche 
Gewesten^ pag. 241 , col. 1), un des serviteurs qui accompagnaient 
les ambassadeurs du rot de Fez et de Maroc, qui se trouvè- 
rent en 1669 à Amsterdam, portait: »un habit Iburré, ouvert 
»sur le devant , garni d’un capuchon qui pendait sur le dos, 
»et à manches pendantes, dans lesquelles on passe quelquefois 
»les bras. Sur les deux côtés du devant il s’y trouvait de haut 
»en bas, quelques morceaux d’ëtoffo rouge, petits et ronds, 
)>avec des lacets ou des cordons au milieu, qui servent à atta- 
»cher{cet habit; on attache surtout ceux d’en hant. Un tel habit 
«est appelé chez eux Sant à Barra et ans» JCabbmt {voyez 
et il est porté fort souvent par les marins surtout 
»en hiver; en e£Eet , c’est un vêtement commode pour ceux qui 
»doivent travailler, car on l’ôte et on le passe focilement.” 

Je suppose que ce mot est d’origine e^gnole, mais, jus- 
qu’à {O’ésent, je n’ai pu découvrir quel mot espagnol peut avoir 
été corrompu en Sant à Barra. 


C’est suivant le Katnous (éd. de Calcutta, pag. 240) le ^LwJL^ 
de couleur verte ou noire 


Ce terme, pluriel du mot daigne proprement les jam~ 

27 



bes, mais il faut ajouter au Dictionnaire qu’il se prend aussi 
dans l’acception de pantalon tres-~ample^ Pedro de Alcala o- 
cabulario Espanol Àrabigo) traduit çahon par , et je 

pense que le mot espagnol çahon n est qu'une altération du 
terme arabé Du temps de Cobarruvias , les savants es» 

pagnols semblent en avoir jugé de même; du moins, ce lexi- 
cographe atteste que çahon est un mot d'origine arabe. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
allons établir. 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Northern Jfrioa^ 
pag. 171), les femmes à Morzouk portent des chemises en 
soie rayée, auxquelles on donne le nom de Ce voya- 

geur ajoute que l'on apporte ces chemises de l'Egypte, mais, 
comme le mot exprime ce qui vient de la Syrie ^ je sup- 
pose que ces sortes de chemises sont fabriquées en Syrie, 
qu'elles passent de ce pays en Egypte , et que les habitants de 
Morzouk les croient de fabrique égyptienne, parce qu'ils les 
achètent des marchands de l'Egypte. Auparavant, on aura dit, 
je pense, mais, par laps de temps, le mot 

lui seul a reçu la signification de chemise en soie rayée. 


îüLi, au pluriel v-jüLi 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Les Arabes d’Espagne ont emprunté ce mot à leurs voisins 
chrétiens. C^est le mot espagnol sayo^ saya qui, comme on 
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2uL^ — ÔuSi 

sait, dérive à son tour du latin sagum. Pedro de Alcala {Fo- 
cabulario Espaîlol jirabigo) traduit $aya de vmger par 
au pluriel il traduit de la même manière saye de va- 

ron. On sait que sayo désigne ; »une casaque large et sans 
»boutons, que portent les paysans espagnols,” et sayo: «une 
«jupe de femme.” (*) 

On lit dans le Dictionnaire Biographique d’Ibn-al-Khatib 
(man. de M. de Gayangos, fol. 178 v“), dans la vie de Mo- 
hammed 1", roi de Grenade: JU 
jtf» lüJLôX) 

Le mot qui se trouve dans ce passage, se prend dans 

plusieurs acceptions, comme on peut le voir dans le Diction- 
naire , au mot Voyez sur le mot plus hautp. 112. 

Le mot saÿo s’est aussi introduit dans la langue des Man- 
dingos, et ce peuple le prononce sato. (Voyez M. Macbrair, 
Grammar of ihe Mandingo language^ pag. 42). 


jcà, au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire dans les divers sens que 
nous allons établir. 

Selon Dapper {Naukeurige Beschrijvinge der Àfrikaensche 
Gewesten^ pag. 240, col. 1), le mot Sied ou Sjed désigne la 
pièce de toile de coton fine , dont on s'enveloppe la tête , et 
qui sert à former le turban. Hôst {Nachrichten vm Marokos^ 
pag. 114) atteste également que le mot jo£ désigne la même 


(*) »saya el vestido de la mager de los pechos abaxo, y lo de arriba aayucio,” dît 
G)barruvias (Tesoro de la lengia Caetellana, Madrid, 1611). 
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chose ^ue ILoUC) c’est-à-dire» «une pièce de mousseline, ou 
Bd’üne autre étoffe fine et blanche qu’on aplatit et que l'on 
»fait faire àvec art plusiéara touns, en l’arrbugeant sur la «àlotte 
«rouge [îU;4Là]. ta valeur en est de cinq jusqü’à cinq 

«déCats.” Suivant Hüst, cette coiffure n’est portée que par les 
Schérifs, les Hadjj [ceux qui ont fait le pèlerinage de la Mecque], 
les Kâids , les Reis I}) et les Talbs , docteur). Marmol 

{Bescripcion de Jiffrica^ tom. II, fol. 102, col. 3) dit des 
habitants de Féz: «QuelquesHins ont la coutume de porter des 
Btoques (/ocaa) fines et blanches, qui sont très-estimées parmi 
»eux; ils les nomment Tmeeis (*), et ils les roulent six ou sept 
«fois autour de la tète.” 

Le mot a le même sens en Egypte, comme M. Quatre- 
mère l’a prouvé par un passage d’Ibn-Iyas (Bistotre des sultnits 
mamiouke, tom. I , part 1, pag. 160). Il désigne encore dans 
ce pays: une ceinture de cetm blanc de Baalhek (juàJI 
ihid). 

Mais le mot Juà a encore un autre sens. Il désigne: une, 
pihce d étoffe dont on s'enveloppe le cou, pour le garantir du 
froid ou de la chaleur , une espece de cravate. On lit dans les 
Mille et une Nuits iféA., Macnaghten, tom. I, pag. 409): 
ullj üàxfa! 

(^) iJ. »11 le revêtit d’une chemise fine, d’un de 


8 ..- 


(^) Le mot désîgoe: «n patron de navire» Voyez les Mille et une Nuits, 

éil. Macnaghten , tom. I, pag. 03, 06, etc. On rencontre ce terme en ce sens dans 
presque toutes les relations des voyageurs qui, à divers temps, ont visité rOrient ; ce- 
pendant celte signification n’est pas notée dans le Dictionnaire f 
(’) de Tunis, Voyez an mot note (0). 

Ceci tient i l’arabe vnlgaire; selon la grammaire on ocrirsit 



»ses propres habits, d’un turban élégant, et d’une ceinture 
«fine, et ii aplatit pour lui un schedd (qu’il mit) autour de son 
»cou.” On s’aperçoit aisément qu’il ne peut être question ici 
d’un turban : car d’abord le turban a déjà été nommé , et en- 
suite on ne porte le turban autour du cou, que pour donner 
un témoignage de soumission; or, le jeune homme dont il est 
question dans notre texte, n’avait aucune raison de donner un 
tel témoignage. Enfin le sens que j’attribue en cet endroit au 
mot , est prouvé , il me semble , par un grand nombre de 
passages de voyageurs européens. On lit dans la Relation de 
Cotovic [Itinerariumy pag. 486): »En voyage, ils entourent 
»le cou d’une pièce d’étoffe ou d’un mouchoir {linteola vel 
y>sudario)f pour se protéger contre l’ardeur du soleil.” Dans 
l’ouvrage, intitulé: Â RelcUion of a Joumey begun An: Dom: 
IGIO (pag. 203): »Ils portent des serviettes {towels) de toile 
«autour du cou.” Roger {La rerre «at»c/e, pag. 204) s’exprime 
en ces termes : » Dessous le Turban ils mettent dessus leur teste 
»un grand voile de soye noire, dequoy ils s’entortillent le col 
»de plusieurs tours iusques sur les épaulés.” (Voyez la figure, 
pag. 206). Et Pococke {Besckrÿving van het Oo9t« ^ tom. I, 
pag. 327) : »Ec peuple de l’Egypte porte autour du cou une 
«pièce d’étoffe bleue , qui quelquefois est très-large. On s’en 
«couvre aussi la tête, pour se garantir du froid. et des rayons 
«du soleid” On trouve dans l’ouvrage de M. laae {Modem 
4')s'^<wus, fom. I, .pag. 4}); »£n hiver , freaacoiq> de :p«rson- 
»n^ poi^ept .autour de la tête et des, épaules « un châle de 
«mousseline outd^we autre étofre., :seiublal!de à celui dont ils 
«font rasage pour former le turban.” 
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» Mitra (si lectio codicis Tochfat Ichwan bona est)/* M. Frey- 
tag. Il se peut très-bien que SJowJo désigne une coiffure sem- 
blable au Juîw turban. Du moins le mot existe en arabe pour 
désigner: une écharpe ^ attachée autour du cou du cheval. (Ma- 
krizi, Histoire des sultans mamlouks ^ tom. I, part. I, p. 150). 


Gr O- 

On lit dans Djeuhari (tom. I, man 86, fol. 309 r®) ; JojÜJf 
(sic) ) et dans le HCa^ 

mous (éd. de Calcutta, pag. 662): ^^juo En effet, 

c’est le mot persan et ce vêtement répond exactement, 

quant à la façon, au grand manteau ou voile de femme, ap- 
pelé milhafah. Le ^6^ ou est en usage dans Flraq 

Arabi et dans la Perse. On lit dans la relation, écrite en es- 
pagnol , du portugais Teixeira {Viage hecho dende la India 
Oriental hasta Italia por tierra^ pag. 121) «Toutes (les fem- 
»mes à Bagdad) vont par les rues, couvertes d’une pièce d’étoffe 
«qui ressemble à un manteau {como mantos) , et qui porte le 
«nom de chaudel; cependant ce manteau n’est pas de couleur 
«noire,” [comme en Espagne et en Portugal]. Dans celle de 
Pietro délia Valle {Fiaggi^ tom. I délia Turchia, pag. 762) 
(Bagdad): «Enfin les manteaux dont les dames se couvrent, 
«en sortant de leurs maisons, diffèrent, plus qu’aucune autre 
«partie de l’habillement, des autres manteaux que j’ai vus jus- 
«qu’à présent: car ce ne sont pas des habits de drap, comme 
«à Constantinople ni des pièces de toile blanche, comme 
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nen Syrie et en Egypte [^^1^ mais les femmes du commun por- 
»tent de certaines pièces de toile à carreaux blancs et bleus, com- 
))me celles de la même classe en portent aussi au Caire [SbiL® 
»(S^iLo)]; celles d'une condition meilleure portent des étoffes de 
))soie de la même couleur; celles-ci sont très-fines et très-légères, 
)>vu la grande chaleur qui règne dans ce pays; enfin, celles qui 
))sont d’une condition plus élevée portent, ainsi que mon épouse 
»[Ia belle Maàni\ les mêmes étoffes d^me seule couleur, soit 
» violette, soit bleue foncée, avec de certaines bandes aux bords 
))d'unc autre couleur, également foncée. Elles ressemblent exac- 
))tement au manteau, avec lequel on peint d'ordinaire Notre- 
))Dame." Dans celle du Père Pacifique {Foyage de Perse^ pag. 
412) ))Quant au vestement il est égal par dehors à toutes les 
» femmes [persanes], car elles n'ont qu'un grand suaire blanc 
»qui les couvre tout, depuis le dessus de la teste iusques aux 
» talons." Dans le voyage d’Oléarius [F oyages en Moscovie^ Tar- 
tarie et Perse, pag. 819): »Los femmes [en Perse] ne se decou- 
»vrent point le visage en allant dans les rues, mais elles sont 
))cachées sous un voile blanc, qui leur va jusqu'aux jambes, 
)>dont elles n’ouvrent qu'une petite fente à l’endroit des yeux, 
»pour pouvoir se conduire. Les Poètes Persans en font une 
«emblème, pour signifier, que bien souvent dans un beau corps 
))est cachée une mauvaise ame, et que sous une belle apparence 
))de bonne vie se cachent un grand nombre de vices énormes; 
))tout ainsi que ce voile blanc couvre bien souvent sous de très 
«beaux habits une très laide femme." Dans celui de Thévenot 
(Suite du Foyage de Levant, pag. 177): «Lorsqu'elles [les Per- 
«sanes] vont par la ville, elles sont, tant riches que pauvres, 
«couvertes d'un grand voile on linceul de toile blanche, fort 

28 



«fine, dont la moitié leur bride le front jusques sur les yeux, 
))et passant dessus la teste, va jusques aux talons, et l’autre 
»moitié leur bride le visage , au dessous des yeux , et s’attache 
»avec une épingle sur le côté gauche de la teste, et leur tombe 
«jusques sur les souliers, couvrant mesme leurs mains avec les- 
«quelles elles tiennent les deux côtez de cette toile; de sorte 
«qu’excepté les yeux elles sont entièrement couvertes de toile.” 
Dans celui* d’Olivier oyagedans V Empire Othoman, V Egypte 
et la Perse, tom. V, pag. 262): «Lorsqu’une femme [persane] 
«sort de sa maison, elle s’enveloppe d’un grand voile de mous- 
«seline ou d’une étoffe de coton moins fine. Les femmes du 
«peuple SC servent d’une toile de coton peinte.” Ker Porter 
(Travels in Georgia, Persia, Jrmenia, ancient Babylonia, 
etc., tom. I, pag. 123) atteste: «Quand les femmes [persanes] 
«sortent — nous les voyons aller à pas chancelants, enveloppées 
«depuis la tôle jusqu’aux pieds dans le voile ample de l’Asie, 
«appelé chadre.” Plus (bas {ibid.): «En allant vers la citadelle 
«et en passant le bazar, je vis plusieurs femmes de différentes 
«conditions, aller prendre l’air sous l’abri de l’impénétrable 
mhadre, et il n’était pas facile alors à découvrir si celui-ci cou- 
«vrait la richesse ou la pauvreté.” (Voyez tom. I, pag. 454: 
«a Persian Woman envelopped in ber Chadre"). Ailleurs (tom. 
I, pag. 208), dans la description de Yengashah (entre Erivan 
et Nakshivan): «Le chadre (couverture de coton blanc, ou à 
«carreaux bleus et blancs, qui les entoure en guise d’un linceul) 
«duquel on s’enveloppe le corps.” Et enfin (tom. II, pag. 
208): «Tout le beau sexe de la ville [de Bagdad], les femmes 
«riches et les femmes pauvres, sortent en portant le chadre à 
«carreaux bleus et blancs: tandis que cette draperie, en entou- 



219 


wrant le corps, n’jndique la naissance illustre de la femme 
))qui la porte, que par un peu d*or, tissé dans sa lisière/* 
Dans un ouvrage de Buckingham [Travels in Mesopotamia^ 
tom* II, pag. 195): »Le costume des femmes de Bagdad est aussi 
» simple que celui dont on fait usage dans les villages les plus 
«pauvres de la Mésopotamie, car les femmes de toutes condi- 
»tions s’enveloppent dans une pièce de toile à carreaux bleus 
«et blancs, qui ressemble a celle que portent les feoc^es de la 
«plus basse condition en Egypte M. B. Fraser 

{Travels in Koordistan^ Mesopotamia ^ etc., tom. I, pag. 119) 
atteste qu*il ne lui fut pas possible de voir les dames courdes: 
«elles ne semblaient,** dit-il, «qu’une foule de chaders^ ou cou- 
» vertures bleues et à carreaux bleus et blancs.** Ailleurs (tom. I, 
pag. 278) le même voyageur dit dans la description de Bagdad: 
«Leurs grandes couvertures de toile teinte en bleu foncé, ou 
«en bleii et blanc, qui couvrent le corps depuis la tête jus- 
«qu’aux pieds, cachent en effet la taille et le costume.’* 

Les poètes et les prosateurs persans nomment très-souvent le 
dans leurs métaphores. 

Suivant le Kamous (pag. 662) le mot désigne aussi le 

vêtement, indiqué par le terme 


.. ® 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

11 désigne, suivant Bombay ((rrawim. ling* Mauro^Àrab.yi^dLQ. 
82), strophium capitisy un bandeau que les femmes au Magreb 
attachent autour de la tête. 


28 ^ 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

M. Quatremère {Histoire des sultans mamlouks^ tom. I, part. 
I, pag. 245) a déjà emprunté à un passage de Makrizi, les mots 
essentiels, propres à nous expliquer ce terme. J’espère qu’on ne 
sera pas fâché de trouver ici ce passage en son entier. Le voici 
(man. 372, tom. II, pag. 361): ^jUaJLJI ÔU iU. Ul, 

O^Jli 8^^ ^1 ^ Loi KXjO 

Hj^j^5cX<èJI ^1 x aumj il| IlXs^ 

Hjji (^yuJI ItX^ àü^tXil uiL^.5j.AJf 

^jôLiLl <3 ^L-îJ./.sfcJI v»ftj>^LccüJI I^mCc^ 

Jul^ viLJ<> ^^jjo jjjyüJI JLü^ pI^^I 
84 ^ U-Li îLIjUo uÂJuûJI Ijjû 3 ^^..rSXJC^JL 

XJ ^LisiJ.AVMXJ fliAii^ J| IcX-^ ^^LâJI 

I^yüwùl ^jjo^ etJI ^ 

Lo ^.jLüiJI xAj ;JL4x> LJyx> 

2 ui ^sè ;^iXll Luo^j ^ ItXsô »Pour ce qui 

»concerne les khilahs, il faut savoir que le sultan, en confé- 
»rant le titre d'émir à quelqu’un des Turcs, avait la coutume 
)>de le revêtir du scherhousch: (ce mot désigne une coiffure 
»qui ressemble à une couronne, qui est à peu près de forme 
«triangulaire, et que l'on pose sur la tête sans turban), et de 
«le revêtir en outre, suivant son rang, soit d’un <.^^‘ (^), 

(*) le mot gô désigne une espèce d’cloffe de brocart. On lit dans les Voyage» 
d'Ibii'Batoutah (man. de H. de Gayangos, fol. 129 r»): U^‘ ^J| vjvsJtA^ |vJ^ 

*>^^y 2U ^ 4m*J v^^i^cXèJl y^^^l ^^JJO IcX^I^ 
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»soit d’un tardouhcLSch^ soit enfin d’autre chose. Le marché dont 
))nous parlons, était donc connu sous le nom de marché des 
yi vendeurs des scherbouscks ^ car les marchands empruntaient 
))leur dénomination au vêtement en question. Mais le scher- 
»bousch a été aboli sous la dynastie circassienne. Auparavant 
»il se trouvait, dans ce marché, un grand nombre de mar- 
))chands qui vendaient les vêtements d’honneur (2) et les kht- 
y)lahs; car le sultan était obligé de les acheter en Jes payant 
wavec les revenus de ses biens particuliers, et les émirs étaient 
»également obligés de les acheter: de sorte que ces marchands 
»en retirassent des profits considérables et qu’ils gagnassent de 
;)grandes (^) richesses (^) par cette branche du commerce. Mais 
» après les événements qui viennent d’avoir lieu, on a défendu 




*11 ne m’envoya qu’un seul habit de soie brochée d’or, qu’ils nomment nahh,** Ail- 
leurs (raan. fol. 143 ro) cet auteur dit, en parlant des servantes de la khatoun des 


Boighares du Volga: ^jJf (JS^ 

*Toules étaient révolues d’un habit de soie, orné d’or, qu’on nomme 

Plus bas (fol. 149 r») on lit: JUüj 

^LJ L4 SJUOy/i LôjJ L.^ 

Celle sorte d’étolTe- se fabriquait, par exemple, dans la ville de Pïisabour, car Ibn- 
Baloutah atteste (man. fol. 167 v*’]: 

L^JUO 

(*) Le manuscrit B (maii. 370, pag. 606) porte en cet endroit: 




Le copiste de ce manuscrit corrige fréquemment de celle manière les fautes qu’il 
vieut de commettre. Voyez Hamaker, Specimen Caialogi , pagî 200. 

(®) Le mot manque, en ce sens, dans le Dictionnaire. On Ht dans Ibn- 

Batoutab {Voyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 194 r°): iULjlJb s l i tafe t 

»il lui donna une grande somme d’argent.” Ailleurs (fol. 337 r®): 
edSUaJI »celat qui possédait de grandes richesses.” Dans SUrrakischi (Al-modjihy 
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»aux marchands de vendre cette sorte de marchandise, excepté 
»au sultan 5 et quelques employés des intendants de Vinspecteur 
»du domaine particulier, se tiennent ordinairement dans ce mar- 
»ché, pour vendre tout ce dont on a besoin; et contre celui 
»qui vend quelque chose de cela, et qui n*est pas un des em^ 
»ployés du sultan, des peines ont été déterminées. Les choses 
))en sont à ce point, au jour présent auquel nous vivons.” On 
voit , par ce passage , que le sultan s*était arrogé le monopole 
des scherbousohs. 

Le était la coiffure distinctive des émirs, et il n’était 

pas porté par les hommes de loi (Voyez le passage de Djemal- 
eddin-ibn-Wasel, cité par M. Quatremère, Itbrolaud,^ tom. I, 
part. I, pag. 244). Les historiens de TEgypte mentionnent fré- 
quemment cette espèce de coiffure. On lit par exemple dans 
Nowairi {Histoire d^Egtjpie^ man. 19 B, fol. 132 v^): 

mon. 546, pag. 258): iOSlij Jjgy U »ce qui équivaut à de grandes 

«richesses,” 

(^) Je pense que le mot se trouve, dans le même sens, dans ce passage 

des Mille et une Nuits (éd. Macnaghlen, tom. I, pag, 340): 

j>On voyait clairement qu’anparavanl elles 
avaient vécu dans l’opulence et au milieu des richesses.” On lit dans VUistoire du 
Jèmen (man. 477, pag. 3): »I1 fut 

»lout-à-faît couvert des bienfaits de la dynastie Othomane” (proprement: des riches- 




ses que la dynastie Othomane répandait sur lui). Dans les Biographies des hommes 
illustreê par Dhahabî (man. 320 (2), pag. 267): jJt 

\mmSL*ûy^^ ^ lyO «Selar acquit une telle quantité des biens de ce monde qu*on ne peut 
»la décrire.” Par l’expression HoIjUaaJI Jü^f il faut entendre les musulmans (le peuple 
de la félicité)', on trouve dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 
35) l’expression: JlJû| qui signifie: elle se convertit à 


rislamisme. On a vu dans l’Introduction, pag. 8, note (2)^ ce qu’il faut entendre par 

SOtjLygJt 
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Vijw^LjiàJciL^ **“ ))r4çs émirs 

»se promenèrent à cheral, revêtus des vêtements d'honneur et 
)>des scherbouschs ^ comme c'est la coutume de ces dignitaires." 
Ailleurs (man. 2 w, fol. 216 r®): ^^4XJf Vi^ 

ÎLWW^ (lis. \mÀti9yÂAXi0 

au^ auJL^ »I1 donna à l’émir Saif-eddin-Kelaoun un vêtement 
»d’honneur complet, avec un Ècherbousch qu’il avait porté lui- 
))même, et qu'il avait ôté de sa tôte, pour en revêtir Pémir/'etc. 

Cette sorte de coiffure était aussi en usage dans les contrées 
plus orientales, par exemple à Bagdad, car nous lisons dans 
NoAvairi {Ifïsioire d'Egypte^ man. 2 w, fol. 49 v®) qu' Al*melik- 
an-nasir-Daoud , se trouvant à Bagdad, en 033, reçut comme 
vêtement d’honneur »un kabâ de satin et un scherbmsch** 

A Damas un collège [medreseh) semble avoir emprunté son 
nom à celte coiffure 5 du moins je lis dans Ibn-Batoutah (/^ oyn- 
ge$j man. de M. de Gayangos, fol. 30 v®): LjJuo viJyÂi 

^a^lyüb &XJGUI 

Le mot a passé dans la langue syriaque, 

(Voyez Bar-Hebraejs, Chrontcon Syriacum^ tom. I, pag. 313). 
On ne cherche pas ce mot avec plus de fruit dans les Diction- 
naires syriaques, que le mot dans les dictionnaires ara- 

bes. Au reste , le mot Aosjj» approche encore plus que 
du mot persan duquel, suivant M. Quatremère, le terme 

arabe est une altération. Je ne doute pas de la vérité de celte 
assertion, mais je dois faire observer, qu'à ma connaissance, 
le mot persan ne désigne pas une coiffure d* homme ^ mais 

seulement; une coiffure^ femme. Cette coiffure était en usage 
à Constantinople, à Stoirne et en d'autres villes^ du temps de 
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de Bruyn. Ce voyageur écrit carpous^ ce qu’il faut pronon- 
cer, je pense, avec un c cédille (Voyez Reizen etc», pag. 36, 
68, 69, et le dessin n® 18), 



J f O yo^ 

y;)’ ejy;) 


Les mots et manquent dans le Dictionnaire, et 

j'ignore parfaitement où Silvestre de Sacy (Chrestomathie ara- 
be.^ tom. I, pag, 146) a trouvé que (?) signifie en Orient: 
des savates^ de vieux souliers^ ce qui, en tous cas, n’est point 
admissible. 

Diego de Haedo [Topographia de Argel^ fol. 27, col. 4) dit, 
en parlant des femmes à Alger: «quelques-unes (surtout les 
«femmes mores) portent une espèce de pantoufles [unas ser- 
>wtHas) à la moresque, faites avec beaucoup d’élégance, de 
«cuir de couleur; on les nomme xerecuilla,** On lit dans l’ou- 
vrage de Host {Naehriehten von MarokoSy pag. 117): «Tous ont 
«pour chaussure des pantoufles en maroquin, appelées scher- 
y>bil celles des hommes sont jaunes, et les femmes en 

«ont des rouges. On sait que les unes et les autres sont 
«sans talon." 

Dans la liste des mots arabes , donnée par Breitenbach {Be- 
schreibung der Beyse unnd fVallfahrt y fol. 116 v®), voyageur 
qui visita l'Orient en 1483, le mot serbul est expliqué par 
schuh {soulier). D. Germano de Silesia (pag. 906), déjà cité 
par Habicht dans le glossaire du troisième volume de son édi- 
tion des Mille et une Nuits ^ dit que pluriel 

est un soulier garni d’un talon {scarpa con tallone; calceus 
cutn talo). Tant qu'on ne m'aura pas prouvé le contraire, je 
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me sens forcë de croire que le J® 

que de talon. La forme trouve quelquefois dans les 

Mille et une Nuits: on la trouve, par exemple deux fois à la 
page 79 du tome premier de l’édition de Macnaghten. M. 
Amari a bien voulu m’apprendre que de nos jours encore le 
mot sarbony au pluriel sraben^ est en usage à Malte. 

Je pense que est identique avec le terme espagnol 

servilla , so9'te de chaussure en maroquin a une seule semelle^ 
qui dérive de serva (sierva)^ parce que les servantes faisaient 
usage de cette sorte de chaussure (^). Du mot s’est 

formé , selon moi , le mot > la substitution du ^ au 
n’a rien d’étonnant, et on se rappellera que, dans la poésie 
arabe, et riment ensemble, comme dans la poésie al- 
lemande. De Jy^y^ s’est formé ^y^y^ avec la permutation du 
^ et du J, lettres de la même classe. J’ai dit que servilla 
dérive de sert^ay servante {esclave): il est assez remarquable qu’on 
lit dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. II, 
pag. 25): viÜlJLMJI *4*^; é 

»chausser des zerbouns, selon la coutume des esclaves {sier- 
))vos).** Au reste on voit par ce passage qife ^Jy^yÿ est employé, 
comme collectif dans les Mille et une Nuits y pour désigner: 
une paire, de ^y^yy J’ai fait, plus haut, la même remarque 
pour le mot 


(^) Cobarrnvias {Teitoro, Madrid, 1611 ) dit an mot aorvillas : ata an calçado de 
»unas çapatillas, de una suela mu^ a prçposîto para las moças de servicio: y assi to- 
amaron el nombre de sierras, o de las qae sirven, porque las demas qne no han de 
•andar con tanta desemboUura chapinès, çnecos, cbînelas, y m'aÜllas. tas moçàS 

sçapatos, O servillas.** 


29 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire, 

Au rapport de BurckhaiHit {Notes on tke Bédouins and fVa-- 
hahys^ paç. 27), wquelques-uns [parmi les Anazis] attachent 
»autour de la tôte un fichu qu'on appelle alors shutfeJ' 


?« « - 

On voit, par le Dictionnaire de M, Freytag, que Reiske a 
noté sur la marge de son Golius, que ce mot désigne: vitta^ 
quâ caput tegilur. Cette explication est erronée. Le mot 
désigne: un voile court ^ fait de crin, comme Tindique déjà 
son étymologie, car il dérive de crines. On lit dans la 
Relation de Roger {£a terre saincte, pag. 260): »Ellcs se cou- 
»vrent les yeux d’estaminc de crin de cheval noir, et nomment 
»ce masque Chaarie; à travers duquel elles voycnt pour se 
«conduire, et n'oseraient se démasquer pour parler à qui que 
«ce soit.** Dans celle de Belon {Obse^'vations , pag. 233, 234); 
«Mais celles des plus grandes villes [en Egypte] suyvent la ma- 
«niere qu'elles ont apprius des Turques , qui mettent un petit 
«voile tissu du poilz de la queue d'un cheval ^ au. devant du 
«visage." Je n'ai nulle raison de douter de la vérité de ce que 
Belon avance ici, et je suis très-enclin à croire qu’en Egypte 
l'usage de la ne date que de la conquête de ce pays 

par Sélim, car je n'ai pas trouvé le mot dans un auteur 

arabe qui ait écrit à une époque plus reculée que celle dans 
laquelle les Mille et une Nuits ont été publiées. A son tour 
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cette circonstance est aae preuve de plus, si, après les re- 
cherches récentes, il est encore besoin de le prouver, qm les 
Mille et une Nuits ont été écrites aprks la conquête de TEgyp- 
te par les Turcs* 

La en Egypte était un voile petit et court, qui ne cou- 

vrait que les yeux et qu'on portait sur le oUü, voilé plus grand, 
qui couvrait le visage et qui était garni de trous à l’endroit des 
yeux. On lit dans les Mille et une Nuits (éd. Habidit, tom, 
II, pag. 146): v^AJLâJ 

«Elle leva la scharîyah^ et je vis alors des yeux noirs oi grands." 
Ët un peu plus loin, dans la même histoire (tom. Il, pag. 149): 

îyihj v^ÜLÜf »Elle leva le m- 

»Aa6, et un profond soupir fut la suite du regard que je je- 
wtai sur son visage." Quelques voyageurs disent, moins exac- 
tement que Roger, que ce voile couvre le visage. On lit dans 
la Relation de Hellfrich [Kurtzer unnd wahrhafftiger Beriokt 
von der Reysz^ fol. 693 v°): DElles [les femmes au Caire] se 
» couvrent le visage (jr Angesicht) d'une petite pièce d’étoffe 
))noire et brochée {piit einem sohwartzen gewireÛm Thüoh^ 
nletn)^ faite de poil de chameau {catnelszhaaren)^ par lequel 
«elles peuvent reconnaître tout le monde." Dans V Afrique àe 
Marmol {Descripcion de Affricu^ tom. III, fol. 112, col, 3): 
))Au devant du visage {delanie del rosira) elles [les femmes 
«au Caire] portent des voiles noirs, faits de crin {heohùs de 
»nerdas^ o de cabellos)^ qui sont si peu épais , qu'elles voient 
«les hommes, tandis que ceux-ci ne les voient pes/' Gotovic 
{Itinerariim ^ pag. 488) dit, plus exactement,* que les ffettintfes 
se couvrent «les yeuX [e^puli) d'un petit voile , en forme dé ré- 
»seau, qui est fait dé cWh de êheval très-fin." La était 

29 ^ 
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encore en usage au Caire, du temps de Pococke {BescArÿving 
van het Oosten^ tom. I, pag. 330, note (4)). On peut voir la 
forme de ce voile sur la PI. LIX% fig. I (les lettres de la plan- 
che ne s'accordent pas avec ^explication à la page 330); et 
Pococke dit que c’est «une sorte de voile en crin noir et éten- 
»du avec art." Mais depuis ce temps la üàyXM* et le wüü 
ont été remplacés par le et de nos jours les deux 

premières sortes de voile semblent être tout- A-fait inconnus 
en Egypte. 

On a vu plus haut, par un passage de Roger, que la 
était en usage dans la Syrie. Ce fait est confirmé par le té- 
moignage de Rauwolf {Aigcntliche beschreibung der JRaysz^ 
pag. 51), qui affirme que les femmes à Tripoli de Syrie se 
couvrent le visage «de tissus noirs {schwart%en gewürcken)y 
«dont quelques-uns sont très-fins et en soie, mais d'autres en 
«crin de cheval, et ceux-ci sont portés ordinairement par les 
«femmes d’une condition inférieure." De nos jours la n’est 

pas plus por|ée en Syrie qu’en Egypte. 

Cependaift la est encore très-commune dans les con- 

trées plus orientales, l’Aldjezireh et l’Iraq Arabi. Olivier (/^oya- 
ge dans V empire Othoman, V Egypte et la Perse, tom. IV, pag. 
221) dit, en parlant des femmes à Orfah: «Elles portent en 
«outre une pièce carrée de crin noir qui se rabat sur le visage, 
»et qui leur permet de voir sans être vues.’’ Je . pense donc 
que Buckingham (Travels in Mesopotamia^ tom. I, pag. 152) 
se trompe , quand il dit des femmes d’Orfah qu’elles «portent, 
»en guise de voile, une gaze noire et roide, qui saillit plusieurs 
«pouces sur le visage;" je croîs qu’il faut substituer voile de 
crin à ga%e. Au reste la description ^ Buckingham s’accorde 
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parfaitement avec la forme de ce voile , telle qu*on peut la voir 
sur la planche de Pococke. Ker Porter {Travels in Georgiuy 
Per sia y Armeniay ancient Babyloniay etc., tom. II, pag. 269) 
dit en parlant des dames à Bagdad: »Au lieu du voile blanc 
»des Persanes, qui ressemble à une serviette, ces daines se 
» cachent le visage derrière un masque bien plus hideux, savoir 
wune enveloppe d’étoffe de crin de cheval noir.” M. B. Fraser 
{Travels in Kovrdistany Mesùpotamiay etc., tom. I, pag. 278) 
dit de même des femmes à Bagdad: »un voile de crin de che- 
))val noir, mais d’un tissu mince, protège tout à fait la figure 
»de celle qui la porte, contre les regards des passants; en même 
))temps elle peut voir à merveille tout ce qui passe devant 
))elle.” Je pense donc que Buckingham (tom. II, pag. 196) se 
trompe encore, quand il dit des femmes à Bagdad, qu’elles 
))se couvrent le visage d’une pièce de gaze roide et noire.” 11 
ajoute que ))les femmes de la campagne environnante ne por- 
/;tent point de tels voiles.” 



Ce mot manque dans la Dictionnaire. 

»Dans le nord de la Syrie,” dit Burckhardt {Notes on the 
Bédouins and fVahahySy pag. 27), » toute espèce de manteau 
)>de laine, soit blanc, soit noir, soit à raies blanches et brunes, 
»ou blanches et bleues, se nomme meshlakh.*' Ce mot se trouve 
aussi écrit dans la liste des mots arabes, à la fin du vo- 

lume; mais ailleurs (pag. 131) on trouve meshlah. 
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Le Eamous (éd. de Calcutta, pag. 441) explique ce mot par 
iLeUft turban. 


au pluriel 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala {F ocabulario Espanol Àrahigo) traduit de 
cette manière le mot espagnol pahtoqut , et ce dernier terme 
est expliqué dans le Tesoro de las très lengms (Genève, 1 600) 
par «une casaque ou saye, un palletoc, une iacquette.” En ef- 
fet, l’auteur de Vffistoire des Âbdolwadües (man. 24 (2), fol. 
102 r®) dit en parlant d’un meunier: 

«portait des jaquettes.” 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On sait que le chapeau était autrefois inconnu aux Musul- 
mans; ils ont donc été obligés d’emprunter un mot, pour dé- 
signer cet objet, à une des langues européennes, et les Magre- 
bins ont adopté le mot espagnol sombrero. C’est ce qu’ atteste 
Hôst {Nachriohten von Marokos, pag. 114), mais il parait, par 
la liste des vêtements des Magrebins, donnée par Dombay 
[Chramm. littg. Mauro-Jrab.^ pag. 82), que le peuple a cor- 
rompu sombrero en jJLci* 
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Dans l’histCHriette d’Abou-’l-hasan le bouffon, historiette qui 
ne se trouve que dans l’édition de Habicht des Müle et une 
Nuits (comparez M. Lane, Tke Thousand and one Nights, toni. 
Il, pag. 356), et dont le sujet a une grande analogie avec ce- 
lui de l’introduction du Taming of the Skreto de Shakspeare, 
et avec celui du Krelis Louwen de Langendijk, on trouve le 
passage suivant, déjà cité par M. Freytag: 

(4^^ ^(Xàam Lj xUt Lj &AJ) Li» 

(2) J^jo (Tom. IV, pag. 357). 

M. Lane (tom. II, pag. 367) traduit ici: une faire de sou- 
liers (a pair of shoes). Comme Thistorien El-Ishaki raconte, 
suivant M. Lane, une anecdote semblable, il serait important 
de savoir s’il emploie ici le même mot ou bien un autre qui nous 
explique le mot M* Fleischer [de glossis HabivMianis^ 

pag. 92) a trouvé, dans un glossaire copte-arabe, le mot 
traduit par v£jUXi^* Or (xovt^aY,tv n’est autre que le 
mot persan botte ou bottine^ en arabe (V* 

jamais rencontré le mot ailleurs. 


P) Sans signa de TaccasaUf, selon Tarabe vulgaire. 

(*) Voyez sur cet euphémisme, M. Fleischer, de glossis BabichHanU^ pag. W. 
(*) On se rappellera, gu*en Egypte on prononce le ^ comme le g français de- 


vant a, O et ce. 
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hüÀ, 

Le mot }0L!» 4 forme au pluriel Ju-w, ce qu’il faut ajouter 
au Dictionnaire. 

On a déjà vu plus haut, au mot que la est la 

et que ce qui la distingue de ce dernier vêtement, c*est 
qu’on a tissé quelque chose (quelque ornement) dans la lisière 
de la qui u’est pas le cas pour la Ce vêtement 

était, comme on l’a vu en usage du temps du Prophète, 

et un voyageur arabe du Xil® siècle de notre ère, Ibn-Djobair 
(voyez au mot compte la XJLé-cû parmi les vêtements des 

Bédouins. C’est dans ce passage qu’on trouve le pluriel (^). 

(') Selon les lexicographes arabes et Rrl.».w/* désignent une sorte de 

aftAtli? } tuais elles en dillèrcnt en ce qu’elles ne sont pas si larges. Le mot 
Jésigne une couverture do lit, Marmol {Descripcion de Affr'icn^ tom. Il, fol. 4, 
col. 2) dit, dans la description de Héha , la province la plus occidentale du royaume 
de 51a roc : »Les lits ordinaires des principaux consistent en ces alcati/as velues, que 
«nous voyons apporter de l’Afrique; ils les doublent plusieurs fois, et se servent d’une 
«d’elles, qui est longue, comme de couverture de dessus.” Dans les Voyages d’Ibn- 
Batoutah (mun. foi. 277 r») on trouve: JuLfr (>LçLt i^-Q-^LUüjt 

«Les couvertures excellentes qu’ils éieudent quand ils dorment.” Il désigne 
également une sorte de tapis, car l’auteur de la Mission Ilistorial de Marruecos 
(pag. 50, col. 2) dit que le roi s’assied , dans la salle du conseil , ssur un tapis ou 
^Alcati/a de laine.” Pedro de Aicala traduit alhonhra (tapis) par aU V. Dans 
les Voyages d’Ibn-Batoutah {man. fol. 269 v®) on lit: at Lb tyif, 

JbjL^ X,A.JLj& 

ftSUlftJ «ils nous conduisirent à uu jardin, entouré d’un mur de bois; au 
• milieu de ce jardin se trouvait une maison, construite en bois et dans laquelle on avait 
lirais' des lapis de coton.” 

Mais je ferai observer, à celte occasion, que le mot désigne encore le 

pelaurs. On lit dans les Mille et une Nuits (éi. Macnaghten, tom, 11, pag« X19]; 
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Ce mot nous rappelle le terme hébreu qui désignait un 
grand manteau dont les pauvres se servaient aussi en guise de 
couverture pendant la nuit. On a vu, au mot que ce 

dernier vêtement servait, et sert encore, au même usage. 


Suivant le Kamous^ ce mot désigne la Voyez ce mot. 


Ce mot qui, sans doute, est d’origine étrangère, manque 
dans le Dictionnaire. 

U désigne en Egypte, un pantalon de femme ^ qu’on porte 
en guise d'un caleçon. Du temps de l’expédition française, le 
mot ne désignait qu’une Dculotte d'hiver'' de femme, 

tandis que le caleçon ou la culotte d’été s’appelait (Voyez 

XBiaIi» , cc M. Lane (tom. Il, pag. 304) traduit: u haie of velcet, £n 

effet, Pedro de Alcala [Vocahulario Espahol Ârabigo) rend terciopolo (velours) par 
xàAia.p. On trouve dans V llütoiro du Jémm (raan. 477, pag. 62): 

V^AjULiaJI 

»H ordonna de lui donner un grand nombre d’habits, faits de velours cl d’autres 
«étoffes semblables.” Et plus loin (pag, 65): p-Lww^ îJ 

lUAAAÂJÜt (JljÜt O II ordonna de lui donner un grand nombre d’habîts, 

«faits d’étoffes de mousseline de grande valeur, et d’étoffes de velours magnifiç[ues.” 

Le mot uU a encore un autre sens qui manque dans le Dictionnaire. Il dési- 
gne, au rapport de Burckhardt [Notes on the Bédouins and Wahabys, pag. 39J qui 
écrit shemle y »aii sac, fait de poil de chameau, dont les Bédouins couvrent le pii 
«de la femelle du chameau, pour empêcher les petits de sucer.” 


30 
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M. le comte de Chabrol, dans la Description de P Egypte^ 
tom. XVIII, pag. 112). Mais, de nos jours, il n’y a que le 
mot qui dësigne le caleçon ou pantalon de femme, 

tandis que le mot est réservé au caleçon des hommes , 
aiiîsi qu’on peut le voir, en consultant l’ouvrage de M. Lane 
{Modem Egyptians ^ tom. I, pag. 39, 66, 57, 58), où on trouve 
la description suivante du )>un caleçon très-ample, 

wappelé d’une étoffe de couleur rayée, savoir de soie 

))et coton , ou de mousseline soit peinte, soit brochée, soit blan- 
»che et unie, s’attache autour des hanches, sous la chemise, 

03 _ WM 

))au moyen d’un [voyez au mot les extrémités d’en 

»bas sont repliées et attachées , justement sous les genoux, 
»avec des cordons; mais il est suffisamment long, pour dépen- 
»dre jusqu’aux pieds, ou à peu près jusqu’à terre, quand il 
«est attaché de cette manière.” 

Au rapport du lieut. col. Napier {Réminiscences of Syria^ 
tom. I, pag. 144), ce vêtement est aussi porté par les femmes 
à Beyrout. Ce voyageur écrit shiniien^ et il explique ce mot 
par loose silken drawers. 

M, G. Fesquet {Voyage en Orient^ pag. 41) écrit peu cor- 
rectement chakseïann. 


8-0 - 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt {Notes on the Bédouins and 
fVahabys^ pag. 28} on lit que les dames chez les Bédouins 
^portent sur la tète un fichu, appelé shauher ou mekroune ; les 
))jeunes filles l’ont de couleur rose, les femmes âgées de couleur 
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»noire.’' Ce mot est écrit dans la listô des mots arabes, 
à la fin du volume. 



Le Kamous (éd, de Calcutta, pag. 441) explique ces mots 
par âLcL^jfc turban. Ces termes désigneraient-ils la même es- 
pèce de coiffure que celle qui est indiquée par le mot 


i» ^ 

jiLi, au pluriel 

Ce mot manque dans le Bictionnaire. 

Deux savants du premier ordre, Silvestre de Sacy [Chresio- 
mathie arabe y tom. I, pag. 199) et M. Quatremère {Histoire 
des sultans mamlouksy tom. I, part. 1, pag. 137) ont déjà 
donné quelques détails sur le mot jiLi. Selon ma* coutume , 
je ne citerai aucun passage, déjà cité par ces savants, sans 
avertir le lecteur à qui j’en suis redevable. 

Le mot jjiLu» désigne: la pièce d'étoffe quon roule autour 
de la calotte du turban. On lit dans Nowairi {Histoire d' Egyp- 
te y man. 2 w, fol. 192 r°); jvîjw »>il prit 

s comme turban un schâsch vieux et enfumé/' Et les mômes 
mots se trouvent dans Makrizi {Histoire des sultans mamlouksy 
tom. I, part. 2, pag, 63), Ailleurs (man. 19 B, fol. 135 r”): 

aLftjyÜt iUlaJLuJI Ljty HoU 

tien ici d'une »caloite de soie, brochée d^or,^ et d’un schâsch 

))rayé.'' Plus loin (man. 19 B, fol. 135 v®}: î 

juyjioJf ïùl^ JL» iüyjüOt^ Im^Li 

30 ^ 



Ce Naïb »se promena à cheval, et ses compag^nons étaient re- 
))vôtus à cette occasion de kahâs à la façon musulmane, de 
«calottes et de schâschs^ selon la coutume de ceux dont se 
«composait Tarmée égyptienne/' On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghlen, tom. I, pag. 150): 

êüLLJl 

«Alors Bedr-cd-din-Hasan prit le morceau de 
«papier, le plia et le cousit dans sa calotte, entre la dou- 
«blure et l’étoffe elle-même, et il roula son sckâsch autour de 
«la calotte.” (Dans ce passage il faut nécessairement ajouter 
iüC^Liô après LgJbL^^ ; cette correction est rendue encore 
plus probable par le récit du même fait dans l’édition de Ha- 
bicht, tom. II, pag. 20, ligne 3). Ailleurs (éd. Macn., tom. I, 
pag. 165): iuJU »I1 portait le tar- 

))àousch {bennet^ calotte) et le schâschJ* Dans l’édition de Ha- 
bicht (tom. II, pag. 44): >dl portait sou 

)yschâsch qui avait deux bouts pendants.” Plus bas (éd. Habicht, 
tom. II, pag. 44): Et enfin (éd. Macnaghtcn, tom. 

I, pag. 171): LwLo »11 ôta son sckâsch 

«et la posa sur le korsi* (c’est-à-dire sur la chaise y qui sert 
uniquement à y poser le turban; comparez au mot iuU-fr). Dans 
une historiette arabe {apud Caussin de Perceval, Grammaire 
arabe vulgaire^ pag. 9 du texte arabe): 

jvXif ijîLw 3 iüJoLéA 

«Hakim acheta un cornet de halâweh et il le plaça dans son 

«turban; alors le khalife vit le cornet de halâweh 

«dans le sckâsch de Hakim.” Dans l’ouvrage, intitulé J Ite- 
lation of a Joumey begun An: Dom: 1610 (pag. 63): ))Sha- 
v>she$ sont de longues serviettes de calicot, qu’on roule autour 



»de la télé.’* Dandini {Voyage du Mont Liban ^ pag. 44, 46), 
dit des habitants de Tripoli de Syrie: »Et ils mettent au tour 
))[(le la fort proprement une longue et fine toile de 

»coton blanche, qu’ils appellent Sessa^ dont ils font un Tur- 
»ban grand ou petit selon la qualité des personnes. Ceux qui 
))sont au dessus des autres, ou par la naissance ou par la di- 
wgnité, le portent plus gros, et il y en a qui le portent cTune 
))grosseur excessive.** On trouve dans le Journal des Voyages, 
de Monsieur de Moncouys (tom. 1, pag. 381): les Scliérifs 
wportcnt la cesse verte.** Dans le Voyage de la T erre^ Sainte 
de M. J. D. P.: »La tocque de velours rouge et la seifFe blan- 
»che, qui n*est permise qu’aux Mahomelans et deffendue à 
))tous les Chrestiens, si elle n*est meslde de quelque autre 
«couleur.” (C’est sans doute une faute d'impression pour 
seisse). Tavernier {V oyagesy tom. I, pag. 630) (^) dit des Per- 
sans: *>Leur Sesse on toque, que nous appelions Turban, est 
«faite d’une piece d’étofe de soye fine mélée d’or et d’argent, 
«et est à peu près de forme d’une de nos grosses citrouilles 
«rondes. Le dessus est un peu plat, et c’est où un bout de 
«l’étofe garny de fleurs d’or ou d’argent vient finir par une 
«espece de bouquet. Ces toques sont fort pesantes, sur tout 
«celles où il y a un peu de soye, et qui ne sont presque qu’or 
net argent. Les moindres de ces dernieres valent bien deux 
«cens écus, et il y en a sur la teste du Roy et des Grands Sei- 
«gneurs qui vont à quatre ou cinq cens. On verra rarement un 

(’) Ce passage a déjà été cité par M. Qaalremère, lovo laudato, si toutefois cc 
savant a le meme passage en vue. Il cite tom. I, pag. 699 pour iLulwLiM. Le jws- 
sage qu^on lit dans le texte , se rapporte, sans aucun doute, au et non pas à 
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«Officier considérable qui ne porte à sa toque quelques pier- 
«reries/* Dans les Foyages en Europe^ Asie et Afrique (tom. 
1, pag. 111) par de la Motraye, on trouve: })Ses8e^ pièce de 
«mousseline ou toile de Coton, dont les Orientaux entourent 
«leur bonnet, qui ainsi entouré s’appelle en un mot Tulhend 
ou Turban , selon notre prononciation/* Daos la De- 
scription de V Arabie de Niebuhr [Beschrijving van Arahié^ 
pag. 69) (^): »Ils entourent cette multitude de bonnets d*une 
«grande pièce de mousseline, nommée sasch^ qui est ornée 
«aux deux bouts de franges de soie et même d’or, et qu’ils 
«laissent pendre sur le dos, entre les épaules.’* En effet, le mot 
jîLw se trouve en ce sens dans V Histoire du Jémen (voyez 
M. Rutgers, Historia Jemanae^ pag. 159). 

Comme donc le mot jîUw sert à désigner la pièce d'étoffe 
qui entoure la calotte^ ou les calottes ^ on ne s’étonnera pas 
si on lit que cet objet sert encore à d’autres usages. (Il en est 
de môme du turban ou lUU^). Dans \ Histoire d'Egypte de 
Nowairi (man. 2 w, fol. 87 r®) on trouve: HyÂXài 

iüûoUju »lls Tétran- 

wglèrent avec un schâsch qu’il portait, ou, suivant d’autres, 
«avec une corde, et ils le pendirent au moyen de son turban; 
«ensuite ils firent semblant qu’il s’était étranglé soi-même.** 
Dans ce passage le terme jJiLi est, comme on voit, l’équiva- 
lent de iUUx. 

Le pluriel v:l>L-wL.u» se trouve dans un vers rapporté par 
Soyouli [apud Silvestre de Sacy, Chrestomathie arabe ^ tom. I, 
pag. 146), et je lis dans Makrizl [Description de l'Egypte^ 
tom. Il, man. 372, pag. 351): oL^LiJf 

(“) Ce passage a déjà élé cité par de Sa^cy et par M. Qaatremère. 
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Mais anciennement le mot jiLcw désignait encore quelque 
autre chose. C'était, comme M. Quatremère {loco laud.) Ta prou- 
vé par un passage du Solouk de Makrizi: ))üne coiffure que 
»les femmes inventèrent vers Tannée 780, et qui ressemblait à 
))une bosse de chameau. Elle prenait sur le front de la femme, 
»et se terminait vers le dos. Quelques-unes avaient de Ion- 
»gueur environ une coudée, et de hauteur, moins d'un quart 
»de coudée." En effet, je lis dans Y Histoire d'Egypte d’ibn- 
lyas (man. 367, pag. 16, événements de Tannée 787): 
îJJI RzLLô 

(jmL^ P'LaaâJJ püjo ^ 

ysi kJ^ [ivi**-] 

oLxAamJI X AiAÀtf &iCcXj 

))Au mois de Redjeb (de Tannée 787) un événement étrange eut 
»lieu. Une femme pieuse vit en songe le Prophète qui lui dit: 
»AIlez dire aux femmes, qu'elles doivent s'abstenir de se revé- 
))tir du schâsch. Or le scfiasch était une coiffure que les femmes 
» avaient adoptée étourdiment (3). Elle ressemblait a la bosse 
»du chameau; sa longueur était d'environ une coudée, et sa 
«hauteur d'un quart de coudée. Les femmes Tornaient d'or, 

))de pierreries et de (^). En agissant ainsi, elles 

«inventèrent une nouveauté des plus infamantes." 

Le mot jiUw, pris dans le sens de piece d'étoffe qui en-- 


(*) Je ne doute point que la huitième forme de *®”** Compare* 

Sîlvestre de Sacy, Chrestomathie arabe ^ tom. I, pag. 47. 

(*) Le mot m’est inconnu jusqu’à présent. Faudrait'ii y substituer 

et faudrait-il alors traduire: les ornements au derrière de ta tête? Ceci n’csl qu’une 
conjecture , à laquelle je n’atUche moî-mème aucun prix. 
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ioure la calotte du turban y était en usage, comme on vient 
de le voir, en Arabie, en Syrie, en Egypte et en Perse. C est 
de ce terme que les Anglais ont formé leur mot sasA qu’ils 
emploient pour désigner une écharpe^ une ceinture (^). 



Obligés, presque à chaque pas, d’accuser le Dictionnaire d’étre 
incomplet, il n’est que juste de dire que le mot s’y 

trouve deux fois. La première fois, M. Freytag (tom. II, pag. 
419, col. 2) l’a placé, dans le sens de calotte y sous la racine 
LwCmCc», et la seconde fois (tom. II, pag. 4d4 , col. 2) à sa vé- 
ritable place, sous la racine comme désignant la mous- 

seline, A la première racine personne n’irait chercher ce terme, 
et, en vérité, c’est par erreur qu’il s’y trouve; car un jeu de 
mots, dans un vers, rapporté par Soyouti {ap, deSacy, Chres- 
lowathie arabe y tom. I, pag. 145), sur les mots et 

et en outre la forme prouvent évidemment 

qu'un Arabe placerait les mots et îLuiLcô sous la ra- 

cine 

Silvestre de Sacy {Chrestomathie arabe y tom. I, pag. 199) 
et M. Quatremére (Ilistoire des sultans mamlouks y tom. I, 
part. 1, pag. 137) ont déjà parlé de ce terme, en expliquant 
le mot 

Le mot êu^Lu. désigne au Magreb, et désignait en Egypte: 
la caloite (pion pose sur la tetCy et autour de laquelle on 
7 'oule la pièce d étoffe pour former de cette manière le turban. 

(*) Johnson {Dictionary of tho EngUsh language) dérive ce mot da verbe frtn- 
çais »<tavotr^ to hnow^ a sa^h worn being a mark of distinction'*!!! 
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On lit dans l’ouvrage du voyageur magrebin Ibn-Batoutah (man. 
de M. de Gayangos, fol. 36 v®): JLxJÜt, 

2ÜL«L«^ 

^LJ »Ils le frappèrent avec leurs mains et avec 

»leurs sandales à coups redoublés, jusqu’à ce que son turban 
»tombât à terre; alors on vit sur sa tête une sckâschiyah en 
Dsoie, et ils prirent en mauvaise part qu’il la portât de cette 
» étoffe.” Ailleurs (fol. 189 v®): i>LuLÜI^ 

x,.ft Jh,..JLx^ 2 Jxuy^ Sj^Ô^jo ILy^Lcw »bes naMhs 

» précédèrent le nakib al nokeba à Dehli, et chacun d’eux 
))portait une schâsckiyah ornée d’or sur la tête, et une cein- 
))ture à l’endroit des reins.” Plus bas (fol. 191 r'^): 
auAwlp ^ySjS Jl-5^ ^,à^. 

I» XifiilîlJuO xliSjuf^ 

»Ses esclaves le précèdent; sur la tête de chacun de ceux-ci 
»se trouve une schâscliîyah d’or, et ils portent aussi des ceiu- 
» turcs d’or; quelques-unes de celles-ci sont ornées de pierre 
»ries.” Et enfin (fol. 224 r**): bDlcV^I ^ 

sjucjjQ »dîx schâschîyahs du nombre de celles qu’il por- 
»tait lui-même habituellement, et dont l’une était ornée de pier- 
))reries.” Dapper {Naukeurige Beschrijvinge der Afrikacnsche 
gewesten^ pag. 241 , col. 1) dit, qu’un des serviteurs des am- 
bassadeurs du roi de Maroc, wavait sur la tête un bonnet en 
»laine rouge, un peu élevé, et nommé Hieissya»** Le cama- 
rade de ce serviteur portait la même espèce de bonnet (^Ibid,)^ 
Diego de Torres {Belation des Ckértfs^ pag. 86) dit des ha- 
bitants de Maroc: »Au lieu de chapeaux, ils portent des bon-r 
Doets rouges d’escarlate de Tolède, et des coiffes” SuoLi^]* 
Et Marmol [Descripcion de Affrica^ tom. II, fol. 102, col. 3), 
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fies habitants de Fez; » Leurs toques {tocados) consistent en des 
» bonnets d’écarlate, semblables à ceux que transportent les 
))marchands espagnols, pour les vendre. Marmol ajoute qu’il 
n’y a qvie peu de personnes qui roulent une pièce d’étoffe autour 
de ce bonnet; cette assertion est confirmée par le témoignage 
de Host. (Voyez au mot Juw). En effet, au Magreb on se con- 
tentait généralement du bonnet lui seul, comme en Espagne, 
où la s’appelait (Voyez ce mot). Au rapport 

de Host {Nachrichten von Marokos^ pag. 114) (^): ))üne par- 
))tie des hommes mariés ne portent qu’un bonnet de laine rouge, 
wappelé Sesia ce bonnet a ehez les Mores un effet si 

» particulier, que dans le cas qu’un Chrétien ou un Juif en 
»posât un sur la tête, et ne Tôtât pas, quand un More en por- 
wterait un, ils regarderaient cette action comme une déclara- 
»tion d’avoir adopté la religion de Mahomet, et il ne pourrait 
«presque pas se tirer d’affaire.” 

Quant à l’Egypte, ce mot se trouve souvent dans les auteurs 
de ce pays, tels que Makrizi, et il se trouve employé aussi 
fréquemment dans les Mille et une Nuits, Mais je ne comprends 
pas du tout comment Silvestre de Sacy [loco laudalo) peut 
dire: «Dans notre texte, je pense que signifie la pièce de 

^mousseline ^ et dans l’usage même, en Egypte, ce mot est le 
«nom qu’on donne à la mousseline.” Je suis extrêmement fâché 
d’être dans la nécessité de devoir dire , qu’il y a ici tant d’er- 
reurs que de mots. Le texte (tom. I , pag. 67 du texte arabe) 

ce que de Sacy traduit très-bien (pag. 109): «pour lui il sor- 
))tait monté sur son âne et n’ayant sur la tête qu’un petit bon- 


porte • X/ 0 L 4 X XX^LyCO 


(’) Ce j'assage a déjà été cité par de Sacy et par M. Qoatremère. 
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»net découvert et sans turban.’’ Le mot du reste, ne 

signifie jamais la mousseline^ comme de Sacy l’assure, sans 
preuve aucune, et comme M. Freytag l’a admis assez témé- 
rairement; ce sont les mots et qui ont ce sens, 

comme M. Qualremère [loco laud») l’a prouvé. Mais ce qu’ajoute 
de Sacy: ))Les bonnets rouges de Tunis, qu’on imite en France, 
))et particulièrement à Orléans, sont connus en Egypte sous le 
»nom de pluriel est exactement conforme à 

la vérité, car de nos jours le mot JU-CuLi. semble être inconnu 
en Egypte , et on nomme à présent la même coiffure 

A Siwah, ce mot semble se prononcer îLcwLw, carHornemunn 
{Tagehuoh seiner Reise von Cairo nach Mur%uck^ pag. 22, 
24) écrit tschatschet^ et il dit que c’est un bonnet en laine 
rouge, on en coton blanc. 

A Alger ce mot avait encore un autre sens; il y désignait: 
un bonnet de femme, Diego de Haedo {Topographia de Ar^ 
gel,^ fol. 27, col. 4) rapporte que les femmes de cette ville 
portent sur la iüîLu trois espèces de coiffures: 3° » Quand elles 
«assistent aux fêles et aux noces, elles portent aussi sur la tête, 
«surtout quand elles sont riches, un béret rond, fait soit de brocart, 
«soit d’une étoffe de satin ou de damas, brochée magnifiquement 
»d’or. Cette étoffe est très-dure et garnie de doublures au de- 
«dans. Elles nomment ce béret xixia P), et plusieurs femmes 

(*) Pedro de Alcala [Vocahulario Espaltol Arahigo) rend aussi presi]ae constam- 
ment le par et il écrit comme Diego de Haedo: bonete Xixia. ^ Xavixi , 
c’esl-à-dire , au pluriel Plusieurs noms propres de villes espagno- 
les s’écrivent en espagnol avec Je é, et en arabe avec le Ainsi Xerez s’appelle 

en arabe ; Albacete y Âledo etc. Le mot billete forme en 

arabe (voyez mon Historia Abbadidarum , tom. I, pag. 20). Il parait donc 

que les Arabes d*£spagoe n’aient point distingué le son é du sou %. 


31 * 
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»rornent d'une foule de bijoux et de pierreries , le plus qu’el- 
'^les peuvent/' 




Golius a noté sur l’autorité de Maroufi, que ce mot dé- 
signe un petit turban. Il paraît donc que c'est un schdsch 
court, qui ne tourne que peu de fois autour de la tête. 


JU 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le terme persan JLiw châle^ qui a passé dans plusieuj's 
langues de l'Europe. On lit dans VEssai de M. le comte de 
Chabrol (dans la Description de l* Egypte ^ tom. XVIII, pag. 
108): »JLcw. Longue pièce de mousseline ou de tissu de laine 
»que Ton plisse et tourne plusieurs fois autour du tarbouch. 
))Les riches ont ce châle en cachemire/' 

On trouve dans un ouvrage de Burckhardt {Notes on the 
Bédouins and TVahahys.^ pag. 28) que toutes les dames de la 
tribu de Rawalla, portent sur la tête »des fichus de soie noirs, 
»qui ont deux aunes carrés, et qu'on nomme shàle kds; on les 
))fabrique à Damas." Je pense que shdle kds est ^ .^1 v JLi 
châle épais. 


C’est, suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag- 186), la mil- 
hafah, ou bien une sorte d’étoflfe (ou de vêtement), qui vient 
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iuXoo — 

du Jémen, kLsL^t)- Je pense que ce vêtement 

était à raies. 

(0 

Dans Tédition de Calcutta du Kamou^ (p^^g* 380), ce terme 
se trouve expliqué par Je trouve également ce mot 

avec le ^ dans les manuscrits de Leyde n^ 375 et n® 37. Mais 
le manuscrit de feu M. van der Palm, acquis récemment par 
la Bibliothèque de Leyde, et portant maintenant le numéro 1581, 
offre avec le Si ceci est la véritable leçon, le 

mot désigne: une courte chemise de femme. 

Voici ce qu’on lit dans Touvrage de Djeubari (tom. 1, fol. 
310 V®): àüL^yjLo 

^Üü US' J^y t 

)>Le mot yjco désigne une petite chemise qui touche ta peau. 
»Le proverbe dit: quiconque porte un sidâr est une tante: 
» c'est-à-dire , qu'il convient à l’homme de prendre le même 
»soin pour conserver la chasteté d’une femme quelconque, que 
))pour conserver la chasteté de celles dont se compose son pro- 
))pre harem'* Ce proverbe se trouve aussi dans Meidani (éd. 
Freytag, tom. II, pag. 3 10), où on peut lire la circonstance, à 

{’) Afin qu’on ne pense pas, que j’aurais dû placer ici le mot 9 je ferai 

observer que ce mot désigne un ridoau^ el non pas un voile, comme le Dictionnaire 

pourrait le faire croire. Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 380) dit: 

y», SljJf 
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laquelle il doit son origine. Il paraît par ce proverbe, que 
le était un vêtement adopté autrefois par toutes les fem- 
mes sans exception. Le Kamous (éd. de Calcut^, pag. 576) 
explique le ainsi: jdLÂ«,f, ioiJÜijK 

))C’est un habit dont la partie d’en haut ressemble à la 
>Mniknaàhy et dont la partie d^en bas couvre la poitrine.’" Te- 
brizi [Commentaire sur la Hamasah^ pag. 801), déjà cité par 
M. Frcytag, s’accorde plus avec le Kamous qu’avec Djeuhari. 
Il dit queyjuô est: »l’habit qui va 

ï)jusqu’à la poitrine.” 


Les explications de Djeuhari (tom. I, fol. 316 v‘») et de Fi- 
rouzabadi [Kamous^ éd. de Calcutta, pag. 676) sont bien peu 
satisfaisantes. Le premier dit: et le se- 
cond l’explique par Je pense qu’il désigne une vesie^ 

comme les mots et sur lesquels nous allons 

donner des détails. 

0 55 O -- ^ G il 

ou 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On trouve dans les Mémoires de d’Arvieux (tom. V, pag. 
282, 283): «Le reste de l’habillement des Turcs d’Alger, con- 
»siste en une camisolle sans manches qu’ils appellent Sadde- 
ï>rie. Elle n’a aucune ouverture par devant ni par derrière, 
amais seulement trois trous, un pour passer la tête, et deux 
«pour les bras. Ils passent d’abord les mains dans les deux 
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»lrou8 , et élevant doucement les bras , la camisolle descend in- 
s sensiblement, et la tête se trouve passée par le trou du mi-^ 
»lieu, et la (^|ntsolle couvre le corps fort juste/' Dans le voyage 
du capitaine Lyon {Travels in Northern Africa^ pag. 6) »&’- 
»drea. C'est un gilet qui- va juste au corps, qui n’est pas ouvert 
»par devant, et qui n’a que des trous pour y passer la tête et 
))les bras." Cet habit est porté par la plupart des habitants de 
Tripoli en Afrique. Le major Deiiham [Foyages dans le Nord 
de V Afrique^ tom. I, pag, 27) parle d'une ))sidiria de soie," 
portée sous le giiJü. Canes {piccionario^ tom. II, pag. 340, au 
mot justülo) dit que est un vêtement de dessous, qui va 

juste au corps et qui n'a pas de manches. Bombay (Gramm, 
ling. Mauro-Arab.^ pag. 82) traduit interula par 
ou 

Cet habit était aussi porté à Malte, et de nos jours encore 
les paysannes de cette île portent un gilet sans manches, qu'el- 
les nomment sidria, (Voyez M, G. Fesquet, Foyage en Orient^ 
pag. 6, et Vassalli, Lexicon Mliiense^ col. 610). 


s O > 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans Y Essai de M. le comte de Chabrol [Description de 
l'Egypte^ tom. XVIII, pag. 108) on lit: Petit corset 

))sans manches." Dans l’ouvrage de M. Lane [Modem Egyjh 
tians^ tom. I, pag. 39): »Sur la chemise, plusieurs personnes 
^portent en hiver, ou en général quand il fait froid, un 
» c’est- à-dire une courte veste sans manches, en drap, ou en 
)>8oie et coton à raies de couleur." Je ne doute point que ce 
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ne soit de ce vêtennent que parle Pococke {Beschrijving 
het Oosten^ tom. I, pag. 327), quand il dit: ))Le costume 
))turc (1) se compose d’abord d’une espèce de rrypteau court, 
»sans manches, fait de futaine, ou de toile. Quelquefois cet 
»habit n*est pas ouvert sur le devant, mais attaché sur le 
»côté.*' Voyez la façon de ce vêtement dans l’ouvrage de Po- 
cocke, tom. I, PI. LXVIII, L. 


Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1061) explique le mot 

par ^ 

Ibn Djinn i {Commentaire sur les poésies de Mole- 
nahbiy mari. 120, pag. 103) prend le mot dans la seconde 
des deux acceptions, mentionnées par le Kamous. Il désigne 
donc le voile appelé désigne encore, de même 

que une pièce d'étoffe que protège le voile, appelé 

contre l’huile dont la femme se parfume la tête. C’est donc une 
sorte de iiUïli?. 

(^) 

Au rapport de Makrizi {Description de V Egypte^ tom. II, 


(’) c’est -à- dire, des Turcs au Caire, adopté, à peu d’exceptions près, par les Arabes 
de la hatUe classe de cette ville. 

(*) Suivant Hôst (Nachrichten von Marohos, pag, 119) le mot Suai/ , 

qui manque dans le Dictionnaire, désignerait une sorte d'ornement de tête ^ une sorte 
de coiffure^ ressemblant à celle qu*on appelle Afin qu*on ne pense pas que 

ce mot désigne réellement une es|)èce de coiffure, je citerai le passage suivant de 
Diego de Haedo [Topographia de Argel, fol. 27, col. 4), qui noos prouve que les 
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man. 372, p. 350, 361), le sultan, les émirs et les soldats por- 
taient, sous la dynastie turque (circassienne), sur le Aabâ: 

iuiÜ 2 ui »de grandes gibecières en cuir 

»de Bulgarie, dont chacune contenait plus d’une demi tuai- 
))bah (2) de grain. Dans chacune était enfoncé un mouchoir qui 
»avait trois coudées de longueur.” Ce passage, déjà cité par 
M. Quatremère [Bist, des suit. mamL^ t. II, part. 1, p. 162), 
nous offre le pluriel qu’il faut ajouter au Dictionnaire. 

Voyez au reste la note de Ijt: Quatremère, d’où il résulte que 
le mot désignait une poche de cuir^ que Von portait d 

la ceinture du coté droit. — Il paraît par plusieurs passages des 
Mille et une Nuits^ que roii serrait aussi la bourse dans le 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Hôst {Nachrichten von Marokos^ pag. 115), 


rfînscignemenls de Ilbst sont inexacts. On y lit: )>Toutcs, en général, ont la coutanie 
»de couper, avec un rasoir, tous les cheveux qui se trouvent autour du cou et du 
«derrière de la tête, où la albancÿa [îsjLjo] «e peut venir, cl de couper oussi 
«une partie des cheveux du front: de manière qu’aux deux côtés de la tête, elles 
•aient des touffes de cheveux peignées avec soin, qui tombent sur la poitrine; elles 
«les nomment sual/e'^ {y îlaman estos copetes süalfe). Pedro de Aloala [Vocalulario 
Espanol Àrabigo) explique de même coîeta (cheveux de derrière) par ««.flJLwO au 

pluriel Canes [Gramaiica, ^ag. 173) écrit uÂiLuw} au pluriel 

et il explique ce mot par guedejaa de cabellos , tresses de cheveux. 

(*) La waibah est une mesure de blé, actuellement la sixième partie d’un ardehh: 
rclui-cî vaut cinq boisseaux anglais. (Voyez M. Lane, Modéra Egyptians ^ lom. II, 
pag. 417). 
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on porte à Maroc sur le caftan soit une écharpe de soie 
»soit une Modhéma xmûjOj c'est-à-dire: une ceinture en cuir 
))et garnie d'une boucle; les courtisans la portent comme or- 
))nement; voyez PI. XV, fig. 3; mais à la plupart des pcrson- 
»nes elle est indispensable, parce qu’on retrousse les liabits au 
«moyen de cette ceinture, et sans elle, ceux-ci embarrasse- 
)) raient." On voit par la Planche qu’on porte un mouchoir 
dans cette ceinture. 

Ce mot est sans doute d’origine arabe, et je pense que c’est 
le féminin du participe actif de la troisième forme du verbe 
je suppose encore, que Host écrit mal à propos tan- 

dis qu’il prononce très -bien Modhéma^ car au Magreb le 
se prononce e. signifie donc proprement res 2 inam rem 

cum alla coniungens ^ c’est-à-dire: une ceiniure qui fait que les 
deux parties du devant de l’habit se touchent, ou, si l’on aime 
mieux, la ceinture qui fait que l’habit ample touche le corps. 

Bien que cette conjecture puisse paraître assez probable, je ne 
dois pas passer sous silence que Bombay [Gramm» llng, Maure- 
Arah.^ pag. 82) écrit également (sic), et qu’il prononce 

Il explique ce mot par cingxdum ex eorw , une cein- 
ture de cuir. 


? >or 

Il faut distinguer entre le tarhousch tel qu’on le porte en 
Egypte, et entre celui qui est en usage dans la Syrie et dans 
les contrées plus orientales. 

Suivant M. Lanc {Modem Ugyplians ^ lom. I, pag. 41, 42), 
le turban se compose actuellement, eu Egypte, de trois objets. 
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Premièrement, de la petite calotte, appelée ensuite du 

qui est un bonnet (ou une calotte) en drap rouge, 
))allant justement à la tête et garni au sommet d’une houppe 
))de soie bleue foncée,** et enfin de la longue pièce d’étoffe 
qu*on roule autour du (arbousch. »Le tarbouch d’Egypte,*’ dit 
M. G. Fesquet {Voyage en Orient^ pag. 182, 183) »vst la ca- 
»lotte ronde de laine foulée rouge, terminée par un flot de 
»soie plus ou moins fourni.** Les dames portent aussi le tar- 
bousch (M. Lane, tbid,^ pag. 58). On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. l()6): l ^ 
yiiLÜIj bj/i »I1 portait, comme nous l’avons dit, 

))Ie tarbousch et le schâseh [turban).*' (Comparez M. Lane, 
The Thousand and one Nighls^ tom. I, pag. 324). Dans Les 
^ ^y^g^^ fanteux du Sieur Vincent le Blanc (tom. II, pag. 
139): Les dames au Caire portent »un petit bonnet sur la teste 
»de quelque riche estoffe, un cordon et un flocon au dessus.** 
Dans la relation de Pococke [Beschrijving van het Oosten^ tom. 
I, pag. 328): wLe bas peuple porte, au lieu du turban, le bon- 
))net de laine rouge, qui va justement à la tête. Il est porté 
»par les Arabes [bédouins], et par ceux qui sont nés en Egypte; 
»mais les marchands, les maîtres d’hôtel des princes arabes, 
))et les prêtres coptes se servent de l'autre bonnet.” Dans l’ou- 
vrage de M. le comte de Chabrol (dans la Description de 
l'Egypte^ tom. XVIII, pag. 108): Bonnet ou grande 

.^calotte en feutre, qui couvre la tête jusqu’aux oreilles.** Plus 
bas, dans la description du costume des femmes (pag. 113); 

Bonnet qui se met sur le premier M. Ste- 

phens [Incidents of Travel in Egypt ^ etc., tom. I, pag. 226) 
nomme, parmi les vêtements d’un marchand du Caire: »un 

32 ^ 
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y>tarbouch rouge.’* Voyez la façon de ce bonnet dans l'ouvrage 
de Pococke PI. LVIII, o, et dans celui de M. G. Fesquet. 

On vient de voir, par un passage de Pococke, que ce bonnet 
est aussi porté qar les Bédouins de l’Egypte. En effet Mante- 
gazza [Relatione del Viaggio di Gierusatemme y pag. 112) rap- 
porte que les cavaliers, parmi les Bédouins, » portent un petit 
» béret de toile” (un picciolo beretlino di tela). Dans Le Bou- 
cher de V Europe (pag. 325) par Coppin, on trouve: »ceux du 
» commun sont seulement couverts d’une longue pièce d’étoffe 
))de laine entortillée autour du corps avec un bonnet 

))rouge garni d’un morceau de toile blanche ou bleue.” Dans 
la Relation de M. Stephens (Incidents of Travely etc. tom. I, 
pag. 224): «Paul eut bientôt mis le costume arabe [bédouinj 
))ordinaire: la chemise de coton bleue, le tarbouch^ et les sou- 
))liers [sandales] bédouins M. Parlhcy (ff^anderungen 

durch Sicilien und die Levante^ tom. II, pag. 77) atteste que 
les Bédouins près d’Alexandrie, portent: »de petits bonnets 
» rouges.” 

Ce qui distingue le tarbousch égyptien de celui qu’on porte 
en Syrie, et dans les contrées plus orientales, c’est que le der- 
nier ne va pas juste à la tète, mais qu'il a un bout pendant 
en arrière ou sur le côté. On lit dans un ouvrage de Bucking- 
ham (Travels in MesopotamiUy tom. I, pag. 0): »un large 
y)tarboosh^ ou bonnet rouge, qui pend en arrière, sur le cou 
»et sur les épaules.” Von Richter (If^allfahrten im Morgen- 
lande y pag. 68) dit des habitants d’Acca : ))En guise de coif- 
)>fure, ils se servent d’un bonnet rouge qui pend d’un côté, et 
x)qui se fixe à la tête au moyen de deux pièces d’étoffe bigar- 
»rées.” Et ailleurs (p. 82) des habitants de Baalbck: )>Ils portent 



»sur la télé le bonnet rouge qui pend d'un côté” {die kàn- 
gende roihe Mülze), Buckingham {Travels in Mesoppiamia^ 
tom. I, pag. 151) dit des hommes à Orfah : »Le tarhoosh am- 
)>ple qui pend en arrière {the large overhanging tarhoosh)^ est 
))porlé généralement.” Peut-être est ce encore du tarbousc/i 
que parle Olivier {Voyage dans V Empire Olhoman^ V Egypte 
et la Perse ^ tom. IV, pag. 327), quand il dit des femmes à 
Bagdad: »Dans la parure ordinaire, elles ont un grand bonnet 
»noir, de velours, qui pend en arrière, et qui est terminé par 
»une houpe en soie ou en or: si la houpe est en or, les cou- 
))tures sont couvertes d'un galon. Ce bonnet est fixé à la tête 
»par un schal de Cachemire (PI. 27).” Mais je ne veux pas 
assurer qu'il soit question ici à\x tarbousch ; car je n’ai pas 
trouvé ailleurs que ce bonnet soit en velours noir. 

Je ferai encore observer que, sur la côte de la Syrie, le tar- 
bousch ne semble pas toujours différer du tarbousch égyptien, 
car von Richter {fVallfahrten étc., pag. 123) mentionne, en 
décrivant le costume qu’il avait acheté à Beirouth , pour se ren- 
dre dans l’inlérieur de la Syrie: ))un Fes rouge qu'on appelle 
»ici Tarhasch (i), c’est-à-dire un petit bonnet rond.” 

Peut-être ce mot, dont l’usage ne semble remonter chez les 
Arabes qu’au commencement du XVI® siècle de notre ère, 
n’est-il qu'une altération du terme persan , en arabe 

II est vrai que ces mots désignent une espèce de coif- 
fure différente; mais dans l'origine, le mot persan est 

assez vague, puisqu'il ne désigne qu'un ornement de tête en 

(q C*est probablement une faute d’impression pour Tathuach^ ou bien von Rich- 
ter, qui mourut avant la publication de son ouvrage, aura écrit ce mot uo peu il- 
lisiblemenl. 
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général. H se pourrait donc à merveille, je crois, qu’on ail 
appliqué ce terme à différentes sortes de coiffures. 

En Arabie on appelle ce bonnet comme à Conslanli- 
üoplc; anciennement on le nommait en Egypte , nom 

qu*il porte encore au Magreb; cependant le mot n’est 

pas inconnu dans ce dernier pays, car Bombay [Gramm, ling, 
Mauro-Arah.^ pag. 83) traduit par galériens nau- 

iarum. En Espagne on appelait ce bonnet 


M. Quatremère (^Histoire des sultans niamlouksy torn. I, part. 
2, pag. 21, 22) a déjà donné des détails sur l’espèce de voile 
appelé )L^yJû\ on remarque dans la note de ce savant celte 
profonde érudition qui caractérise tous ses écrits, Silvestre de 
Sacy {Chrestomaihie arabe ^ tom, II, pag, 289), déjà cité par 
M. Frcytag, a parlé également de la tarhah. Je tâcherai de 
donner aux renseignements, fournis par ces savants, une for- 
me tant-soit-peu historique, en y ajoutant le fruit de mes 
propres lectures. 

Commençons par décrire la tarhah des hommes. C’est un 
voile empesé fait de mousseline, qu’on pose sur' le tur- 

ban, ou seulement sur les épaules, et qui retombé sur le dos. 
Il est identique avec le , et la différence que de Sacy 

a cru trouver entre la tarhah et le tailesân n’est qu’imagi- 
naire. Ce savant pense que, ce qui distingue la tarhah du 
tailesân^ c’est qu’on met le tailesân sur le turban, et qu’on 
pose la tarhah sur les épaules. Les paroles de Makrizi {ajpud 
Quatremère): »Sur son turban 



»élait une tûrhah noire/* et: »Od lui 

»fit mettre une tarhah par dessus son turban/* prouvent que 
cette supposition n’est que gratuite. On lit encore dans une 
Histoire d'Egypte (man. de M. Quatremère): 

»l*e kadhi se présenta ^ portant sur sa télé 
))une tarhah'’^ Anciennement on portait la tarhah avec le tur- 
ban (R/)Lé-ej (jî^Lw) comme on peut le voir par divers passages 
de Makrizi, du Mesalik al-ahsar et de Nowairi, cités par M. 
Quatremère. En des temps plus modernes, la tarhah elle-même 
semble avoir servi de turban, car on trouve dans la Descrip- 
tion deVEgypte (torn. XVIII, pag, 109): Pièce de mous- 

))seline ou partie du châle qui retombe derrière la tète après 
»avoir fait plusieurs tours sur le tarbouch; celte espèce de voile 
«s’arrête à la hauteur des épaules, et produit un effet fort 
«agréable: il est quelquefois brodé en or sur Jes lisières.** 

La tarhah était propre aux kadhis (kadhi-’l-kodhats). An- 
ciennement, il n’y avait que le kadhi Schaféile qui le portât. 
(Soyouti apud de Sacy, pag. 267; Mesalik al-absar apud Qua- 
tremère). Eu Tannée 663, sous le règne d’Al-melik-al-tbahir- 
Bibars, les quatre kadhis (kadhi-’l-kodhats) reçurent la per- 
mission d’adopter la tarhah. (Makrizi, Solouk^ traduction de 
M. Quatremère). Ceci est confirmé par le passage suivant que 
j’emprunte à Nowairi [Histoire d^ Egypte^ man. 2 o, fol. 88 r'‘). 
Cet historien dit, en rapportant les événements de Tannée 716: 

iuiÀil SL^ûiJl L»û3 \jàyi 

sLûiLJI ^ 

«Le sultan donna la charge de kadhi-’l-kodhat des Hanéfites 
«en Egypte, au kadhi Siradj-al-din-Omar-ibn-Schibâb-al- 
«din-ibn Mahmoud, et il lui donna, comme khilah^ la tarhah^ 



«comme cela se pratiquait envers les kadhis/' Mais je dois 
faire observer que ceci ne s’accorde point du tout avec un pas- 
sage de Soyouti [Hosn-aUmohadharah ^ man. 113, fol. 346 v®, 
événements de l’année 773), où on lit: bjkjo 

«Lûiül 

IS^^yQ JLb^ viXJj iJl viUj v^^Li 

|V^ |vJ^ c^Lxi )>En celte année Al Siradj (Siradj- 
))al-din)-al-hindi , le Kadhi des Hancfites, désira égaler le 
))Kadhi des Schaféites, en ce qu’il lui serait permis de se 
«revêtir de la tarhah^ d’investir les kadhis dans les villes et 
>)à la campagne , et d’installer le tuteur des orphelins. Ces de- 
«mandes lui furent accordées; mais, ayant été atteint de la 
«fièvre (^), sa maladie se prolongea, jusqu’à ce qu’il mourut, 
«sans avoir vu son désir s’accomplir.” Or le témoignage ex- 
près d’Ibn-Habib [Dorrat-al-aslak^ man. 425, pag. 579) ne 
laisse aucun doute que le kadhi-al-kodhat Hanéfite, Siradj- 
al-hindi, ne soit réellement mort en 773. Pourrait-on résoudre 
cette difliculté , en supposant que le kadhi schaféite lui seul 
portail la farhah habituellement, et que les trois autres kadhis ne 
la portaient que dans les occasions solennelles? En effet, c’était 
le kadhi schaféite qui jouissait, en Egypte, du premier rang, 
et c’était à lui, qu’on pouvait appeler du jugement des kadhis 
des autres sectes. (Leon-l’Africain, DescripHo Africae^ pag. 706). 

Les khatibs (prédicateurs des mosquées) portaient aussi la 
farhah. (Soyouti npud de Sacy). 

Le premier qui donnât la tarhah^ comme vêtement d’hon- 

(') La riiKjiüèoie forme du verbe manque dans le Dictionnaire. On peut en 

voir un autre exemple dans les Mill» et une .Vuits, éd. Macnoghlerij tom. I, pag. 43 



neur, aux grands et aux principaux officiers de Tétât, fut 
Al-melik-aTSaid-Bérékeh-Khan (676) (Nowairi . opwrf Quatre» 
mère). On lit dans Nowairi (fftsiotre d* Egypte^ man. 2 w, 
fol. 32 Y"): lU-lilf lUJLs». îuJLjfc 

(1* H^cXüüo) Ka;:£VJUajO 

(Comparez au mot it^^). 

La tarhah des kadhis semble avoir été constamment noire. 

J*ai dit plus haut que la était identique avec le tai- 

lésait. Celte remarque a besoin d’èlre modifiée, car on lit dans 
Novrairi [apud Quatremère): ^LwJLAkJI »11 

» adopta la iarkah^ et rejeta le lailesân** La différence entre 
la et le ^L^JLaId consiste-t-elle peut-être en ce que le 

premier mot désigne spécialement un voile empesé? Ce qui 
m^engage à le croire c’est qu*on lit dans Makrizi (apud Quatre- 
mère): k^yaJL ^jL^JLlaJI (jmaJL) »il prend 

))le tailesdn empesé, que Ton désigne aujourd’hui par le mot 
»de tarhah*' 

Nous devons parler maintenant de la tarhah des femmes. 
C’est également un voile qu’on pose sur la tête, et qui re- 
tombe en arrière, mais il est beaucoup plus long que celui 
que portent les hommes. Au rapport d’Abou-’l-mahasin {apud 
de Sacy), les femmes de TEgyple Tadoplèrent, sous le règne 
d’Al-melik-al-nasir-Mohammed-ibn Kelaoun (693 — 741), et à 
en croire cet historien, cette espèce de voile était très-coûteuse, 
puisque chaque tarhah valait de cinq à dix mille dinars. Je 
ne crois pas cependant que ces tarhahs précieuses fussent por- 
tées généralement; car on voit par le passage suivant de Ma- 
krizi, que la tarhah était portée aussi par une classe infâme 
de la société, et qui était pour la plupart pauvre, savoir par 

33 
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le» prostituées. Oo y lit {DesoripHon de V Egypte^ tom. II, 
man, 372, pag. 347): \:itSpù^y 

gjNèAJIb )T^ 

UÜlj Î aw cM-^t uÂ.^ 

L^ cM-^ ^^7^) cH^ 

y4^ of^iLéJf fjM>^ y® J ao 07 X 4 ^ 

[»^^iiJ v:^^ 3 JLa^yt ^ 

3 iJiywJt tjjô 3 gLu I^MJO LX.^iX 4 ^t cUa^ 

iTl iLij JU*.> ^*4-^1 xi^ (,^-5^ 

JUjUm,! |V. 3 i ^*5 (j^UJt v^y» &JUi »J'ai encore vécu du 
»temps que le marché, appelé le marché des vendeurs de cire^ 
» était rempli de boutiques des deux cotés. On y trouvait les 
»bougies (flambeaux) qui servent dans les cavalcades {maukehs)^ 
»celles qu’on met dans les lanternes, et celles dont on se sert, 
«quand on fait le tour de la ville (^). Les boutiques, desti- 
«nées à la vente de ces objets, étaient ouvertes jusqu’à minuit; 
«et la nuit il se trouvait dans ce marché, des prostituées 

(^) te mot au pluriel \j\yh, ne se trouve pas dans le Dictionnaire. 

En lui donnant le sens , indiqué dans ma traduction , je crois ne m*étre pas trop écarté 
de la vérité. 11 me semble ^ue l’usage qu’on fait do verbe oLb le prouve. uiflüJt 
dit Al-Makkari ou plutôt Ibii-Saïd (apud Frcytag, Chrestomathia Arabica 
gramvu hist.y pag. 144), des archers du guet, qui parcouraient la ville, pendant la 
nuit pour attraper les voleurs. ot^Jsxlt dit Ibn-Kbaldoun (dans de Sacy, 

Chrestomathie arabe^ tom. I, pag. 133 du texte) des promenades nocturnes de Haroun- 

j5 '• 

al-raschîd, et la meme chose est exprimée plus haut (lôsrf., pag. 131) par: 

Au reste , d’autres passages doivent indiquer à quel usage sert 
précisément le flambeau appellé — Quant à la drôle espèce de lanterne, ap- 
pelée , voyez — en la description et la figure dans les Modem Egyptians 

de M. Lane , tom. I, pag. 335, 326. 
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» nommées Sohémiennéi (prostituées) (3) ées vendeurs éU tire. 
• Elles avaient un signe pour être Ireconnues, êt portaiènt Un 

(’) Par le mot **”’* indiqnéa ha Éùhimiana, appeUt ansai 

(voyez n. Qnatretnère , JJisfoire âes sultans fnamlduks, toià. 
part. S) pag. 4—^6), (voyez M. Ganasit) de Perceval, Grammaire ai^aùe 

vulgaire^ pag. 161), etc., la lie du peuple. On lit dana lbii-Iya6(i7»a^otra é^EgypiSy 
man 867, pag. 44): (lis. UAJait* 

Aillenrs (pag. 68): Plus bas 

(pag. 138): 

Ailleurs (pag. 176): lUUOy 

Plus loin (pag. 414): lüXs^ 

(c’esl-à-dire: J^JÜÜt)* Et enfin (pag. 477): ^Ü* 
(c’est-à-dire: 8^1 yj-* ïifrUi?- 

|.4JtXjt ^ &cUa> {jé. *,'i J y>W- 

Voyez sur le terme une note au niot^^Jî^Jb* les expressions 8^ JÜt 

HpLc43JI (> désignent la même classe d’hommes. Un prince de moeurs 
dissolues. Mohammed VI de Grenade, est appelé par Ihn-al-Khatîb {Dictionnaire Bio- 
graphique^ man. de M. de Gayangos, fol. 163 r.}: LaJLS • On lit dans 

Makrizi {a^md de Sacy, Chrestomathie arabe, tom. II, pag. 26 du texte): 

Dans Ibn-Batoutah (Voyageât mnn. de M. de Gayangos, fol. 60 t®): jjÀMJ 

R ,X,4 - i? S^L^tXJf (5*^^ 

4 X 3 * Le mot désigné également les Bohémiéns, On 

trouve dans Makrizi (dans de Sacy, Chr. ar. tom. H, pag. 29 du texte) ^ 

S^f, 8J^ 

Les mots M signifient donc proprement: les Bohémiennes, 

ou les Egyptiennes ^ des vendeurs de cire. En effet on sait que de nos jours en- 
core , les danseuses publiques (courtisanes) appartiennent , en Egypte , à la classe des 
Bohémiennes. On volt encore par notre passage de Makrizi que le mot ®***“ 

ployé dans le àens de scortatio. 
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))habiUemeat particulier, savoir l’espèce^ de molâàh^ connue 

))sous le nom de tarhah^ et aux pieds elles avaient des (^) 

))rouges. Elles avaient poussé TefFronterie au plus haut de- 
))gré (5), et avaient communication avec les hommes, qui les 
«jetaient sur le dos (®) quand ils étaient en humeur de s'amu- 
»ser. Quelques-unes portaient avec elles un sac, renfermant les 
«matériaux de leur divination 0. Auparavant, on vendait 
«chaque nuit, dans ce marché, des bougies pour des sommes 
«immenses; mais aujourd’hui il est désert, et on n’y trouve 
«plus que cinq boutiques; cependant je l’ai vu contenant vingt 
«boutiques; mais son déclin doit s’attribuer au peu d’opu- 
«lence (®) dont jouissent les hommes, qui ont cessé de se ser- 
«vir de bougies.” 

Il me semble que la tarhah des femmes était faite de lin ou 

(^) J’ai déjà dît plas haat (pag. 203) que le sens du mot m’est inconnu. 

Littéralement : Summo cum studio se scortalionî opplicuerant. 

(^) Je me rappelle avoir lu la meme circonstance dans un voyage en Egypte d’un 
ancien auteur français, mais je ne puis retrouver le passage. 

(^) Je ne doute pas que le mot n’ait ici le sens, exprimé dans ma traduc- 

tion, bien que celte acception ne se trouve pas dans le Dictionnaire. Je ferai obser- 
ver que le mot signifie entre autres heureux (felix^fortunatus) et d’ail- 

leurs, qu’y a-t-il de plus particulier aux Bohémiennes que ce saeJ »Beauconp de 
»Bobéroîennes dit M. Lane , }»et je crois meme la plupart , sont des diseuses de 
abonne aventure; — elles portent habituellement une peau de gazelle, contenant les 
^matériaux de leur divination.” [Modem EgypHans ^ tom. II, pag. 120). 

(^) Le man. B porte ici VmÀJÜÎ) ce qui est absurde. Au reste le mot oy si- 
gnifie réellement opulence^ luxe y aisance etc., car le mot est modifié par le sens. 
Voyez-en des exemples dans la Chrestomathie arabe ^ lom. I, pag. 120, 128; tom. II, 
pag. 116, 110 du texte. On lit encore dans Makrîzi (Description de l* Egypte, 

tom. II, man. pag. 347): J^t JL»» etc. 



de colon. Je lis dans Makrizi (tom. II, raan. 3'?2, pag. 864, 
856): ^UXDt ^ ép 

Vi^Lyül oLodt^ »A 1 en- 

))trée de ce marché se trouve une grande quantité de vendeurs 
))d’habits, du nombre de ceux qui vendent des habits de lin, 
«soit de Tétoffe appelée kham^ soit de celle qu'on nomme ar- 
)>saA (^), différentes espèces de tarhahs^ et diverses sortes d'ha- 
»bits de coton." De nos jours encore la tarhah est faite de 
lin, ou de coton. M. Lane {Modem Egyptians ^ tom. I, pag. 
60) dit, en parlant du costume des dames de la haute classe 
et de celles d’une condition aisée: »On porte sur la tête une 
«longue pièce soit de mousseline blanche, dont chaque bout 
«est brodé de soie de couleur et d’or, soit de crêpe de cou- 
«leur ornée de fil d'or, etc., et de paillettes. Ce voile, en re- 
«tombant en arrière, touche à peu près, ou tout-à-fait, la terre; 
«on l’appelle lîAjJa, et c’est le voile de la tête." (Les orne- 
ments mentionnés par M. Lane, expliquent tant-soit-peu le 
prix exorbitant qu’Abou-’l-mahasin attribue aux tarhahs). La 
tarhah des femmes du peuple est d’un bleu foncé et en mous- 
seline ou en lin. (M. Lane, tom, I, pag. 64), Dans la Haute- 
Egypte tarhah est faite d’une étoffe de laine brune. (M. 
Lane, tom. I, pag. 69). Voyez la façon de ce voile dans l’ou- 
vrage de M. Lane, tom. I, pag. 67, 64, 68. 

Je. pense que nous retrouvons la tarhah à Âlep. Du moins 
de Bruyn {Reizen^ etc., pag. 362), parle de «la pièce de lin 
«blanc, attachée à la coiffure et retombant en arrière." Voyez 

(®) J*ai suivi ici la leçon du man. B (pag. 668); le man. A porte 
Je pense ç[uc ^’une autre forme pour exprimer > mot que les 

Dictionnaires expliquent par panni albi linei genus. 
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dans son ouvrage la figure n® 189. Seulement la tarhah des 
dames d'Alep a*était pas si longue que celle des dames égyp- 
tiennes. 

On a TU par deux passages de Makrizi, cités plus haut, 
qu’il faut ajouter le pluriel ûu Dictionnaire. J’ignore 

comment les Arabes prononcent ce pluriel, mais, suivant la 
grammaire, on peut prononcer (Voyez de Sacy, 

Grammaire arabe ^ tom. I, pag. 85Ô, 360). M. Quatremère 
[locù laudato) a déjà observé que du mot s’est formé 

le verbe prendre pour coiffure la tarhah, 


OU 

M. Quatremère (JSistoire des sultans mamlouks^ tom. 1, 
part. 1, pag. 77) a déjà parlé du niais cet illustre sa- 

vant n’avait pas à écrire un ouvrage spécial sur les vêtements 
des Arabes: nous sommes donc obligés d’entrer en des détails 
plus amples, que M. Quatremère aurait pu donner aussi, sans 
doute, s’il l’avait voulu, mais qui ne pouvaient trouver leur 
place dans un commentaire sur un auteur. 

Le mot doit désigner: un bonnet haut; c^est ce qu’in- 

dique déjà son étymologie. Il est vrai que le verbe 
se trouve dans le Dictionnaire que dans son sens figuré: glo- 
riatus fuit ; mais ce verbe signifie proprement in altum sus- 


(*®) Ici devrait suivre le mot Il est vrai ^ue j’ai rassemblé mi petit 

nombre de détails sur ce mot, mois, ayant vu dans les Notices et Extraits (toro. 
XIll^ pag. 271) que M. Quatremère se propose d’écrîre une note sur ce «genre de 
«robe,” et de l’insérer dans son Histoire des sultans tnamlouks, je n’ai point osé 
entrer en lice avec un auteur d’une érudition aussi vaste. 
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tulù ^ elevavit. On lit dans les Mille et une Inuits (éd« Mac- 
naghten, toin. pag. 8^ altum suatulit 

))caudain suam ; et eacai4l«** Nous parlerons premièrement du 
tartour des femmes, et ensuite de celui des hommes. 

Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten^ t. III, pag. 
161) on lit qu’une larronnesse, en faisant prendre à ses amants 
des habits de femme, fit mettre à son troisième amant, le vé- 
zir: »une ghilâla\ bleue et un tartour rouge'' (RiiLè &iL^( 
Dans le Journal des Voyages de Mon'- 
sieur de Monconys (tom. I, pag. 381) on trouve que les fem- 
mes des schérifs portent »un ruban vert à leur tartour'* Je 
n’hésite donc pas à penser, que c'est du tartour que parle 
Selon , voyageur qui visita l'Egypte du temps que les ilft7/e 
et une Nuits ont été écrites, quand il décrit le bonnet haut, 
porté par les Egyptiennes, en ces termes {Observations^ pag. 
234); ))La considération de l'acoustrement de teste que portent 
»les Egyptiennes est moult a noter: car il est antique, tel qu'on 
«peut voir portraict sur diverses medales. Les autheurs l'ont 
wnommé Turritum capitis ornamentum^ ou turritam coronam^ 
»ou vittam turritam. Comme qui diroit coiffure eslevee en 
» manière de tour. Et puisque telle manière de coiffure se re- 
))sent tant de son antiquité , avons été meuz d'observer, voyans 
»mesmement qu'il semble que noz Poetes Latins en ayentfait 
)>mention." Comparez l'estampe dans l’ouvrage de Belon^ qui, 
sans doute , ne se recommande pas sous le rapport de l'art. 

Je crois retrouver le iasrtour sur la côte de la Syrie, à Bei- 
rout. Du moins M. Turner {Journal of a Tour in the Levant^ 
tom. II, pag. 81) dit de la fille de son hôte dans cette ville, 
qu'elle portait: wun bonnet rouge et très-haut, sur lequel 
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»élaient répandus des sequins, des rubiehs, et d'autres pièces 
»de monnaie turque, dont le nombre s’élevait au moins jusqu'à 
» cent-cinquante 5 ces pièces de monnaie sont réunies sur des 
» rubans de soie, suspendus à des chaînes d’argent." En effet, 
le tartour est porté par les femmes maronites et druses, mais 
chez elles, il est formé de quelque métal. C’est ce que Pagès 
{Ployage autour du monde ^ éd. de Berne, 1783, tom. II, pag. 
141) atteste expressément: ))Tantoura^*' dit-il, »ou coiffures en 
»cône d’argent que portent les femmes Druses (i).’’ M. Napier 
{Réminiscences of Syria^ tom. I, pag. 135), mentione égale- 
ment le Toniura »or horri" des femmes de Beyrout, et plus 
bas (tom. I, pag. 233) le » Tontura or horn" des femmes du 
Liban. Une description détaillée du Tontoura de ces dernières 
se trouve dans l’ouvrage du môme voyageur (pag. 282, 264). 
M. Quatremère, en citant le passage de Pagès, a cru devoir 
substituer tartoura à tanloura; mais vu que le terme se trouve 
aussi écrit avec le n dans l’ouvrage de M. Napier, et que le r 
et le n sont des lettres qui appartiennent au même organe et 
qui se permutent facilement et souvent, il ne me paraît pas 
improbable qu'on prononce aujourd’hui chez les Dru- 

ses. En tous cas ce mot n’est qu’une altération de 

Plusieurs autres voyageurs ont parlé de cette coiffure des 
femmes maronites et druses, mais sans en indiquer le nom. On 
lit dans le voyage de Light {Travels in Egypte Nuhia^ ffoly 
Land y Mount Libanon and Cyprus^ pag. 220): »Sur la tête, 
»les femmes maronites et druses portaient un tube d’étain ou 
»d'argent, en forme de cône, ayant environ douze pouces de 

(^) Ce passage a déjà été cité par 91. Qaatremère [loco laud,), mais suivant une 
autre éditiou. 
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»longueur; cet objet était peut-être deux fois plus grand qu’un 
»cor de postillon ordinaire/' (Comparez Testampe). Plus bas 
(pag. 232) le même voyageur, en parlant de l'épouse de l'émir 
du Mont Liban, s'exprime en ces termes: »Elle se montrait 
wquelquefois dans le costume du pays, ayant orné la tête d'une 
))corne d'or {a golden horn)^ enrichie de pierres précieuses, au 
»lieu de celle que portent ordinairement les autres femmes de 
»la m'ontagne." On lit dans le voyage de M. Turner (tom. II, 
pag. 57): »Je vis sortir plusieurs femmes maronites de leur 
wéglise [à Beirout]. Elles se font remarquer, par une corne 
«étroite, ayant environ dix«buit pouces de longueur. Cou- 
>> verte du voile, elle s’élève, en prenant sur le front, exac- 
«tcnient dans la même direction et de la même manière que 
))nous représentons la corne d’une licorne. Le rang des femmes 
>»est indiqué par la grandeur de la corne, et par la matière 
«dont elle est faite; car quelques-unes sont faites de corne, 
«d'autres d'argent; il y en a même qui sont formées d’or." 
Ailleurs (tom. II, pag. 67) (Anti-Liban): «Je demandai au Pa- 
)>rfre, comment les femmes font, pour fixer la corne très-élevée, 
«qui leur couvre le front; il m'apprit qu'elle se fixait sur le 
«derrière de la tête au moyen d'une bande; qu’un ruban, 
«attaché à celle-ci, entourait le front, et un autre ruban la 
«gorge, et que la pesanteur et l'étreinte de cette coiffure étaient 
«si excessives, qu’aucune femme ne pouvait la porter, à moins 
»d’y être accoutumée depuis l’enfance. Les femmes d'un rang 
«supérieur la portent en or, et celles du commun en argent, 
«ou bien leur coiffure consiste en une corne ordinaire, et 
«recourbée, si elles sont assez riches pour pouvoir se la pro- 
«curer." Plus bas (tom. II, pag. 68, 69): «Dans ces mon- 

34 
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»tagnes,Ies femmes portent une espèce de corne plus courte, 
»qui, en prenant sur Toreille droite, s'élève à angles droits, 
wau lieu de s'élever en ligne droite. Je rencontrai une de ces 
))femraes, et j'obtins facilement, en lui donnant quelques 
))qu'élle ôtât sa corne* Je trouvai que cette espèce de corne 
» était attachée tout simplement au moyen d'un fichu; quel- 
wquefois elle est percée, pour pouvoir la fixer plus aisément. 
»Celle que je vis ici, n'était que de corne." Plus loin (tom. II, 
pag. 71) on litque le voyageur est instruit que les femmes qui 
portent la corne sur le front, sont toutes Maronites, et que 
celles qui la portent sur l'oreille sont aussi pour la plupart 
Maronites, mais quelquefois Druses. Enfin on lit ailleurs (tom. 
II, pag. 76): )>Je persuadai à la femme maronite d’ôter sa corne 
»(qui s'élevait en ligne droite), et de me la montrer; cette corne 
wétait faite d'argent, sans aucun autre ornement, si ce n’est 
»qu'on y avait pratiqué de petits trous à distances égales." 
Voyez aussi von Richter, ff^allfakrten im Morgenlande^ 
pag. 90, 91. 

Nous allons parler maintenant du tartour des hommes. C’était 
le bonnet ordinaire des Bédouins de l'Egypte. Dans les Mille 
et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 365) on lit qu’une 
jeune dame, après avoir terrassé le prince Scherkân (^b^à) 
dans la lutte, lui dit en riant: ^ p v 

» Voaâ ressembleè à un tartour de Bédouin, parce que votts 
»tombet par un seul coup." Ce proverbe se trouve aussi dans 
l'ouvrage de Burckhardt sur les proverbes égyptiens modernes 
{Arab. Proverbe^ n° 398), mais il est marqué d'un astérisque, 
ce qui signifie qu’il n’était plus en usage au commencement de 
ce siècle. On y lit: ILÀJbJ ^ Malgré Burck- 
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hardt , et même malgré M. Fleischer (de glossis Hahichiianis^ 
pag. 80) qui semble être de la même opinion , je ne puis ad- 
mettre que 1^ ^ tq soit une autre forme de au con- 
traire je traduis par: mon tartour. Le sens du pro- 

verbe, rapporté par Burckhardt, est donc, selon moi: wmoii 
y>tartour tombe par un seul coup (3) j*' c’est-à-dire: je suis un 
homme fort traitable , un rien me fait changer d’opinion. Dans 
un autre passage des Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. 
1, pag. 419) un Bédouin jure par son tartour: 

))Par mon tartour.” Ceci nous conduit naturellement à recher- 


cher, quel était le bonnet haut, porté par les Bédouins de 
l’Egypte, dans le XVI® siècle, ou même auparavant. Or, 
l’auteur de la Relation du voyage de van Ghistele (T Voyage 
van Mher Joos van Ghistele^ pag. 30) s’exprime en ces ter- 
mes: ))Ils portent sur la tète de grands chapeaux rouges, faits 
»de feutre très-épais, et de forme ovoïdale aplatie; cette coif- 
))fure ressemble donc à une mitre, mais en haut elle n’est pas 
»pointue, mais ronde (^).” Autour de ce bonnet ils roulent trois ou 
quatre fois une pièce d’étoffe (êUU^). Dans le voyage de Sa- 
lignac (Itinerarium Hierosol., tom. Vlll, cap. 2) on lit: ))ils 
))se revêtent de peaux de bêtes, et d’un bonnet haut, comme 
))les Turcs.” Melchior von Seydlitz {Gründliche Beschreybung 
der Wallfahrt ^ fol. 261 r®) atteste que les enfants des Bé- 


»In the Egyptian dialect ^ ^ ^ 1 sigoifies a blow not very violent.** Note de 
Burckhardt. Voyez l’excellente note de M. Fleischer, de glossis Ifahichtianis , p&^. 
80. Je pense qa*il faut substituer ^ x Jans le passage des Mille et 

une Nuits ^ cité plus haut. 

(^) )»Dragende op t’hooft groote roode hoen van dicken vilten, plat te gader ghe- 
sdouwen als eencn Mytere, boven nîct scheerp maar ront.** 


34 ^ 
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douins «courent, parmi le bétail, en portant de petits bon- 
«nets pointus et gris.*' Dans la Relation de Hellfricb {ü'urlzer 
unnd wahrhaffliger Bericht von der Rey8%^ fol. 379 r®) on 
trouve que les Bédouins portent «sur la tête, un chapeau rouge, 
«pointu et velu, entouré d'une pièce d’étoffe blanche." Dans 
celle du prince Radzivil {Jerosolymitana peregrinatio^ pag. 38) 
la tiara des Bédouins est également mentionnée. On lit dans 
le voyage de Mantegazza [Relatione del Viaggio di Gierusa- 
lemme^ pag. 112): «Sur la tête ils portent une sorte de cha- 
«peau haut, sans plis [ma senza piega)^ de couleur noire; les 
«bords d'en haut s’élèvent à la ronde un peu plus d'un 
«doigt (5)." Je ne trouve pas le ^ybyb, ou bonnet haut des 
Bédouins d'Egypte, mentionné par les voyageurs qui ont vi- 
sité l’Egypte après Mantegazza. (Mantegazza visita l’Orient 
en 1600). Il semble qu’il a été remplacé chez eux par la pe- 
tite calotte, appelée qui, comme on l'a vu plus haut, 

quand nous parlions de cette coiffure, était déjà portée par 
les cavaliers Bédouins, quand le voyageur italien se trou- 
va en Egypte. 

On sait que les Bédouins d'Egypte, hommes rudes et peu 
civilisés , avaient à éprouver de la part des habitants polis des 
villes, le plus grand mépris. Il ne paraîtra donc pas étrange 
que les citadins aient considéré le grand bonnet des Bédouins 
comme une coiffure parfaitement ridicule , et qu’ils aient posé 
continuellement un tartour sur la tète du criminel, ou de Ten- 
nemi vaincu, qu'ils promenaient ignominieusement par les rues. 

(^) J’ai traduit un peu librement. Voici le texte : »e nella sommità avanza faori 
»d*ogn’întorno poco pià d’un dilo in iravcracio.” C’est, je crois, le aplat te giader 
aghedouwen” de van Ghistele. 
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En effet, on lit dans \ Histoire d' Egypte de Nowairi (man. 2 

^ (2)) Ju^ 

aJLLfr 1^ &Aiua:» (>y> sJlX^^ 8i^l Si^^sa 

(>^LJi ,^1 «Uwt^ wAbou-Rekwah (^) fut placé sur un 

» chameau; sur sa tête on posa un iartour^ et de cette ma- 
))nière on le promena par les rues. Derrière lui était un singe 
»qui le souffletait. Ensuite on le crucifia, et on lui coupa la 
»tôte qu’on envoya dans les provinces.” Ailleurs (man. 2 o, 
fol. 108 v**): a{«j tyaAirf 

k^lkJLJt kJüjLjt »Ils lui rasèrent la barbe, le coiffèrent d’un 
ïitartour^ le clouèrent sur une croix f^), et le promenèrent 


(^) Prince de la maison d’Oautyah en Espagne qui , après avoir taché de détrôner 
le khalife d*£gypte , Uakim<biamrallah , fat trahi et livré à Hakim. Comparez, entre 
autres, sur cet événement, M. Hammer>Purgslall , GeniUldesaal groszer Moslimi- 
acher Herrscher y tom. III, pag. 246, 346. 

C^) Le verbe ^ f - à la deuxième forme, signifie: clouer un criminel sur une 
croix y crucifier quelqu’un. Ce verbe étant assez fréquent chez les historiens , et se trou- 
vant Ircs-mal expliqué dans le Dictionnaire, je dois entrer, sur ce sujet, dans quelques 
détails. Le mot désigne un clou y fait d’un métal quelconque. On lit dans 

les Voyages d’Ibn-Batoatal (man. de M. de Gayangos, fol. 194 r*^); 

yjjs (1. sUa^l Lo laJ^ lUjLb ^tyot 

JLSj (jioJlitt yàJô ijS' 

JüüLi tôl xJ »£nsuite il le congédia, et 

«lui donna de grandes richesses. Parmi les présents qu’il lui donna se trouvaient quel- 
aques fers de cheval, avec leurs clous, le tout en or pur; en sortant du vaisseau, 
«lui dît-il, vous eu ferrerez votre cheval.” Dans V^tistoire d* Egypte de Nowairi 
(man. 2 k (2), pag. 154): ^.>^2 j^Jt »Dix clous faits 

»d’or.” Dans l’ouvrage d’Ibn-Batouta^ (man. fol. 43 v»): lüâi ^ t 
afait d’argent.” Et ailleurs (fol. 71 r”): fL^AJt C’est de ce mot que 

s’est formé le verbe jiJué clouer. On lit dans V Histoire d Espagne de Nowairi 

^ .. I ^ ^ ® s 

(man. 2 h, pag, 479): ^ aOn le conduisit hors de la 
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»ignominieusement par la résidence/' Je publierai à cette oc- 
casion un passage d’Ibn-Iyas qui est très-intéressant sous di- 
vers rapports. On lit dans YHistoire d* Egypte (man. 367, 
pag. 16 et suiv., événements de Tannée 787) de cet historien; 

M i.ij 

JJ3 iula.^1 ILuJt ^ 

dj j y^5 

\jOy>S^ ^yüoyio 2Um|^ tilAiX j »- 

viU3 

l»,.th,,ct^t 4>t^AAJI Kjue^ ‘-Âib^ 

^^yAÛyJi ^i(XJi V^LXj ‘-s.L^ 

' ^ î y^y }iyJ^y üflJljl ^^AJÜol 

»vîlle, et on le cloua sur iin^ croix/’ Plus bas (pag, 483) l’historien dit du même 

individu: \j y jÙfJjjà Jfyt »On descendit Schanschoul de sa croix.” 

On trouve dans V Histoire d'Egypte du même auteur (man. 19 B, fol. 138 recto): 
y.XfAMjdt ^xXxjill ^ oLj »ll passa la nuit du deuxième 

»jour do la semaine , sur la croix sur laquelle il était cloué.” (Je parlerai plus bas 


du mot Xxwg^ , au pluriel ^ , et de scs difierenles significations. Voyez au 

mot RjoLIo, note (3)]. Mais il n’est pas nécessaire que les mots Xa v\iS- 

soient ajoutés, pour exprimer: clouer quelqu’un sur une croix. 
Le verbe sülïit pour exprimer l’idée, et cette sorte de supplice s’appelle^iX^,»M.>.> ■ 
On trouve dans V Histoire d'* Egypte de Nowairi (man. 2 in, fol. 170 v»): 

^mAjÜt \y y 4J^h &jwwk4iL| J»^^y ^iJSty^S ^ ^UslLm^I 

sc^y vî \jàjo Ç^y 

|*Lj| iXlO »Le sultan , ayant été instruit de leurs crimes, ordonna de les 

^clouer tous cinq sur des croix; ceci fut exécuté au-dessous du château, mais un des 
» émirs intercéda pour qu’on mit la femme en liberté. Ceci fut accordé. On retira 
adnne les clous, mais la femme succomba quelques jours après.” Ailleurs (fol. 186 v®): 
oy^t ^xjjülnjo tyl^ jJo\» Dans un antre vo- 

lume du même ouvrage (man, 2 o, fol. 108 vo): IUJ 4 X 4 JI XJ tyüo^ 
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Uo iUuo 2(jL> èji^LiÜt 

{jfÀAJ liÂjLb jV^JU LLoà ^Jüiit dÜ6 èJuo auJL c 

vi v;;^ü»^ixff 

^j^^ijxj^ 1^^; oUÂ.bHj ^^LoXj^ üû^L? 

^^^JL«Jt ^ J^* |^ 44 jUjU 

JoJf^ |v4^ljû 

^lis. l, ^ l, .lili a l ,j^,Am i^ slaXj^ 

Jt ajiix vc:j|^t(> ImJO oLéJJ^ 


(sic) pL.lîl.jl —3 

À ^7/^^ iJ^ [» 4 ^j'**^ (j«U}| ij ^ akJb \yj\(y 

(JJbjüL)^ {^ j ^Xâ 0 >^ i^‘l^i«u/^f viX-Jô 

^y 3 ô<^ (Jnîjta^t i ^ J^) {Sy^h (j^^Lül 

P^ L .»| J L|J HimJ^ iiii.m1^hiiA. li P-I^ÿf (J^^IhaJ! ^^lüAifr! c)^ ^>1 

2 LmaA 3 \54XAJ yMbSfiXAX«Jt 

XjLc ^<3 ^ ^LlU J^ATL^a.» |v4:)Jul fjjo ijaJjlIl 

|»^.^t siUO ^ 

L4J0 x^Li^ viU <3 iXit i 

^Lo IjJû îü>L^(^ A 

dJd ^ îU^Uf J^jjf ^ iUîîJÜLff gJutUIf Jx. y:L^ 
À \J^y (lisez: ^i)Jô JJjJi if^ iLA-^L4Jt J^JÜI ^) viJÜi 

ioL^'^t j»^.>Ai.i.lt \iLJ6 

y^y^f l^yt \^^y oL^-*ôi(l ^ A» rv xS^t^Âit v« 3 LÂiid 

(JÜijLj yAO^J J^f ^y 

Sj^IaII ^/O ^iAJô (J C^ 4 A 3 c)^ ^ 

va^li > . y cÂ»,lt ^jS\a\^ t^lki iüuÜaJLwJt viLJUJt 
g^UU-ib 4JÜ6 JüUJ 



272 


[»i ^ .A X) lü&Léi:^ tyiisjf 

siJJ<5 y^l-Âjt ^iUô C.^AÂJ 

Lo^ 1*^1 3 lÔyXjÜU ^yj\^ UÜ 

^la y CftJt ^^Lxil 3 1*^1 dL) J ( 1 . 3 ) ^j^Xjlâj 

xXmj ^jjo kxit^t ü(\S^y \iiJî> 

âuLiJi^^ »Un des événements remarquables de cette année, 
»fut que le sultan ordonna d'abolir la coutume qui se prati- 
>^quait le jour du neurou% (le jour de l’an) qui est le premier 
))jour de l’année (solaire) des Copies, En ce jour, les hommes 
))du commun en Egypte, avaient la coutume de se réunir, et de 
wplaçerl’un d’eux, qui était connu pour un bouffon (®), sur un 
»âne. Cet hommes était nu, et portail sur sa télé un tariour^ fait 
»des feuilles du palmier. Ils le nommaient Vèmir du jour de 
»l'anj et c’était toujours un homme de force musculaire. Ac- 
»compagné du peuple , il se rendait vers les palais des grands 
»et des principaux de l’état. Arrivé à la porte, il y écrivait: 
))Lc possesseur de celte maison est obligé d’écrire des cédu- 
))les (^), par lesquelles il promettra de donner de fortes som- 
))mes. Ils insultaient et injuriaient quiconque refusait de 

{^) Voyez sur le mot M. Fleischer, de glosais llabichtianis ^ pg. 95, 

«t M. Laiie^ The Thousand and onc Nights, lom. II, pag. 377. 

(^) C*est M. Qualremùre [Histoire des sultans mamlouks , lom. I, part. 1, pag. 
25) qui m’apprend qu’il faut traduire le mot de cette manière, 

C'^) Le verbe sîgnilie insulter. Voyez les Mille et une Nuits, éd. Ila- 

bicht , lom. VI, pag, 143, et le glossaire, ajouté au septième volume de cet ouvrage. 
On lit ailleurs dans l’ouvrage d’Ibn-Iyas (pag. 380): (^jjUaJLJI) JU ^ 

oLéJt JU» iu Le 

Je pense qu’il faut substituer à f j çV^A J j et je traduis en conséquence: 

» Alors le sultan lui demanda: quelle est la plus grave insulte qu’on fasse essayer aux 
» hommes dans votre pays? — Kevétus de leurs habits^ nous les jetons dans l’eau, 
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»satisfaire à ce qu’ils demandaient, fût-il même Thomme le 
))plus distingué du Caire; et ils restèrent postés devant sa por- 
»te, jusqu’à ce qu’ils eussent reçu la somme qu’ils exigeaient. 
» Quelques-uns d’eux se trouvaient dans les rues, et ils s’arro- 
»saient les uns les autres d’eau sale ou de vin, se jetaient 
»des oeufs au visage, s’appliquaient réciproquement des coups 
»sur la nuque avec leurs kAqff^s (bottines), et jetaient leurs 
» turbans les uns aux autres: de sorte qu’un poète ait dit à 
»cette occasion: 

»Dans ma maison , il y a des hommes , livrés à la frénésie ; 
))les turbans et les iatlesâns ont quitté leur tète. 

» C’est au vent qu’appartient tout ce que son souffle attaque 
«fortement, c’est à l’eau qu’ appartient tout ce que 

«Ces hommes coupaient le chemin à tout le monde, et em- 
)) péchaient chacun ce jour-là d’aller aux marchés; aussi fer- 
«mait-on alors les boutiques, et les hommes ne pouvaient ni 
«vendre, ni acheter. Le peuple insultait chacun qu’il pouvait 
«attraper dans les rues, fût-il même un des principaux de 
«l’état, ou un des émirs; on l’arrosait d’eau sale, et on le 


O, 


»répondit>n.” le substantif se trouve dans un autre passage de Tauteur que 

je viens de citer. On y lit (pag. 462): 

if aCelui qui était allé vers le peu> 
j&ple, eut à essuyer les plus graves insultes, car on lui dit des injures, le jeta 
savec des pierres et l’outragea en d’autres manières.” 

(**) Il faut ajouter la sixième forme du verbe Dictionnaire. Il en est de 

même de la sixième forme du verbe 

Le mot ne peut désigner ici, je pense, la coiffure, appelée 

mais j’ignore ce qu’il désigne en outre. J’ai omis le troisième vers, car j’avoue fran- 
chement que je n’y comprends absolument rien, et le manusciit parait très*fatttif en 


cet endroit. 


35 
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»jetait avec des oeufs, jusqu'à ce que, pour être délivré d'eux, 
»il eût payé quelque chose pour sa rançon. Les bourgeois 
» avaient donc à essuyer de la canaille les plus grandes im- 
»portunités, et ils ne pouvaient s’occuper de leur négoce (^3). 
»Pendant ce jour le peuple buvait aussi publiquement du 
)>vin, et se. livrait à un libertinage extrême, dans les maisons 
»des prostituées de sorte qu’il passât au delà des bornes 



Selon Barckbardt (Aral, Proverhs^ n® 631) le mot signifie en 

Egypte négoce (trade , huying and sclling in general)^ Dans les pièces arabes 
publiées par Sousa (^Docummtos arabicas para a historia Porlugueza ^ pag. 8) on 
lit; 

Vü^Laa^JI SC trouve ici au lieu de 7 

ainsi rj[ue (ïbid,f pag. 38) au lieu de 

(*^) La sixième forme du verbe y conslruile avec , signifie souvent faire, 

vue chose en public^ sans se gêner en auci/no inanïcre. Ou lit dans VJIistoire 
d*Espagne de Nowairi (man. 8 b, pag. 473): »II buvait 

»Ju vin en public.” Et ailleurs (pag. 470); t^i.^L:SlVjwO »I1 se livrait 

«publiquement an libertinage.” 

(*^) Ce mot manque dans le Dictionnaire. Dans un autre passage du manuscrit 
«l’Ihn-Iyas (p. 296), ce mot se trouve écrit avec les points diacritiques, de cette manière 
On y lit ; » Il prenait plaisir à sc 

• divertir, et ü aimait les prostituées.” On trouve ailleurs (pag. 74): le sultan dé- 
fendit: 2üJbLi> if »qne personne, qui 

«que ce fut, ne se rendit chez les prostituées.” Plus bas (pag. 897): ^JÜU iX3y 

L<t «Nous avons déjà dit ce qu’il pensait des 
•prostituées.” Et enfin (pag. 416): ^yJJu J^Ssuo 

^rut 2(J »C*élaienl des mots qu’on pouvait chanter, et com- 
•poséa sur le mètre appelé at-tawilf on les chanta dans les maisons des prostituées.” 
Je dois faire observer que je n*ai trouvé ce mot dans aucun autre auteur, et que 
les voyageurs européens, qui rapportent souvent le nom que les pro-stituées portaient 
de leur temps dans l’Orient, ne les désignent jamais sous le nom de 
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)>de la bienséance. Souvent aussi plusieurs furent tués à cette 
» occasion, quand, ivres de vin et de débauche , ils allèrent 
))se battre. Tout ceci se continua en Egypte , more maiorum^ 
))sous les dynasties précédentes, et ne fut pas désapprouvé. On 
))avait coutume d'apporter, en ce jour, aux grands de TÉgypte 
))qui -étaient du nombre des Coptes et d^erfui-des intendants, 
«diverses sortes de fruits, et d'antres présents do toute espèce; 
«et le jour de l’an était en Egypte une des fêtes lep plus ma- 
«gnifiques. Mais Al-thahir-Barkouîl étant parvenu à Tempire, 
«ordonna d’abolir ces réjouissances^, et il envoya les hadjibs et 
))le Walt du Caire, accompagnés des Mamlonks du sultan, pour 
«faire la ronde dans les lieux,, babtiés par les prostituées. Ils 
«arrêtèrent ceux des paillards qu’ils y trouvèrent prenant part 
«à la fête, et ils leur donnèrent la bastonnade; il y en avait 
«même plusieurs auxquels ils coupèrent les mains, et qu’ils 
«promenèrent ignominieusement (^^j. pg firent proclamer qu’ils 
«puniraient ceux qui se livreraient aux réjouissances de la fête, 


Dans Ibn-Iyas le mot X- *1 ^ g? désigne la paillardise^ et le mot 
des paillards. Suivant le Dictionnaire , le mot désigne : vir in quo nil boni 

t'st. Voyez an reste des exemples du mol , au mot , note (3). 

{^’^) Le verbe trouve en ce sens dans le Dictionnaire, qfu’à la deuxi^e 

forme. Mais la quatrième exprime quelquefois la même idée. On lit ailleurs dans 
l’ouvrage d’Ibn-Iyas (man. pag. 00): H^LaJI ^ ail les fil 

»crncifier,et promener ignominieusement par le Caire.** Plus bas (pag. 180): 

Hy&üüt ^ »I1 les fit promener Igimminîcusemcnt par le Caire, 
•montés sur des chameaux.*’ Et ailleurs (pag- 410): ^ 

Dans le Recueil des pièces, relatives aux Druses {apud de Sacy, Chreaio* 
mathie arabe f tom. II, pag. 00 du texte): iUiJiJÜI SycLSib 

36 ^ 



276 

»du supplice de rétraiiglemenl et de celui par lequel on coupe 
»un homme en deux (i®). Dès lors les hommes du peuple ne 
»célébrèrent plus cette fête, et on ne les vit plus se livrer au 
»libertiüage dans les demeures des prostituées. Makrizi a rap- 
wporté cet événement, en parlant des événements remarquables 
»de Tannée 787/' Sans aucun doute, Ibn-Iyas cite ici le Solouk 
de Makrizi, ouvrage que malheureusement la bibliothèque de 
Leyde ne possède pas. 

On me blâmera peut-être d'avoir publié et traduit ce passage 
dans son entier; mais il me semblait trop curieux de retrouver 
en Orient une fête , ressemblant tant-soit-peu à la fête des 
fous du moyen-âge et au carnaval, pour que j'eusse pu me 
déterminer à ne publier de ce passage que quelques mots. Je 
ferai encore observer qu'une fête semblable se célèbre dans 
quelques pays de l'Orient, au commencement du mois de 
Ramadhan. Voyez la description d'une de ces fêtes dans ta 
Relation d!un voyage fait au Levant (pag. 278 , 279) xle 
Thévenot. 

Je pense qu'il est question du dans le passage sui- 

vant de Thévenot {^Suite du Voyage de Levant y pag. 69) 


(^®) Voyez sur le siipplîcc crueJ, appelé > Silveslre de Sacy, Chrcstoma- 

thie arabe y tom. 1, pag. 488 et M. Quatremère, Histoire des sultans mamlouks y 
tom. ï, part. 1, pag. 72. En outre, on peut coneuller encore la Relation d’Etienne 
de Gumpenberg [Warhafftige heschreibung der Meerfahrt y fol. 239 r® et r®). On 
raconte de même qa*Isaïe fuf scié en deux. Comparez le voyage de WerJi de Zimber 
{Eigentliche beschreibung der hin und wider Fahrt, fol. 138), celui de Daniel 
Ecklin d’Arow {Vom heyligen Landt, was darin und underwegen zu seheUy fol. 
403) et les observations de Gesenius, dans sa savante introduction sur le livre 
d’Isaïe (Commentar über den Jesaia, tom. 1, part. 1, pag. 12—14). 
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qui, en décrivant la ZineA (t^) à Alep^ s'exprime en ces ter- 
mes: ))Ce qui est de plus beau dans ces Zinehs, c’est de 
»voir passer les métiers. Ce plaisir commença — par le mé- 
)>tier des Cordonniers, qui marche en cet ordre. Premi^re- 
»ment il y avoit plusieurs petits garçons, qui a voient tous la 
»tête couverte de capes de papier pointues comme des pains 
))de sucre.’’ 

Le est encore porté par les Derwisches. M. Lane (Mo- 

dern EgypiianSy tom. I, pag. 369; tom. II, pag. 190) dit 
expressément que quelques Derwisches portent le ou 

bonnet haut, garni au sommet d’une touffe de pièces de drap 
de diverses couleurs, et ayant ordinairement la forme d'un 
pain de sucre. Je lis dans la Relation de Slochove (/^ oyage du 
Levant^ pag. 433), qui parle d’un Derwische au Caire: »Sur 
))la teste il avoit un bonnet fait en pain de sucre tout couvert 
)>de mille petites plumes de differentes couleurs.’’ Dans celle 
. de Coppin (Le Bouclier de P Europe^ pag. 231): les Derwisches 
portent ))un bonnet fait eu pain de sucre.” Dans le Journal 
des Voyages de Monsieur de Monconys (tom. I, pag. 167): 
• »Ils ont — sur leur teste un gros bonnet de feutre rose seiche 
»en pain de succre, l’un à la vérité l’a presque en forme de 
wmître toute close qui a tout du long un liston de fleuret vert, 
» presque en cette façon: il y en a un qui a une taiolle blan- 
))che autour, comme l’on met aux turbans.” Comparez la figure 
II® 19, celle qui est collée à la page 346 du tome premier, 
et enfin celle qui se trouve dans l’ouvrage de Pococke (Be- 
schrijving van het Oosten, tom. 1, PI. LVIII, O). 

Comparez sur la 2^î) *• Qaatremère, JBistoire des sultans mamloukSf tom. 
1, pan. 1, pag. 29. 
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Il paraîtra assez probable que les Derwisches en Syrie por- 
tent également le bonnet haut, appelé lariour; ceci est con- 
lirmé par le témoignage de Roger {La terre saincte^ ^, 246) 
qui dit : » Au lieu de turban ils ont un bonnet blanc de feutre 
>)de Tespaisseur d’un poulce, et haut d’un pied.” D’Arvieux 
{Mémoires y tom. VI, pag. 4()6) dit également en parlant des 
Derwisches à Alep: wcc qui les distingue est un bonnet de 
)>)aine blanche, qui est fort long et pointu.” 

Le tariour est encore porté par les cavaliers turcs, appelés 
Delis. (Comparez Burckhardt, Arab. Proverhs^ n® 149, à l’oc- 
casion du proverbe: Lo 

Sur le tariour des Turcs à Alger on peut consulter la de- 
scription exacte qu*en donne Diego de Haedo {Topographia de 
/frgely fol. 20, oo). 3 et 4). Cet auteur écrit tortora. 



C’est suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 772) le tai 
lesârl noir 



Les détails qui j’ai donnés sur le mot , me permettent 

d’étre bref en parlant du tailesân. 

M. Lane {The Thousand and me Nights^ tom. II, p. 612) 
dit du tailesân ce qui suit: ))Je n’ai jamais eu l’occasion d’exa- 
»miner le ^jLJLJb et je ne puis donc le décrire exactement. 
))Je crois que c’est une sorte de simple voile qu’on jette sur la 
))téle et sur les épaules, ou quelquefois sur les épaules seules. 
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Il est propre aux fakirs^ ou professeurs de théologie et de 
xlroit (1).’' Ces détails sont exacts, comme on peut s’en con- 
vaincre en lisant mon article sur le mot 

Auparavant le tailesân n’était porté que par les gens de loi ; 
c'est de là que vient l’expression qui se trouve dans l’ouvrage 
d’Ibn-Habib (man, 425, pag. 283): ^LwuJL^f^ 
mais nous avons vu plus haut que depuis Tannée 676, la 
fut aussi adoptée par les grands de l’Egypte, et cessa d’étre pro- 
pre uniquement aux juges et à ceux qui n’exerçaient qu’une au- 
torité spirituelle et judiciaire. 11 en fut de même du 
On lit, par exemple, dans V Histoire d'Egypte d’Ibn-Iyas (man. 
367, pag. 41, 42): viJULéJt U-Li 

LJo üjlXwwf v5j^ 

Lj-yLft ^UxJLéX 1*13 (jf (^* silXJLéJo 

» Ayant aperçu Al-melic-al-tbahir-Barkouk, il 
)) courut vers lui, lui baisa la main et lui dit: Vous êtes le 
)>maître de nous tous, et nous tous sommes vos esclaves. Alors 
»Barkouk se leva, se coiffa de son turban, et roula autour de 
» celui-ci un grand tailesân/' On lit dans un passage de So- 
youti [Hosn al mohadharah^ man. 113, fol. 308 r") que le 
tailesân empesé (^pu>) fut donné comme vêlement d’honneur 
(R*JL&^) a un émir des armées 

Dans les Foijages de Mohammed-ibn-Djobair (man. 320 (1), 
pag. 46) 011 trouve que le khatib (v,^;.Aki>) à la Mecque, portait 
un tailesân de lin fin Suivant 

Ibn-Batoutah (Voyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 64 r°) 
il était de couleur noire (<>^1 

(q m. Lanc ajoute: »I am înclined to think that it is sîmllar^ not only in thls 
)» respect, bnt also in ils orîgîn, to our academical scarfs and boods.'* 
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En Espagne le tailesân était presque général parmi les grands 
et parmi le peuple, mais on le portait sur les épaules, et il 
n’y avait que les Scheikhs principaux qui le missent sur la 
tête (Al-Makkari, ou plutôt Ibn-Sa'id, apud Freytag, Chresio- 
maihia arabica gramm. hist,^ pag. 148). C’est sans doute un 
tailesân que le voile, porté par le vieillard dû milieu de la 
KLY"" Planche du superbe ouvrage de M. Gavanah Murphy [Jhe 
Àrabian Antiquiiies of Spain)* Dans le Raihan aUaïbah (man. 
de M. de Gayangos) on trouve le passage suivant, qui est 
assez remarquable: Jufljütjl sUuiJ Jb JLiü^ fjs 

^LmJL^ (i «Ensuite 

«Hishâm mourut (d’autres disent qu’il fut tué par Al-Motadhid), 
«et Al-Motadhid suivit son convoi à pied et sans tailesân^ selon 
«la coutume des hadjibs (chambellans)/’ 

Hadji Khalipha (éd. Flügel, tom. I, pag. 162) parle d’un 
ouvrage, intitulé: ^jLwJL^f Jbôi Deux 

exemplaires de cet opuscule se trouvent dans la bibliothèque de 
l’Escurial. 



C’est suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1307) le 
tailesân ou bien le tailesân vert (^jLJL^I^ 

^ 1 ). 


au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En arabe, ce mot désigne une petite calotte, portée sous le 
turban; peut-être est- il d’origine persane, mais je dois faire 
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observer qu’en Perse il ne désignait pas une petite calotte , 
mais , à ce qu’il semble , une sorte de ruban qu’on portait sur 
la tête. Mirkhond {Histaria Seldschukidarum ^ pag. 66) dit 
en parlant du sultan Seldjoukide Alp-Arslân : 

sJüuuu jJàj ^ 4 > Khondemir {Habib as-^siyar , 

tom. Il, man. pers. 2.96, fol. 204 r°) rapporte le même fait 
en ces termes: ^ (lis* ^ 

^ yJt xjçi- Lj 

“s:;^tjOuu* Ce dernier passage doit se traduire ainsi: »I1 
«portait sur la tête une longue tdkiyeh^ de sorte que celui 
))qui voyait ce personnage, aperçût (^) deux aunes de la ta- 
))kiyeh^ à partir de l’endroit où prenait celle-ci jusqu^à la 
«barbe.” Il est très-remarquable que Mirkhdnd et Khonde- 
mir comptent ceci parmi les bonnes qualités, et même parmi 
les bonnes qualités morales du sultan. Je pense néanmoins 
que quand Ibn-Batoutah {F' oyages^, man. de M. de Gayangos, 
fol. 82 r®) dit, dans sçn article sur Ispahan: ilüo 

^ » Je priai le Scheikh de me revêtir d'une 

))tâkîyeh qu’il portait sur la tête,” il est question dans ce 
passage d^un bonnet^ d’une calotte^ car tel est constamment 
le sens de ce terme chez les écrivains arabes. 

Dans la Description de V Egypte de Makrizi (tom. II, man. 372, 
pag. 358) on lit le passage suivant, qui est d’une grande impor- 
tance: 

V^L4fcJ> lÜJt 

^jjUy hLuûJÜf 

yyS^iX4^^ ^ eUi iûU 

>) Ajonlez le wbe ou» Dictiunnoires pertaut. 


36 
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ftVJô vsjLüJt^ ^IxyâJ! Lgjwuu^ ^xi\ ^lyhJI^ ^fyCfl 

iXS^ ^i^iaJI o^f^ SjLft kyaJÜt Lijf 

;^L■.Â^ fv ^f^ séX^Léw«Jf^ üJ^iXJi vJL.!r^^ 

&^*UaJI iÜ^iXJf (3 ^‘f^ii-Ü |V^ 

3 viXitX^^ 

X/oLfjJf Lo iXxj L^b viUtXj ^ 

j^^àb>\ Lo ^‘t^Jail 8t)jô 

j^tbv ^ 0;)ï^ 

viLLJ! j*b! 3 

X^'UaJI îbLait o^ t>^ l.jJU 

^^JLaaj ^‘f^Âfb vy^-^LfiLo Lsôibf^ ^-4^ 

ijA^fjJJ !fj0u/L^f XjUsLÜt SjjJi^i^ ^^^b X^'üiJt 

bj^ H^yS'îx^J^ Xjbâjtlf u**biJ 

^-2^ \jàj^ 3 jj^tXAiü! aJ Jbj 
tiXî® JL^jLXwt awi-^ tjjt^ 

U*^ 3 Lo 

xa^? aü^^Xil (,b^^ v^ x-it L^i^iX— >-t ^^»AÂj[i»i ^La^^naJ! v^Xiô 
Aaa^aJ ^ t^i5\Xib XA^iJcil (Xasüü 

U-^b^ tXLJt *>Lmj aUb siÜJ 3 ^j..gJjLÜ ^tX^ib 
jjx^b XîUJf^ v:J“^ 1^ C>^ LT-bJb cIxXæ^ b 

J^Lm/a J I LAi5^0t b> ^jCUO ^Jj<&f r-b^AJ ^bw 

^^m9\yJl£LJ\ 8cXJ& Ü**^y 

\„j>-ÎÔ4Xi| Li^A44^ 3 

^jArfbil yy^i bA^Â^ ola^ v«3^i.& iyyj:^yJ\ iJ\yj:^^ (,bb* ^^^y^y ^4'***^*^ 
l»,.4,^50tjL^j l% 4 j‘ibf^ 1 ^‘tob 3 r> Marche des vendeurs de 

»BOKHi(AKs. — La porte de ce mar- 

))ché donne dans la grande rue, appelée Al-Casabah (2). On 
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»appell6 ordinairement ce marché le marché d^al-kho$chm-- 
nhah. Cest un diminutif de khaschbah^ car on a pratiqué à 
»la porte dont nous avons fait mention, une barrière (^), 


^ C’esl encore aujourd’hui la rue principale du Caire. Elle s’étend depuis la 
porte appelée jusqaM celle qu’on nomme 

(^) Le mol 1 __)‘i désigne, en général, du bois. On lit dans le Kartâs (mai). 
17, fol. 81 vo): sOr il y avait 

»ji celle maison une fenêtre, garnie de jalousies de bois.” Celte signification est 
connue et il est inutile d’en multiplier les exemples; mais le mot au pluriel 


ou ou , s’emploie en plusieurs sens. Il désigne 1^ 

un tronc d^arbre. On lit dajis le Commentaire d’As-schadhîli sur le Traité de Ju- 
risprudence malôkite d’lbn-Abi>Zaid (man. 1103, pag. 526): ÏLk J ù ^ 

RjyàjUO i>uu tronc d’arbre qu’on coupe avec une hache , et qu’on trouve 

ûensuite pourri.” Dans les Voyag^os d’ibn-Batoutah (man. fol, 258 v®): UJt fyl 
*êjuÙKS> ^Là.O vinrent à 


»notre reiiconlrc embarqués dans de peilis canots, dont chacun était fait du tronc d’uu 
«seul arbre creusé.” 2“ un pieu, Ihn-Batoiitah {Voyages^ fol. 01 r®) dit en parlant 
du pont de bateaux de la ville d’Al-Hillah (XtLsLl)* ùyAXjO 

K^iàXJ^ kJLoJüO 

jL2k.LJb RiüJU }sJcy^^ Ju 


ttCelte ville a un grand pont, construit sur des bateaux qui sont unis et liés en- 
«semble, entre les deux rives, et qui sont entourés de chaînes de fer. Celles* ci sont 
«attachées, sur chacune des deux rives, à un grand pieu, fiché en terre.” Ailleurs 
(fol. 132 V»): (j^LÜt 

JL^U ddoyjyo v;:^IjLm;â 

^JO l ^ 

LaXxi v^l^cVJt y^^y a On nous 

»dil qu’il fallait descendre la rivière, pour arriver au Heu ou se trouvait le bac.” 
(Voyez sur le mot àU Joue M. Quatremère, Bist. dos suit, maml.y tom. U, part. 1, 
pag. 156). »Tloas nous y rendîmes. Ce bac consistait en quatre pieux, liés ensemble 
«avec des cordes. là-dessns ils placent les selles des bétes de somme et les ustensiles, 

30 ^ 
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» destinée à empêcher les hommes à cheval d^y entrer. C’est 
))en passant par ce marché, qu'on se rend dans la kaisariyah 


nn homme , placé sur la rive opposée , tire le bac à soi avec une corde. Les hom- 
»mes s'embarquent dans ce radeau , et les bétes de somme passent la rivière à la nage. 
»Nous en usâmes de la sorte.” Plus bas (pag. 274 vo); 

»Gelte ville a un port magnifique, entouré de 
«grands pieux.’' Voyez encore Ibn-Batoulah, fol. 270 r*». 3® une poutre. Pedro de 
Alcala {Vocabulario Espanol Arahigo) traduit viga para edijicio par ? 

au pluriel i ^ et on lit dans VUistoire d* Espagne de Nowairi (man. 2 A, 

pag. 477): viiAJuU* Syôfyt »Ez-Zahirah 

«fut pillée, et on en arracha même les portes et les poutres.” 4» Varhro du pressoir. Voyez 
Alcala au mot viga de lagar. 6» une croix^ un gibet. On lit dans V Histoire d'Espagne 
par Al-Makkari (man. de Gotha, fol. 628 r®): il 

Jjût auJLaj^^t 4>L^ ^I 

61 juif dJj ySt 

homme était voleur à tel point qu’il vola même quand il fut 
«attaché à la croix. Ibn-Abbad avait ordonné de le crucifier dans nn endroit où pas- 
«saient ordinairement les habitants de la compagne afin que ceux-ci pussent le voir. 
«Quand il fut attaché à sa croix, sa femme vint chez lui” etc. Dans les Mille et 
une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 202): 

2UÜJU «Il fit élever un gibet pour le Chrétien, et l’y plaça dessous. Alors le 
«bourreau vint, jeta la corde autour du cou du Chrétien et voulut le pendre.” 

Le mot jfc- désigne 6® une planche. On lit dans la Ilamasah (cd. Freylag, 
pag. 366): 2U LèJ |VM/t »On ap- 

«pelle l’instrument avec lequel on racle soit une planche, soit autre chose.” 

Dans Ibn-Haijan {apud Ibn^Bassam , Dhakhiruh^ man. de Gotha, fol. 4 v»): 
HjlsJLftit »>une planche du pont.” Ibn-DJobaîr (Voyage^ man. 320, pag. 194) 

dit en parlant du port de Messine en Sicile: 

4>LXJ ^5^ ^ 

èJUsî Lgjjo 

(3-*^ Jbljiif — L^l »Le port de cette ville est le 
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»où l’on vend le lin fin, et dans d’autres kaisariyaha. 

»a bâti, sur les deux côtés du marché, des . boutiques , desti* 

»plns beau du monde , car les navires approchent de si près de la terre , ^u^ils seni- 
»blenl y loucher. On n’a qu’à jeter une planche, qui conduit du vaisseau à la terre, 
«et sur laquelle on va et vient, et de cette manière les colporteurs se rendent au vais» 
»seau. Ceci peut se pratiquer à cause de la grande profondeur de la mer en cet cn- 
»droit.” £n décrivant un naufrage, Ibn-Batoutah (man. fol. 238 v**) dit qu’une femme: 

vî » s’était cramponnée à une plan- 

)>che de la poupe du vaisseau.” C’est de là que le pluriel qui signifie des 

planches^ se prend aussi (7«) dans l’acception de ponUîcvis ^ comme dans ce passage 
d’Ibn-Baloutah (man. fol. 10 r'*): HjlsJÜÎ 

■ f viXXi) 

»La ville d’Aschmoun-ar-rommân a un pont de bois près duquel les 
avaîsseaux jettent l’ancre, mais le soir on lève ce pont-levîs, et les vaisseaux passent 
»en remontant et en descendant la rivière.” Le mot désigne 8*» une porte. 

On lit dans Ibn-Batoutali (fol. 262 v^): ^yyÂjO 

«reine est ornée de tapis de soie, de rideaux, et d’une porte, fuite de bois de san- 

♦ 

»clal , et garnie de lames d’or.” Dans Ibn-Uaijau (loco laud.y fol. 4 r®), en par- 
lant de palais superbes qui furent bâtis à Valence: ^ 

kSU kJyjo aOiftj viAJ3 

J ^ 

«On s’cBorça à déterminer par supposition les sommes énormes qu’ils avaient dépensées, 
«et on évalua les dépenses de quelques-uns de ceux qui avaient bâti un palais, à cent 
«mille dinars y ou à une somme plus ou moins considérable, à raison des ornements 
«qu’ils y avaient apportés, savoir l’or aux portes.” Enfin le mot HaiWiiV désigne en- 
core 9° une petite chambre de bois. On lit dans les Voyages d’Ibn-Batoutah (man. 
^ol. 244 vo): jvSyil 'iUjü 

2ÛyC^ Jjtaèj ^Lpjdl iÜÜÜpif H JoDO ^ À 

«Les habitants de ces lies n’ont point de 
«prison , mois on place les criminels dans des chambres de bois, destinées à y déposer 
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>;i^ëes à la vente des kou/îyahs [yoye^ ce mof] et des /a- 
ïfkîyahs; oes dernières sont portées par les jeunes gens et 
))par les jeunes filles; au dehors de ce marché, dans la rue 
»appelée Al-Casahah^ il se trouve aussi un grand nombre de 
» boutiques où on fabrique et où on vend des iakiyahs* Sous la 
«dynastie circassienne , les émirs, les mamlouks, les soldats, et 
«ceux qui les imitaient ont fait fréquemment usage de la tdkîyah; 
«ils ont commencé à la porter sans turban (roulé autour); et de 
«cette manière ils parcouraient les rues et les marchés, se ren- 
«daient aux grandes mosquées, et assistaient aux marches pom- 
«penses, ne voyant pas de mal en cela, comme si ce n’était pas 
«une honte et une ignominie, que le turban ne se trouvât pas 
«sur leur tête! Ils portaient ces tâkîyahs de couleur verte, rou- 
«ge, bleue etc. D’abord elles avaient la hauteur de la sixiè- 
>>me partie d’une coudée, et en haut elles étaient rondes et 
«plates. Du temps d’Al-melic-an-nasir-Faradj , on inventa 
«les tâkîyahs circassiennes , dont la bosse avait à peu près deux 
«tiers de coudée d’élévation, la partie d'en haut était ronde 
«et le sommet était fait en guise de voûte (^) ; la iâkiyah était 
«doublée de morceaux de papier; cette partie aussi qui sc 
» trouvait entre la doublure qui touchait la tête, et entre le 
))CÔté, vu par les hommes, était, pour la plupart, remplie de 
«morceaux de papier. Au dessous de la bosse dont nous avons 
«parlé, ils placèrent une bordure (^) de fourrure de belette 

» les marrhaiidises ; et l’on place chaque prisonnier dans une chambre de bois séparée, 
Dainsi qu’on en agit chez nous avec les prisonniers chrétiens/’ 

['*) Eu m’appuyant sur l’élymologie , j’ti traduit le pluriel ^5 (yül par le som- 
met. Je crois que répond à la phrase hoo^e van hoo/de de van 

Ghîstele (voyez plus bas note (8)). 
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»que Ton désigne par le nom de (^); cette borduüi 

»e8t large d’environ la huitième partie d’une coudée, et il en- 
))loure le front de l’homme, et la partie d’en haut du cou. 
))lls font usage de cette coiffure jusqu’aujourd’hui, et c’est 
))une des plus vilaines choses qu'ils aient pratiquées.’’ Peut- 
être est-ce de la it^Lb qui parle l'auteur du Voyage du Sieur 
van Ghistele (T f^oyage van Mher Joos van Ghistele^ p*28), 
qui visita l’Egypte en 1481, quarante années seulement après 
la mort de Makrizi, quand, en parlant desmamlouks, il s’ex- 
prime en ces termes: wll y en a aussi quelques-uns qui portent 
))sur la tête des bérets, c’est-à-dire des bonnets ronds et 
))haut8 (®), Ils sont plus étroits en bas qu'en haut, et la 
» partie d’en bas est faite de velours ou d'une autre étoffe, et 
))la partie d’en haut de camelot vert.’’ Si je ne me trompe, 
Pierre-Martyr [LegcUio Bahytonica^ pag. 401), ambassadeur 
espagnol auprès de Kandsouh-Ghauri en 1601, parle également 
de la idktyah. Voici ses paroles »Mamluchi qui Soldanici sunt 
jorainislri (^), pileum ferunt lancum aut cymatilem, spithama 

(‘^) On voit par ce passage que le raol désigne en général: la bordure (d’on 

habit quelconque) et non pas seulement, comme le dit le Dictionnaire, indusii pars 
ambiens collum. 

(®J Le Dictionnaire n’offre que \jàj^ musiola^ Dans Vliis* 

foire d'Egypte de Now&iri (man. 2 ni, fol. 22 ro) ce mol est écrit Oo y lit: 

iby» ^ luL^t {JQJU 

»ua de SC» amis avait la coutume de lui envoyer en hiver une pelisse en marie lustrée, 
«pour qn*il s’en revêtit.” 

C^) Voyez sur le mot yMcXjÜ») pris dans le sens de bordure la noie de M. Quatre* 
mère dans le» Notices et Extraits, lom. Xtll, pag. 217. L’illustre savant n*a pas 
négligé de citer ce passage de Makrizi. 

(*) slwclck syn mulscn boven ront, hooge van hoofde.” 
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lültiorem, valde ponderosum, durum^ duobus consulum colo- 
»ribus, viridi ab imo, a superiore nigro/’ Bien qu’en général 
ces descriptions^ répondent assez bien à celle de Makrizi, je 
dois avouer que les détails ne sont pas exactement les mêmes. 
Mais pourquoi ne supposerions-nous pas que la iUsLb des Mam- 
louks était sujette à des changements opérés par la mode? Ma- 
krizi ne rapporte-t-il pas lui- même qu’avant le règne d*Al- 
melic-an-nacir-Faradj la iUlîUb des Mamiouks différait essen- 
tiellement de celle que ceux-ci portaient de son temps? 

Makrizi continue en ces termes: »Les femmes ont imité les 
«hommes, en adoptant cette coiffure, et cela pour deux rai- 
»sons. La première était que, sous cette dynastie, Tamour con- 
))tre nature était devenu très-général. Les femmes s’efforcèrent 
»donc de ressembler aux hommes, pour attirer vers elles l’amour 
))de leurs maris (i^). Celles de la province les imitèrent en 
»ceci. La seconde raison était que, les hommes étant devenus 
» pauvres et indigents, les femmes égyptiennes furent obligées 
)>àe quitter l’or, les pierreries, et même la soie, qu’elles por- 
»taient jadis, et dont elles se revêtaient encore de notre temps. 
))Voulant économiser, elles adoptèrent ces tâkîyahs qu’elles 


(^) Ce sont, sans doute, ceux que les auteurs de l’Egypte appellent .iJLJUJt 
Comparez, par exemple, le passage d’Ibn-Iyas que j’ai publié au 
mot pag. 271. 

Les historiens arabes et persans racontent de meme que, quand Emin, fils de 
Haroun-ar-raschid, eut contracté le vice infâme dont Makrizi accuse les Egyptiens de 
son temps (accusation qui est amplement confirmée par les voyageurs Européens con* 
temporaios), la mère du prince, la célèbre Zobeide, fit prendre à de très-belles es- 
claves des habits de garçon, pour le détourner ainsi de sa conduite blâmable. Les 


esclaves, ainsi habillées, prirent dès lors dans les Harems des Khaliphes le nom de 

Iujo^AjÜI. 
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«firent d’or, de soie etc. avec beaucoup de luxe, et elles s'eti- 
')Couragèrent mutuellement à les porter. Celui qui considère 
» attentivement les modifications qui ont lieu dans ce qui existe, 
»sait comment les coutumes, les moeurs et les usages des hom- 
»mes reçoivent leur origine. 

De nos jours, le mot désigne en Egypte la même 

chose que c’est-à-dire ))une petite calotte de coton qui va 

«justement à la tète," comme dit M. Lane [Modem Egyptians^ 
tom. 1, pag. 41). Les personnes des deux sexes la portent sous 
(Idem, ibid.^ pag. 58), autour duquel on roule une 
pièce d’étoffe; de cette manière se forme le turban. M. G. Fes- 
quet [F oyage en Orient ^ pag. 182) écrit takiey et c’est, selon 
ce voyageur, un «petit bonnet de colon blanc piqué, dont le 
«bord est ordinairement festonné ou même orné de jours très- 
)> variés." Burckhardt, dans son ouvrage sur les proverbes 
égyptiens modernes {Àrah, Proverbs ^ 101), dit de même 

que ce mot désigne: «un bonnet, ou une calotte blanche, faite de 
«batiste et fréquemment brodée, qui va justement à la tète et 
«qu’on porte sous le bonnet rouge ou Tarhosh,*^ Pococke (fie- 
schrijving van het Ooslen^ tom I, pag. 328) parle également de 
«la petite calotte blanche, faite de lin, qui sert à couvrir le cer- 
«veau," et qu'on porte sous le En ce sens, ce terme était 

déjà en usage du temps où les Mille et une Nuits ont été écri- 
tes. On lit dans cet ouvrage (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 172): 

bs^vJLo LsLi» «lis 

«virent un gracieux jeune homme, revêtu seulement d'une 
«chemise , et d’une tâkiyah qui était à découvert" (c'est-à-dire: 
qui n’était pas couverte du bonnet rouge, ni de la pièce 
d’étoffe îLoUjfc), «et sans caleçon.** L’édition de Habicbt (tom. 

37 
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II, pagr. 63) porte ici terme qui indique exactement le mê- 
me objet , comme on le verra quand nous parlerons de ce mot. 

Du temps que Dandini visitait la Syrie, c'est-à-dire en 1699, 
le mot désignait , en ce pays , le même bonnet que celui 
qu'on y nomme aujourd’hui On lit dans le F’oyage 

du Mont Liban (pag*. 44) que les habitants de Tripoli ))met- 
»tent sur leur leste un bonnet qu'ils appellent Takia^ et qui 
))est de drap ou de Soye avec du Colon." Immédiatement 
après le voyageur parle du Plus bas (pag. 48) il dit 

des femmes: ))Elles mettent sur leur tête un taquia de drap ou 
»de soye ordinairement rouge ou bleu , qu’elles embellissent 
» d’ouvrage d’or et d'argent. Il y en a qui portent tout d’or et 
))d’argent." De nos jours encore le terme désigne, chez les 

Bédouins, la même coiffure que celle qui est indiquée par le mot 
car on lit dans un ouvrage de Burckhardt [Notes on the 
Bédouins and ff^ahabys^ pag. 27) que quelques riches Scheikhs 
parmi les Bédouins, wportent quelquefois des bonnets rouges, ou 
ittàkie^ appelés en Syrie tarboushN Ce qui répond en Syrie à 
la égyptienne, c’est la îUSycj chez les Bédouins 

On a vu plus haut, par le passage de Makrizi que j'ai pu- 
blié, que le pluriel de ce mot est Ce pluriel se trouve 

encore dans un autre passage de Makrizi (au mot îofiL^), et 
dans un passage de V Histoire d Egypte de Nowairi (man. 2 
iw, fol. 62 V®) où on trouve tâktyahs des 

))Saints.” 


Le mot lujLb ressemble assez au mot français toque et au mot 
espagnol toca. Je dois faire observer cependant que les an- 
ciens auteurs espagnols et français appellent toca ^ toque ^ le 
turban dans son entier, et qu’ils ne donnent pas ce nom à 
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la calotte. On lit, par exemple, dans un ouvrage espagnol, 
en caractères arabes (publié par de Sacy dans le Journal des 
Savants J an 6, 16 terminai, n® 7): »Âlli los que vereis con 
)>toca8 balanças son Turcos: los que vereis con amarillas son 
»Judios mercaderes del garan Turco.*’ Bertraudon de la Broc- 
quière {Ployage d* outremer ^ dans les Mémoires de V institut 
National des sciences et arts. Sciences morales et politiques^ 
tom. V, pag. 604) qui visita TOrient en 1432 — 33, dit qu*il 
acheta à Damas ))une toque accomplie;” ce que feu M. Le 
Grand d’Aussy explique très-bien par un » turban complet.” 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans V ouvrage de Host (Nackrichten von Marokos 
und Fes^ pag. llô): »l\ n’est pas permis aux femmes mariées 
»cle montrer la chevelure, et elles Teutourent d’un voile de 
»soie, appelé Jbruk dont les longs bouts retombent 

»sur le dos, et qui, par devant, est arrangé comme un Sched 
» (turban).” M. Graberg di Hemso {Specchio geografico e sta^- 
tistico delV Impero di Marocco^ pag. 8 J) écrit a^bruc* Voici 
ce qu’il dit: Les femmes de Maroc ^entourent la tête d’une 
»ou de deux bandes à raies d’or et de soie, nommées dbruc; 
»on y fait un noeud à la hauteur du cou, et les bouts de ces 
» bandes, entrelacés dans les tresses des cheveux, descendent 
»jusqu'à la ceinture.” 


37 ^ 



Ce mot d<îsigne une sorte de manteau court et ouvert sur 
le devant j il n’a point de manches, mais on y a pratiqué des 
trous pour y passer les bras; c*est l’habit caractéristique des 
Bédouins d’i\ peu près tous les temps. Commençons par la 
Syrie. 

En parlant des habitants de Tripoli de Syrie, Dandini 
{Ployage du Mont Liban ^ pag. 45, 46) dit qu’ils portent sur le 
juppon une veste de dessus qui »est le Spain (^) ou Abb. 

))On appelle Spain quand le Drap est de laine fine, et quand 
«elle est bien faite et propre comme on les porte en Italie. 
»Car ils n’ont pas tant d’adresse que nous en ce pays-là. L’Abb 
»est tissu plus grossièrement d’une laine fort torse, et rayé et 
»divisé par de longues et larges bandes blanches et noires.” 
On lit dans l’ouvrage de Roger {La terre saincte^ pag. 205) 
que les ^simples soldats ou paysans,” parmi les Bédouins, por- 
tent »un aba^ qui est une petite robe ouverte, le devant de 
))laquelle est bigarré de blanc et de noir, et d’autres couleurs.’^ 
Plus bas (pag. 420) : ))Les Religieux [maronites] ne portent 
»point de chemises, ny de cannessons, mais deux robes, qu’ils 
rappellent abla, qui sont de couleur enfumee, tissuës de poil 
rde chevre, avec une capuce de camelot noir.” Dans ce pas- 
sage il faut, sans doute , substituer abba à abla. En décrivant 
le costume d’hiver des émirs bédouins, d’Arvieux {Voyage 
dans la Palestine vers le Grand Emir^ pag. 208) (2) s’exprime 

(*) Je dois avouer ^ue j’igaore comment on écrit ce mot, soit en arabe, soit 
en turc. 

(*) Les passages de d’Arvjoux et de Niebahr, <ju’on trouve dans cet article, ont 
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en ces termes: »Ils ont aussi des Abas de drap rouge, verd, 
»ou d’autre couleur, garnis d’un galon d’or et d’argent sur 
»les épaules, et de quelques roses en broderie, et de bouton- 
»riieres sur le devant; ces Abas se font en cousant les deux 
» côtés du drap de toute sa largeur, comme si on en vouloit 
«faire un sac, puis ils fendent le devant pour le mettre sur 
)>les épaules, en évuidant l’endroit qui doit passer autour du 
))Col, ils laissent deux ouvertures dans les coins pour y passer 
«les bras, et cet habit est proprement pour porter à che- 
»val.” Plus bas (pag. 210, 211) le même auteur dit, en par- 
lant des dames chez les Bédouins: «Leurs vestes de dessus sont 
«des Abas de salin , ou de velours, comme celles des hommes, 
«et quelquefois de brocards d’or dont elles se font des habits 
«pour mettre aussi par dessus/’ Ailleurs (pag. 212) d’Arvieux 
dit, en parlant des hommes du commun: «Leur manteau est 
«un Aba de bourracan, raïc de blanc et de noir.” Les femmes 
du commun portent aussi un Aha au dessus de la chemise. 
(Idem, lôerf., pag. 213), VAba porté par le voyageur lui-même 
était «fait d’une espece de bourracan barriolé de blanc et de 
«noir, avec de petites fleurs tissues d’or.” (Idem, ibid.^ pag. 4). 
Burckhardt {Noies on the Bédouins and fVahahys^ pag. 27) 
parle également du manteau, appelé abba^eX il atteste que c’est 
un habit grossier, à raies blanches et brunes. «Les abbas de Bag- 
«dad,” ajoute-t-il, «sont les plus estimés. — Parmi les Anazis 
«je n’ai point vu dahbas noirs, mais fréquemment parmi les 
«Scheikhs de l’Ahl-el-Schemâl; quelquefois ils étaient brochés 
wd'or, et valaient alors jusqu’à dix livres sterling.” Von Richter 


déjà été indtqoés par Ilf. Quatremère , Histoire des sultans mamlouks , lom. T, part, 
a, pag. 73. 
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fVallfahrten im Morgentande ^ pag. 21) dit, en parlant des 
Bédouins de la Syrie; »Les Ahas des deux sexes se ressemblent/' 
Les sont comptés parmi les vêtements des habitants 

de 1* Arabie proprement dite, par le voyageur arabe-espagnol 
Ibn-Djobair [f^oyage^ man. 320 (I), pag. 73). Niebuhr (i?e- 
schrÿving van Arabie^ pag. 01) rapporte ce qui suit: »Dans 
))lû partie occidentale de l’Arabie, je n’ai vu porter le vête- 
)>ment de dessus, appelé ahba^ que par des marchands en 
» voyage. Mais dans la partie orientale de cette péninsule, et sur- 
»tout dans la province de Lachsa, c’est le vêtement ordinaire, 
))tant des hommes que des femmes." En parlant de la pro- 
vince de Lachsa, Niebuhr (pag. 322) décrit ainsi le HUufc» »Ce 
» qu'on appelle Abha est un ample surtout sans manches. On 
«peut se figurer facilement la façon de cc vêtement, en prati- 
«quant dans le dessous d’un sac à blé, une ouverture pour y 
«passer la tête, aux côtés des ouvertures pour les bras, et en 
«fendant enfin le sac de haut en bas. Je vis à Zobeir ou 
«vieux-Basra, un tailleur aveugle qui avait gagné sa vie par 
«son métier , sans avoir vu la lumière. On n'a donc pas be- 
«soin de beaucoup d'art, pour faire un Abba'* C'est sans doute 
du même vêtement que parle Ali Bey {Travels^ tom. II, pag. 
108), quand il dit: «L'Arabe bédouin porte ordinairement sur 
«son habit un ample manteau sans manches, formé d’un tissu 
«de laine grossière, ou de drap mince; les deux côtés en sont 
«égaux et ordinairement à raies alternatives de brun et de 
«blanc, chacune de celles-ci ayant un pied de largeur.'^ 

Ce vêtement est fort en usage dans les contrées orientales. 
Je n'hésite pas à penser que ce soit de ce vêtement que parle 
}fi.m^o\i{Aigentliche beschreibung der Rays%^ pag. 190) quand 



il dit des Bédouins que je suppose être les Benou-Saïd : »Ils 
))portent ordinairement de petits manteaux d’étoffe grossière, 
»qui sont tout-à-fait ouverts sur le devant, n’ont point de man- 
»ches,et sont passablement longues; ils vont jusqu’aux genoux. 
))Eu voyage, j’en ai porté un moi-même, qui avait des raies 
«blanches et noires/' On lit dans le Voyage dans V Empire 
Othomariy t Egypte et la Perse (tom. IV, pag. 221) d’Olivier 
que les hommes a Orfali «portent en voyage des abas tout noirs 
«ou à bandes longitudinales, blanches et noires, larges ou 
«étroites, qui ressemblent beaucoup, par la forme, aux cha- 
wsubles des prêtres Catholiques.” Et plus bas (pag* 222) : «Les 
)^ajbas sont en laine ou en laine et poil de chèvre; les plus corn- 
«muns valent dix ou douze piastres; les plus chers se vendent 
«jusqu’à cent piastres.” En parlant des habitants de la même 
ville, Buckingham [Travels in Mesopotamia^ tom. I, p. 34.3) 
s’exprime en ces termes: «Les personnes de condition quelcon- 
»que, portent un abba en laine pesante sur leurs habits de 
«dessus.” M. B. Fraser {Travels in ECoordisiam ^ Mesopotamia 
etc., tom. I, pag, 86) dit, en parlant des Gourdes: «Par des- 
«sus tous leurs habits, il mettent une sorte de manteau, ou 
»a66«, en poil de chameau, de couleur blanche ou noire, ou en 
«raies blanches, brunes et noires; il se boutonne sur la poitrine et 
«flotte en arrière d’une manière fort pittoresque*” Ailleurs (tom. 
I, p. 228) le même voyageur dit des Arabes à Bagdad, tant Bé- 
douins que résidents: «Ils portent tous un a66a, ou manteau, 
«d’une forme singulière; U est ample, sans manches, mais garni 
«de trous pour y passer les bras; il est fait de laine filée très- 
«serrée, et à raies larges et perpendiculaires, blanches et bru- 
«nes , mais quelquefois noires et blanches. Ceci est le costume 
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«national, le manteau arabe à vrai, titre." Buckingham {Tra- 
vels in Mesopotamia^ tom. It, pag. 196) mentionne égale- 
ment le ))abbay ou ample manteau de laine" des Arabes bé- 
douins qu’il vit à Bagdad. Les femmes à Bagdad portent aussi 
ec vêtement. (M. B. Fraser, Hbro laud,^ tom. I, pag. 287; 
comparez encore tom. I, pag. 340; tom. II, pag. 07, 76). 

Nous retrouvons le manteau, nommé abâh^ en Egypte, mais 
surtout chez les Bédouins de ce pays. On lit dans les Mille 
et une Nuits (éd. Macnaghlen, tom. I , pag. 419): JLiLi 

jJJI^ ,j.xi 

IkhyhXjo ^ StXîû » Alors le 

«Bédouin dit au marchand: quel habit donc, à votre avis, 
«séirait à cette prostituée (^)? Par Dieu Cette abâàh dans la- 
«quelle elle est enveloppée, cstdtyà beaucoup pour elle." Dans 
l ouvrage de Coppin (Ze Bouclier de V Europe^ pag. 325): «Les 
«plus riches" (parmi les Bédouins) «ont par dessus cela une Abc 
))qui est une espèce de veste ou de casaque noire.” Dans le 
Journal des Foyages de Monsieur de Monconys (tom. I, p. 313): 
un Bédouin ))se jeta sur mon abe pour la prendre." Dans le 
voyage de Pietro délia Valle {Fiagge^ tom. 1, pag. 070): «Les 
«Bédouins portent quelquefois sur la chemise un surtout de 
«laine grossière, et rien d'autre; il est tout-à-fait ouvert sur 
))le devant, et n’a point de mancheS'; les Arabes le nomment 
«y/6a, et ils le portent, surtout ceux qui veulent prendre un 
«air d’élégance, boutonné sur la poitrine en guise d'un fe- 
))raiuolo (^)." Les femmes chez les Bédouins portent aussi 

(^) Tel est le sens q[ue le mol grec a reçu en Egypte. Voyez les 31iUe et 

vno Nuits^ éJ. Macnaghlen, tom. I, pag. 86, 87, et M. FleiscKer, de gîossis Ha'- 
bichtianis , pag. 16, dans la note. 
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mais la leur est épaisse et étroite (Id., eïirf., pag. 739). 
M. Stephens (/ncirfew^a of Travel in Egypt ^ etc., tom. I, pag. 
225j mentionne le naôaa de poil de chameau noir*' d'un mar- 
chand du Caire. Mais la qu'on porte aujourd’hui en 

Egypte, n’est plus le vieil abdh de l'Arabie, de la Syrie, de 
l'Al-Djezireh , de l’Irak Arabi. Elle a reçu des manches: elle 
descend jusqu'aux piçds. Cependant l'étofFe dont elle est faite, 
est encore la même; les hommes d'une condition aisée portent 
cette quand il fait froid, et encore de nos jours, ce 

vêtement est en laine de couleur noire. Les pauvres le portent 
de même quand il fait froid, mais chez eux l'étoffe dont il 
est fait, est plus grossière; quelquefois, au lieu d'être noire, 
il a de larges raies, brunes et blanches, ou bleues et blan- 
ches, mais ce n'est que par exception que le dernier cas a lieu, 
et les raies sont généralement brunes et blanches, comme dans 
les autres pays. (M. Lane, Modem Egypitans ^ tom. I, pag. 41, 
46, et la figure à droite, pag. 44). 

Le mot abdh n'est pas inconnu en Barbarie, et il y désigne 
un barracan grossier et pesant. (Voyez le capitaine Lyon , 
Travels in Northern Africa ^ pag. 39, et comparez Horne- 
maun, Tagebuch seiner Reise von Cairo nach Murzuck,p^ 86). 

Je ferai encore observer qu'une classe de Derwisches à Bagdad 
porte le i^abba!* blanc (Fraser, Travels in Koordisian^ etc,, tom. 
I, pag. 302). 

Ce mot semble désigner une espèce de coiffure. On lit dans 
Ibn-Khacan (dans mon Historia Abbadidarum^ pag. 45): 

(^) Sorte de manteau, en usage é Naples. Voyc* plus bas au mot 

38 
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»Les édifices étaient entièrement cou- 
» verts de décombres, ainsi qu’une femme est couverte depuis les 
))pieds jusqu’à la tète par son grand manteau et par sa coiffure." 


Scs ^ 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En Egypte il désigne, suivant M. Lane {Modem Egy'ptians^ 
tom. I, pag. 41), le même objet que celui qu*on indique par 
le mot 2Ui‘Ub, c'est-à-dire, une petite calotte en coton, allant 
justement à la tôte. On la met sous le bonnet rouge ( 
qu'on enveloppe ensuite de la pièce d'étoffe (iôôLéx)* C’est de 
cette manière que se forme le turban. Au rapport de Burck- 
hardt {Notes on the Bédouins and fVahahxjs^ pag. 27) le mot 
^ ^ v^ , (ce voyageur écrit arkye) désigne en Syrie la même 
espèce de calotte. Selon Gafîes {Gramatica^ pag. 172) le mot 
désigne un petit bonnet de lin {birreta de lien%o). 

Mais en des temps plus anciens, ce mot désignait en Syrie un 
tout autre genre de coiffure. On lit dans l'ouvrage de Roger 
{La terre saincte, pag. 257): ))Une mitre d'argent, qu'ils ap- 
»pellcnt Arquié^ faicte comme un petit pain de sucre, qu'elle 
))porte sur la teste." Ailleurs (pag. 204)‘: Les époùses des princes 
bédouins »ont sur leur teste une Mitre d'argent, faite de la 
))forme d'un pain de sucre ; l'cntourans d'un voile de soye 
» noire, bordée de perles et de pierres précieuses." 






Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
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11 désigne, au rapport dç Burckhardt [Not^s on th^ JSedouins 
and fVahahys^ pag. 27) une petite calotte, portée par les 
Bédouins; c’est la même chose que la arAj/e de la Syrie, mais 
la maaraka (c'est ainsi que ce mot est écrit par Burckhardt) 
est faite de poil de chameau* M. B. Fraser (/rat/e/s in Koov 
distan ^ Mesopoiamta etc., tom. I, pag. 228) dit également que 
la plupart des Arabes de Bagdad portent, sous la ))une 

»calotte, ressemblant à une perruque galloise (a fVelsh wig) 
))et faite de poil de chameau.'' 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

11 désigne, suivant M. Lane [Modem Egyptians^ tom. I, p. 
44), ))une longue et ample chemise, ou robe, en lin bleu ou 
))en coton de même couleur, ouverte depuis le cou jusqu’à la 
))ceinture et garnie de grandes manches.” Cet habit est porté 
par les pauvres. C’est donc à ce vêtement que doivent s’ap-? 
pliquer les paroles de Wittman [Travels in Asiatic Turkey y 
Syria and Egypt y pag. 373); ))Le costume des hommes qui 
wappartiennent à la basse classe des Arabes, consiste en une 
»chemise de coton bleue,” et celles de M. Turner [Journal ofa 
Tour in the Levant y tom. II, pag. 396); Les hommes du com- 
mun portent un turban, wet une chemise de coton bleue; 
))c’est le costume complet du peuple , qui ne porte ni caleçon, 
»ni culotte, ni souliers, ni bas.” Les femmes en Egypte por- 
tent également cette espèce de sarrau, mais les leurs ne sont pas 
si amples, et ils descendent jusqu'aux pieds; ceux des hommes, au 
contraire, ne vont que jusqu 'é/PÎ*’jAmbe8. (M. Lane, /t6rp lau4*^ 

38 ^ 
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pag. 44 avec Testarape, pag. 63, 64, avec Testampe ; M. Tur- 
ner, lihro laud.^ pag. 396). 

J'ignore à quel temps le mot s'est introduit dans le lan- 
gage arabe, usité en Egypte, mais le vêtement qui porte à 
présent ce nom, est déjà en usage depuis plusieurs siècles. 
Dans la Relation de Schweigger {Eine Newe ReiszbescTirei’- 
hung aus Teutschland nach Eonstantinopel und Jérusalem^ 
pag. 268), voyageur qui visita PEgypte en 1677, on lit: )>Les 
» Egyptiens, hommes et femmes, ne portent, ainsi que les Ara- 
»bes bédouins, qu'une chemise blanche ou bleue, à grandes 
«manches qui ont à peu près deux aunes de largeur j" com- 
parez l’estampe: A. paysan Egyptien, B. homme du commun. 
Pour le sarrau de femme, voyez pag. 272 avec l'estampe. 
Dans celle de Wild [Neue Meysbeschreibung eïnes Gefangenen 
Christen^ pag. 204): ))Le paysan se met très-simplement; il 
wporte une grande et ample chemise, de couleur bleue ou 
»noire, et dont les manches ont plusieurs aunes de largeur.” 
Voyez sur le sarrau bleu des Bédouins d’Egypte , Jaques 
Wormbser {Eigentliche Beschreibung der Auszreysung und 
Heimfahrt ^ fol. 223 r®), Jean Hellfrich [Kurtzer unnd wahr- 
hafftiger Bericht von der BeysZj fol. 379 r®, 387 r®, 397 r®), 
Goppin {Le Bouclier de^^^urope^ pag. 324, 325), Pietro délia 
Valle {Viaggi^ tom. I, pag. 738, 739). 


(^)* 

Le Eamous (éd. de Calcutta, pag. 128) explique le mot 


(^) m. Freylag a écrit, mal â propos, le témoignage exprès dVin homme 
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par icoUAil iurhan. Il se peut que ce mot désignât 
anciennement une espèce de turban (comparez M. Freytag, 
Proverbia Arabica^ tom. I, pag. 333); mais de nos jours cela 
U est plus le cas. Au rapport de M. Lane {Modem Egyptians^ 
tom. I, pag. 67), le mot désigne »un fichu de soie, 

)>carré et noir, ayant un bord rouge et jaune; on le double 
))en diagonale; ensuite on s’en entoure- la' té te, et par derrière, 
)>on y fait un seul noeud.*' Cette sorte de coiiËfure n'est por- 
tée aujourd’hui que par les femmes. On lit dans l'histoire 
d’Ibii-Iyas {Histoire d* Egypte^ man. 367, pag. 398, événe- 
ments de l’année 840): JuaJü) lit &JL-ÜÜ1 

jLLwU L^t (Jüij ^ (lis. &£uàp) Le sultan défendit 

aux femmes de sortir de leurs maisons: »alors celle qui devait 
))laver les femmes mortes allait prendre chez le Mohtesib un 

^ O ^ 

tel que M. Lanè, ne laisse aucun doute que ne soit la véritable prononciation. 

Le mot au pluriel » , désigne encore: un drapeau. Voyez M. 

Quatremère, Histoire des sultans mamlouks ^ tom. I, part. 1, pag. 136, 192, 227, 
228. Plus bas (pag. 260) l’illustre orientaliste dit avec toute la franchise qui carac- 
térise le vrai savant , qu’il a eu tort de traduire x ^ par drapeau , dans deux 

passages de Makrizi, où il est question des femmes. A mon tour, je dois faire ob- 
server que Silvestre de Sacy (Chrestomathie arabe y tom. Il, pag. 268) a eu tort de 
traduire, dans un passage de Soyouti, les mots par les 

turbans royaus j il faut y substituer: les drapeaux royaux, — Lorsque, dans un 
passage de Makrizi, an mot il était question de la iuLoD de la iUlUo , 

j’ai traduit par la bosse de ce bonnet, et j’ai voulu indiquer par ce mot 

la partie d’eu haut de cette coiffure , qui ne touche pas la tête. J'ai traduit de cette 
manière, parce que je lisais dans un passage du Traité de Rhétorique d’Ibn-Âthir, 
cité par M. Qnatremère [libro laud,^ pag. 260) 

et j’ai cru que, par extension, on a pu donner le nom de à d’autres cho> 

ses qui ressemblent, pour la forme, à U bosse du chameau. 
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» morceau de papier, qu'elle plaçait sur son isâbeh^ et qu'elle 
»cousait dans son afin qu’on pût voir quel était son em- 

»ploi." Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghlen, tom. I, 


pag, 369): ^ yûyoàJU v^LojJt 

^1^1 oU.ot ^jjo » Elles portaient des isâhehs en bro- 
))cart, garnies de toutes sortes de pierres pVécieuses p)." Ail- 
leurs (éd. Macnagliten, tom. Il, pag. 101): v^Loju aüof 

»Sa mère s'entoura la tête des isâhehs du deuil." Enfin 
dans un autre passage, déjà cité par M. Freytag, il est ques- 
tion d’une iULjbô iLyac-, c’est-à-dire, je pense, d’une asheh 
dont les deux bouts pendaient d’un côté (éd. Habicht, tom. II, 
pag. 146, ou éd. Macnaghten, tom. I, pag. 208*, traduction de 
M, Lane, tom. I, pag. 338). 

Dans l’ouvrage de Hdst {Nackriohten von Marokos ^ pag. 
119), ce mot est écrit Âzéha^ et à Maroc il désigne une 
sorte de coiffure, ornée de perles et de ducats d'or. On vient 
de voir que ce luxe existait aussi en Egypte. On porte \ A%éba 
sur le M. Graberg {Speechio^ p. 81) écrit a%%aha. 

Ibn-Batoutah {Voyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 17 
v'*) dit, en parlant des Bedjabs (sL^cuJI) de la ville d’Aidhab 


Lit^f l-JÂx» iüLâjijf \jàyi. sont de 

»couleur noire, s’enveloppent le corps de mühafahs jaunes, 
))et s’entourent la tête isâhehs y ayant chacune un doigt 
))de largeur." Plus bas (fol. 258 v®) le même voyageur, en 


(*) Voyez sur le mol {joS une note de M. Quairemère, Histoiro des sultans mam- 
loukSf tom. Il, jpart. 1, pag. 270 et suiv. Daos V Histoire du Jemen (apud Rut- 
gers, Hisioria Jemanae, pag. 109) îl est parlé d'un {JûJaJüQ ^poi- 

»gnard, incrusté de pierreries.” 
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parlant de l’île, appelée non loin de Java, s’ex- 
prime en ces termes: I^LkJLww LuJf 

^^LLxXamJI àj^ô^ hjm 

v„^L*ûJt iUA/t^ 0^5 

y^^Mâiül ^jjo sju 'cL>QyLo »Leur sultan vint vers nous, 

)) monté sur un éléphant. Cet animal portait une sorte de housse, 
»faite de peaux; et le costume du sultan consistait en un ha- 
))bit, fait de peaux de chèvres, dont il avait mis le poil en de- 
))hors; sur sa tête se trouvaient trois isâbekê en soie de couleur. 
))Dans sa main, il tenait une courte lance, faite de roseau/’ 


C’est, suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1917), le 
khimâr (sorte de voile) de femme Mais ce mot 

doit désigner aussi : une espece de voile^ en forme de réseau^ que 
les B édouns portent sur les épaules; car on lit dans Extraits 
du Roman d! Antar (pag. 24): v;ylxiAi^ 

Lajiil »I1 se revêtit de divers habits (^) 

))usés (2), et mit Vasâ sur ses épaules, en guise de réseau." 


6 f,o 


Ce mot désigne la même chose que celui qui précède im- 

(') Le mot a souvent ce sens dans les Mil/o et une Nuits, On lit, par 

exemple, dans cet ouvrage (éd, Macnaghten, tom. I, pag. 178); 

»I1 leur ordonna de retrousser leurs habits.” Et ailleurs (tom. I, pag. 102): A 
XjùoLéJ^ J» Il vit son turban et ses autres habits.’' Mouette (ITistoire 
des Conquestes de Mouley Archy, à la fin) traduit vesiemens pai lehaoicîi£, 

(*) Ajoutez ce sens de l'adjectif au Dictionnaire. 
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— aüîJLfr 

médiatement , savoir un de femme {Æamous, éd. de Cal- 
cutta, pag. 130). 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt [Notes on the Bédouins and 
fVahahys ^ pag. 27) on lit: »Au lieu d'un turban, les Anazis 
)'entourent la coiffure appelée keffi,e [iui^], d'une corde, faite de 
»poil de chameau, et nommée akdU* M. B. Fraser [Travels in 
Koordistan^ Mesopotamiay etc., tom. I, pag. 228) dit de même, 
après avoir parlé de la iUi^des Arabes de Bagdad: » Autour du 
» sommet de la tête qui se trouve couverte de cette manière, ou 
» tourne deux ou trois fois une espèce de bourrelet, fait de poil 
))de chameau brun {a wisp of hrown carnets hair)^ et tordu 
))en partie." (Comparez aussi tom. I, pag. 340). 




Ces mots désignent, suivant le Kamous (éd. de Calcutta, 
pag. 1666) le rouge, ou bien tout vêtement rouge 

Voyez au mot hyjo- 


On lit dans le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1316): Jjl 
»C'est le premier vêtement qu’on met aux 
»gar^ons." C'est donc une chemise; car, quand les enfants 
des Bédouins ne sont pas tout-à-fait nuds, ce qui arrive 



lüüx ^ iüoU^ 
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assez souvent, ils ne portent qu’une chemise. Melchior de Seyd- 
litz {Gründlicke heschreybung der TVallfahrt^ fol. 261 r®) at- 
teste expressément que les enfants des Bédouins, âgés de cinq 
ou six ans, ne portent que des chemises, et sur la tête le 
U, Rauwolf {Jigentliche beschreibung der Rays%^ pag. 
155) dit de même que le fils d’un prince bédouin, âgé de deux 
ans, »ne portait qu’une petite chemise de coton.” On lit dans 
la Relation de Wild [JVeue lîeysbeschreibung eïnes Ge/angenen 
Càristen, pag. 220) que les enfants des Bédouins «vont en 
wpartie nus, et portent en partie des chemises.” Dans celle 
de M. Turner {Journal of a Tour in the Levant^ tom. II, pag. 
480): Les enfants des Bédouins »sont fréquemment nus, et 
» quand ils ne le sont pas, ils portent seulement une chemise 
))en coton grossier, de couleur blanche ou bleue.” Le Kamous 
ajoute : )>ou bien ce mot désigne une chemi- 

))se sans manches.” JôL4 

vit encore un habit, ouvert 

))sur la poitrine et qui n’est pas cousu sur les côtés, dont se 
))revêtent les jeunes filles et qui va jusqu’à la ceinture •, ou en- 
)>fin, il désigne, en général, un habit précieux.” 


Ce mot se prend dans deux acceptions , car il sert à dési- 
gner le turban dans son entier: c’est-à-dire, la calotte, ou les 
calottes, avec la pièce d’étoffe roulée autour (ce turban entier 
se nomme aussi * Description de t Egypte^ tom. XVIII, 
pag. 108; Ibn-Saïd, apud Freytag, Chrestom, arab* gramm. 
hist,y p. 147 (^)), et aussi la pièce d’étoffe seule, qu’on roule 

39 



plusieurs fois autour de la calotte ou des calottes. Les détails 
qu'on pourrait rassembler sur le turban, rempliraient un livre 
entier; nous nous bornerons donc ici à reproduire les rensei- 
gnements principaux, en renvoyant le lecteur qui désire des dé- 
tails plus amples, à l'excellent article de M. G. Fesquet {F oyage 
en Orient^ pag. 183 et suiv.), le meilleur, sans contredit, qui 
ait été écrit sur le turban; mais nous lâcherons surtout, dans 
cet article, d’indiquer l’usage qu’on fait du turban. 

Le turban est ordinairement blanc et fait de mousseline; 
mais on le porte aussi en d'autres étoffes et en d’autres cou- 
leurs; par exemple, en soie noire à raies d’or, en cachemire, 
en laine rouge ou blanche, etc. 

Parmi les anciens Arabes, ^ se dis- 

tinguait par la beauté de son turban (Meidani, Proverbia Ara- 
bica^ tom. I, pag. 333; Nowairi, Encyclopédie y man. 273, 
pag. 137). Le prophète portait un turban auquel on le recon- 
naissait, et qui portait le nom de {Jq nuage); il le légua 

à Ali. [Oyoun al athar y man. 340, fol. 189 r*^). C'est proba- 
blement par allusion à ce turban blanc du prophète, qu'Ibn- 
Djobair {F oyage^ man. 320 (1), pag. 83) parle du xx)L*x 
'ijoyfyjo abL^ Jo ^3^) 

de l'émir de la Mecque. 

En Espagne, comme au Magreb, on ne portait que rarement 
le turban (Ibn-Saïd, loco laud*)'y et sans doute, il n’était pas 
adopté par l'armée , car on lit dans Nowairi {Histoire d^Es’- 

(*) Silvestre de Sacy, en rendant compte, dans le Journal des Savants, de l’onvrage 
de M. Freytag, pense faut siibstîtaer 2L0I4.& à dans ce passage; mais 

la le^n se troaVe dans le mannscrit de Gotha (fol. 45 y») ^ni, en général, est 
très* correct , et elle est confirmée par le témoignage de JS» de Chabrol. 
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pagne ^ man. 2 A, pag. 474): auJf 8(yLff 

4 <\A£-^ iXXâLt j ».4iÜ C 3 j^LAP 

H4>LjJt (5^ ^ I4J jvSUiJt )>Ensuite, ayant 

wl’intention de faire la guerre aux lafidèles, Hischâm lui or- 
wdonna de prendre lui-même, ainsi que toute Tarmée, le tur- 
»ban. 11 le fit, noua les drapeaux, et Tormée sortit de la ville, 
«en portant le turban; c*était un spectacle infâme, parce que 
wcela était contraire à la coutume.*" 

Les gens de loi en Espagne, portaient assez fréquemment 
le turban. 

Au reste , le turban des gens de loi était beaucoup plus gros 
que celui des autres Arabes, et c’est de là qu’ils portent le 
nom de iuUjiJf Cjy iUUx ou P). Voyez 

à ce suj^et, une note très-intéressante de M. Quatremère {Histoire 
des sultans mamlotiks^ tom. I, part. 1, pag. 245, 246). Tous 
les Musulmans, mais surtout les gens de loi, font consister leur 
honneur en leur turban. 

L’usage de laisser pendre un bout de la pièce d’étofFe est 
fort ancien, et il existe encore de nos jours. Ce bout porte le 
nom de 2Ü4>^ ou de iüiji 0, et il est tellement général qu’un 

(®) La coutume des gens de loi de se distinguer par une coiffure grosse ou haute, 
se retrouve dans l’Occident. Je Us dans un manuscrit hollandais, qui traite du jeu 
des échecs [Van H scJiaecspeel , manuscrit hollandais de la Bibliothèque de Samboarg, 
n** 49, pag. 47): :»Dcs conynx raet zal aidas wezen ghefôrmeerd : Twee mannen oui 
»van jaren — elk met eenen hoghe hoede op zijn hooft,” Comparez l’estampe dans 


ce manuscrit. 

(^) Le mot manque en ce aens dans le Dktiqrmaire; mais Al-HIakkari ou 

plutôt Ibn-Saïd {apud Freytag, Chrestomathia ambica gramm, hist», pag. 148) et 
St^ouii (apfid de Sacy, Chrestomathie arabe j tom. Il, pag. 267) remploient «a ce 
sens. On lit dans Ibn-Baloulah {Voyages, man. de M. de Gayangos, fol. 188 r»): 

39 ♦ 
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poète s’est servi de l'expression JL^ quiconque laisse 

pendre le turban et un cUé^ pour exprimer: teut Àrahe^ (Voyez 
le vers de ce poète dans la Chrestomathia arabica de M. Ko- 
segarten, pag. 76). Le turban de Bagdad (IwolJJtJt ioeLuJI) 
avait deux de ces appendices (îbj^. Voyez M. Qaatremère, 
libro laud.y tom. I, part. 1, pag. 133). 

Les Schërifs, ou descendants du Prophète, portent aujourd’hui 
le turban vert; anciennement ils attachaient une pièce d’étoffe 
verte au turban, et ce fut en l'année 773, que le sultan d'Egypte 
et de Syrie , Al- Melik-al-aschraf-Schaban , leur ordonna d'at- 
tacher une pièce d’étoffe verte à leur turban. (Ibn-Habib, 
Dorret-al-aslak ^ man. 425, pag. 678, 579; Soyouti, Hosn al 
mohadharah^ man. 113, fol. 346 v®). 

On serre diverses choses dans son turban, et les Orientaux 
en font usage en guise de poche. On lit dans l'ouvrage d’Ibn- 
lyas {Histoire d^ Egypte^ man. 367, pag. 429): 

jjUa-L«Jf «J 

^üu>U^ 

sjüo ^LbXuJt cVJnC ju <Xs> j^UauLuJI 

^jjo kMh.3 ^JucU^ Lè-li 

sù^JuJ ^ iLdi 

JLfti ^ Lo xnkftJt «iJLU xJLwu» ^UsA^t 

^LLiLmaJI L^I^Lô |ViLw^ X xAft 2cXJt (5^^^ (.^>«JU3 

iOoLè.D (man. fol. 177 r»): 

lISLo ^oüoU^^ 

»I1 portait des babils blancs et un large turban , garni d’on appendice qui 
apendait d’un c6té.** 
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»Le sultan se fâcha contre le kadhi Abd-ol-bâsit , et il le fit 
«transporter de Tendroit de renclos(^)où il se trouvait, à une 
»des tours du château. Lorsque le kadhi y fut arrivé, le u/a/e 
«entra chez lui, et après lui avoir dit: «le sultan m'a ordonné 
««de vous ôter vos vêtements," il le dépouilla des habits qu'il, 
«portait sur son corps, lui prit même son turban, et le laissa 
«nu. Le wali entra, avec ces vêtements, chez le sultan. Or, on 
«avait accusé secrètement le kadhi de porter sur lui quelque 
«objet, ayant rapport à la magie. Mais, en examinant son tur- 
))ban, on n’y trouva qu'un morceau de cuir, des morceaux 
«de papier, sur lesquels de belles prières étaient écrites, des 
«bagues gravées en cachet, faites d'argent, et rien d’autre. 
«Le sultan envoya alors quelqu'un pour le questionner sur ce 
«morceau de cuir. C'est, répondit-il, un morceau de la san- 
«dale du prophète. A cette réponse, le sultan baisa la relique, 
«la plaça sur ses yeux, fit remettre au kadhi ses habits, et le 
«fit transporter à l'endroit où il se trouvait précédemment," On 
trouve dans les MtV/e et une Nuits (éd. Macnaghlen , tom. I, 
pag. 313): ^ 

«Nour-od-din prit la lettre, la baisa, et la plaça dans son 
«turban." On met aussi fréquemment la bourse dans le tur- 
ban, et c'est à cause de cela, qu'en Orient les voleurs tâchent 


(*) Comparez sur le mot Ot. Hambert, Analecta arabica imdita , pag. 

118, et M. Qaatremère, Binaire des sultane mamlouksy lom. I, préface, pag. 
VII-— IX. Je ferai encore observer ^e Breitenbacb (Beschreihung der Reyse unnd 
Wall/ahrty fol. 115 v®) écrit huss et qu'il explique ce mot par kloster (oloitre). 
Dans l’ouvrage intitulé Narrative <if a fen Years* Résidence ai Trijpoli in Africa 
(pag. 365) le mot housh se trouve expliqué par maison. 



surtout de s'emparer des turbans des passants. (Voyez les Mille 
et une Nuits ^ ëd. Macnaghten, tom. I, pag. 201, et la note de 
M. Lane, The Thousand and one Nights^ tom. I, pag, 420). 

Comme le mot îLoUê désigne la pièce d'étoffe, assez longue, 
([u'on roule autour de la tête , il ne paraîtra pas étrange , que 
le turban serve 1 ® à lier un prisonnier. On lit dans V Histoire 
de la KatléUah-as-schodjjân [aptid Kosegarten, Chresiomathia 
arabisa^ pag. 69): î>Il lia le prisonnier avec son turban." Dans 
les Mille et une Nuits (éd. Macnagthen, tom. I, pag. 190): 

^ SLX/oUjU 

iô ))Jetez-le par terre, et liez-le avec son turban; en- 

» suite tirez-le par force vers moi, mais sans qu^il lui en ad~ 
;)V!enne aucun mal." 2° à s'attacher soi-même sur quelque ob- 
jet^ pour ne pas tomber ou pour un autre motif. On lit dans 
les Voyages d'Ibn-Batoutah (man. de M. de Gayangos, fol. 
4 r^): jg^,ii.g,i.<wg^i ,iil| X/ 0 L 4 JKJ 4 X 1 C 0 I 

v.ÂJUâJI »Je m’attachai alors avec un turban sur la selle, 

»de peur de tomber, à cause de ma faiblesse." 3” à s'étran- 
gler soi-^même^ ou à étrangler un autre. On trouve dans les 
Voyages dlbn-Baloutah (man., fol. 157 r'’): 

Wftj îl«U^ )>I 1 entra dans 

»sa maison, attacha un turban au toit, et voulut s’étrangler." 
Dans le Kartâs (man. 17, fol. 99 r'’); aüJL^ ^ sjuoL^ 

Lg-j syLLw^ »Ils lui mirent son turban autour de son cou, et 
»rétranglèrent de cette manière." On lit dans l’ouvrage in- 
titulé Narrative of a ten years' résidence at Tripoli in Africa 
(pag. 4); ))ün jeune More se croit tout-à-fait irrésistible lorsqu’il 
»portele turban, mais celui-ci lui est quelquefois fatal. En effet, 
)>on peut en moins de temps tirer à soi un bout de ces turbans 
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&oUx^ 

»qui entourent le cou de la victime, qu’il n’en faut pourl’étran- 
))gler avec la *corde funeste que lui envoie le Pacha.” C’est, 
je pense, parce que le turban servait fréquemment à étrangler 
un homme, que l’expression süUfr ^ aüüoLèj^ (Makrizi, apud de 
Sacy, Chrestomathie arabe ^ tom. II, pag. 31 du texte) signi- 
fie: il s* était soumis; car, à mon avis, on voulait indiquer, 
en portant le turban autour du cou, qu’on reconnaissait au 
sultan le plein pouvoir de vie et de mort. Voyez d’ailleurs au 
mot Jujouc- Avec ces détails, on comprendra facilement, je 
crois, les passages des auteurs arabes, dans lesquels le turban 
ne sert pas à son usage ordinaire. Je puis encore ajouter qu’on 
lit dans Ibn-Batoutah {Ployages ^ man. fol. 228 r®): 

SoLd iV n i gA i Ar» - jvjUxfl 

))Ils mirent les turbans sur la nuque des chevaux; car telle est 
))la coutume des Indiens, lorsqu’ils désirent mourir” (c’est-à- 
dire, lorsqu’ils se sont décidés à vaincre ou à mourir). 

Il faut se garder de penser que le turban ait jamais été 
porté par les femmes. Cette coiffure est réservée exclusive- 
ment aux hommes, et en Orien®n sculpte un turban sur la 
pierre sépulcrale, quand le tombeau renferme le corps d’un 
individu du sexe masculin ; on peut distinguer facilement de 
cette manière les tombeaux des hommes de ceux des femmes, 
car sur ces derniers on sculpte une coiffure de femme. (V. Cop- 
pin, Le Bomlier de V Europe^ pag. 248; Narrative of a ten 
years' Résidence at Tripoli in Jfrica^ pag. 37). 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
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Il paraît qu'il désigne une espèce de coiffure dont les fem- 
mes en Espagne faisaient usage. Pedro de Alcala {Focabulario 
Æspànol Arabigo) explique vélo o toca de muger par 
au pluriel Toca de muger se trouve expliqué de la 

même manière, et on lit au mot Xativa: y>Xativa toca de 
»alli kXxAla^ 


Ce mot désigne une tournure (le Kamous). 


Il paraît que ce mot désignait anciennement une sorte de 
tâktyah de femme. Waliidi {Commentaire sur les poésies de 
Motenabbiy man. 642, pag. 33), ayant à commenter ce vers 
de Motenabbi : 


,>|M. ^ 

))La partie de son visage qui n'est pas couverte par le voile, 
«est blanche; ses yeux sont noirs, gifârahs rouges, et ses 
» tresses noires," dit ce qui suit; 

4>J>^ ^ LgJ 

^Uàjt LÜto LT'fyj sjlXaJJ L^I 

t^iAarv L^jLi ^La^JI 

Uljlrv ^1^ 

^jîjAcyf^ s^La^JI ))Le mot est le pluriel de 

»8^LÂà, et il désigne une pièce d'étoffe que la femme place 
))sur la tête pour que l'huile dont elle se parfume , ne souille 
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»pas son khimâr; mais on appelle encore ainsi la mtknaàh 
)>avec laquelle la femme se couvre la tête. Si nous entendons 
»par le mot les miknaahs^ il faut admettre que le poète 

»leur attribue la couleur rouge , parce que celles qui les por~ 
»tent sont des jeunes filles’* (qui portent des vêtements rouges; 
voyez mon Introduction^ pag. 7); »le poète dit de même, en 
»parlant de jeunes filles: elles portent des bijoux rouges (^), 
)ydes djilbdJbs (grands manteaux) rouges. Mais si, au contraire, 
»nous entendons par le mot des pièces d'étoffes^ il faut 

wsupposer que poète nous dépeint celles-ci comme rouges, parce 
wque les femmes dont il parle, font un usage immodéré de par- 
»fums, tels que le musc et le safran.” Je pense que Wahidi 
prend ici le mot îütÜLo dans le sens de fichu quon pose sur la 
tête. C’était une espèce de coiffure plus large que la pièce 
d^étoffe ou dont il parle également. C’est cette dernière 

signification qui est adoptée par Ibn-Djinni dans son commen- 
taire sur ce passage de Motenabbi (raan. 126, pag. 103), et ce 
commentateur ajoute: 

..MA J t 

(2) LfeOaJLc 


(^) La leçon bUaJfj me semble fautive. 

(*) Au lieu (le il faut peul'Ctre lire La seconde forme 

du verbe existe dans la langue avec la meme signification que celle qui est 

propre à la première. Voyez les Facetiae de Thaalebî, éd. de M, Cool, n® 33, et le 
compte rendu de cet ouvrage par M. Weijers, pag. 64. J’aimeraîs mieux lire cependant 
va>ÜaJiX£ô à la cinquième forme, car celle-ci signifie se par/umerj comme le 


prouvent les deux exemples suivants, empruntés à l'ouvrage dUbn>Batoa(ah. Ce( auteur 
dit (fol. 241 r«): ; et 

ailleurs (fol. 246 v**): 
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»))lotte grossière Ibn-Ammar se rappela ces vêtements, 
»et avoua les avoir portés, en présence de ses témoins, de ses 
«principaux capitaines et de ses soldats, «Oui,” dit-il, «il a en 
))))vue mon costume, le jour que je me rendis chez lui, et 
))«mon extérieur lorsque je lui récitai mes vers. Glorifié soit 
««celui qui donne et qui refuse! qui élève et qui humilie selon 
««sa volonté!”” On lit dans Ihn-Hayan (apMûî Ihn~Bassam, 
Dhakhirahy man. de Gotha, fol. 232 r“); LÎjo^ 

1*1-3 1 &x;ûLijJI Jaô| L-âJt îüiiyll «Ce 

«qui étonna les hommes fut que parmi les dépouilles des hom- 
«racs riches P) de Tolède, tués dans cette halaillc, se trouvé- 
«renl raille calottes, telles qu'en portent les riches quand ils 
«mettent leurs plus beaux habits.” Ibn-Bassam [a/pud Al-Mak- 
kari, ffistoire d* Espagne^ raan. de Gotha, fol; 618 r*") dit de 
même: UJ LgJjûl ^ ^ 

oUI RijJcJI 3 «Parmi le butin, remporté par 
«les Francs sur les guerriers de Tolède, se trouvèrent mille ca- 
«lottes, car ils étaient sortis de leur ville en portant des ha- 
)>bits tels qu’en portent les riches.” On voit par ces passages 
que les guerriers de Tolède, ne doutant point que la victoire 
ne se déclarât pour eux, avaient mis leurs plus beaux habits, 
et qu’au lieu de se couvrir la tête de casques, ils s’étaient 
coiffés de belles calottes. 

Au Magreb aussi, le mot H^LâA désignait anciennement la 
calotte quon met sous le turban, car Fauteur de Fhistoire 
des Almoravides et des Almohades, intitulée Al-holal-al-mau- 

(®) Le mot iCesl qu’nne autre forme de 

6) Voyez plus haut pag. 147, note (4). 
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sckiyah (man, 24, fol. 9 v®) compte parmi les présents, donnés 
par le prince Yousof-ibn-Taschifin à son oncle Abou-Becr- 
ibn-*Omar i ^iyyjASuo jüoL 4 A &jUo 

H^LâA »cent turbans foulés, quatre cents turbans de TétofFe ap- 
»pelée sousi (®) et gqxïX gifârahs (calottes).’* 


au pluriel 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans la liste des mots arabes, donnée par Breitenbach {Be- 
schreibmig der Iteyse unnd IVallfahrly fol. 116 v®), voyageur 
qui visita l’Orient en 1483, le mot Goffara est expliqué pur 
mantel {manteau). En effet, on lit dans Thistoire de Nowairi 
{Histoire d"" Egypte^ man. 2 k (2), pag. 101): 4 >j>f 

jLiijLiii.CC) ^ KXjO &iLj 

dL3 jLûyaJà? jL4JtXMA.J 

^LojJl (^) ^LûAJt ^ personne 

))qui n’eût à se plaindre de lui; il faisait battre l’un, il dé~ 
»pouillait (^) l’autre de ses biens. Cependant Âl*-amir-biabka- 


(^) Sous, ou Sousaii, est le nom d’une ville, située sur le rivage de la mer, dans 
la province de Tunis. On y fabrique, selon Edrisi (^Géographie , tom. 1, pag. 297), 
«certains turbans auxquels on a donne le nom de turbans de Sousab.” Al-Bekri (dans 
les Notices et Extraits, lora. XIl, pag. 488) et Léon- l’Africain (apud Ramnsio , 
Navig, e viaggi, tom. I, fol. 68 v”) attestent qu’une partie des habitants de Sousah 
sont des tisserands, et au rapport de Shaw (Reizen etc., tom. I, pag. 173), c’est 
dans celte ville que se tient le marché principal du royaume pour la toile de lin. 

(*) C’est le mon. B (man. 2 /, fol. 68 v«) qui nous offre la véritable leçon 

le man. A. porte avec un ^ au lieu d’un 

O O ^ 

(*) L’infinitif to diripere manque dans le Dictionnaire. Il est cependant 
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»millah (aJUI y^^t) faisait de jour en jour plus de 

))cas de lui. Son orgueil s’en enfla encore davantage, et il en 
))viat au point qu’il fit fabriquer pour son usage, à Damiette 
»et à Tennis (3), des habits qui ne devaient servir qu’à lui seul; 
))il8 étaient faits de laine blanche, tissue d’or. En les portant, 
))il revêtait par-dessus ceux-ci des goffârahs de soie.” Ailleurs 
(maii. A, 2 fol. 90 r°; man. B, 2 /, fol. 188 v“, événements de 
l’année 048) Nowairi raconte l’emprisonnement de Saint-Louis, 
appelé par Thistorien viJLiLo, /e roi des Francs 

re da Francia (^), et il ajoute que le sultan en écrivajit au gou- 
verneur de Damas, v^ÜjOI ^ ôju 

iÜjG JjCw «envoya, avec la lettre, la gojfârah du roi 
»de France à l’émir Djemal-al-dîn. Celui-ci s’eu revêtit; elle 
«était faite d’écarlate rouge, fourrée de petit-gris et ornée d’une 
«figure avec une rose (5) d’or.” Il semble que d’autres historiens 
arabes, dont les ouvrages ne se trouvent pas à la Bibliothèque 


fréquent. Voyez de Sacy, Chrestomathie arabe, lom. 1, pag. 37 du texte; Kose- 
^arleii, Chrestomathia arabica ^ pag. 80; Marrakischi , al modjib ^ naan. 646, pag. 
136, etc. 

(^) Tennis était, par ses fabriques, une des plus riches et des plus florissantes villes 
de TEgypte. (Voyez M. Quatreonère , Mémoires géographiques et historiques sur 
V Egypte y tom. I, pag. 308, 330). Celte grande ville, autrefois admirée de TOrient 
et de l’Occident, ne présente aujourd’hui aucune habitation! Sic transit gloria inundi! 

(^) Nowairi semble considérer ces mots italiens comme le nom propre du rei de 
France. Les Orientaux semblent, pour la plupart, avoir appris les noms des croisés par 
les Italiens, car dans presque tous on remarque la prononciation italienne. 

(*) Le man. B porte zJÜCc. Je suppose que jUUo est la véritable leçon e^ que 
est le nom d*nnité du mot persan tins rote. Au reste, je n’avance ceci 
que comme une conjecture. 



319 


de Leyde, emploient le même mot à cette occasion; je n’i^ïnore 
pas que Cardonne {ad cale* Joinville, Vie de Saint Louis) a 
traduit bonnet dans les passages de Makrizi (pag. 542),d*Abou4- 
inahâsin (pag« 549) et d’ishaki (pag. 665); mais si les manu- 
scrits de ces auteurs portent également ce n’est pas 

, comme probablement Cardonne l’a pensé, mais 
C’est ce qui est démontré clairement par le mesure d’un poème, 
rapporté par Nowairi (loco laud.) et qui commence ainsi: 

J}1 Sjliê (oUÂill) 

Dapper {Naukeurige Beschrijvinge der Afi'ikaensche Ge- 
westen^ pag, 240, col. 2) dit que la Gaffara ou Gcjfara est 
un habit ample, fait de drap de couleur, et garni de boutons 
sur les épaules. 



Suivant le Kamous^ ce mot désigne ce que nous appdons 
une tournure; mais il semble désigner aussi une sorte de robe 
de femme. Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnagbteji, tom. 
lïl, pag, 161) on lit qu’une femme fait mettre à ses amants 
les habits de son sexe, et le récit est continué en cqs termes: 


^ ^ oJUü 

gÜJül^ kJilÜLlI «Alors elle dit au kadhi (son amant): 

»ô mon maître! ôtez vos habits et votre turban, pour vous re- 
» vêtir de cette gilâlak jaune, et pour vous coiffer de ce ktnâ; 
«nous ferons venir les mets et le vin , et ensuite vous obtien- 
>)drez votre désir. Là dessus, elle lui prit ses habits et son 
«turban, et il se revêtit de la gilâlah et du kinâ^ Et un peu 
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plus bas {ihld.) on trouve: \iXjuoU^^ aJ v:>JU* 

âLJiki iLwvJ aüuL^ Lo (1. xJuJi^\) aUAÜcJt 
^,4^1 \^y!ûyioy ‘)EUe dit àu vézir (le troisième amant): ôtez vos 
» habits et votre gros turban, et coiffez-vous de ce turban léger. 
)>11 ôta donc ses vêtements, et elle le revêtit d'unegildlaA bleue 
»et d'un tartour rouge." Le passage suivant, qui est très-re- 
marquable, se trouve dans V histoire d'Egypte de Nowairi (man, 
2 w, fol. 86 v«, événements de l'année 64t3): siUUJt ôjij 

Jücaj siXJÜüLcit siJÜljüL.:ôl JU^ 








LûJt ioJI 


dyui 


^ v;>-Luw^l Lo Uot 

sdJ ^ »AI-melic-as-sâlih-IsmâîI envoya à l’émir, le 

))sâhib Moïn-ed-dîn-ibn-as-scheikh, un tapis sur lecfli#! on 
» s'agenouille quand on fait ses prières, un vase et un bourdon, 
»en ordonnant de lui dire: Vous ferez mieux de vous occuper 
»de ceci (i), que de faire la guerre aux rois. Mais le sâhib 
))Moïn lui envoya, à son touik, une harpe persane, un haut- 
))bois (2) et une gilâlah de soie jaune et rouge, en ordonnant 
))de lui dire: Quant à ce que vous m'avez envoyé, cela me 
))Convient; à présent je vous envoie ce qui convient à vous (^)." 
Des vers, cités dans les et une Nuits (éd. Macnaghten, 
tom. I, pag. 167), sont conçus en ces termes: 


(*) C’est-à-dire: de vous faire moine. Comparez Je passage d’Ibn-Batoutah au mol 
ijÙéjA) pag. 189, et Silvestre de Sacy, Chrestoniaihie arabe , tom. III, pag. 268. 

(*) Voyez la figure de l’instrument appelé , dans un ouvrage d^e M. Lane 

{The Thousand and one JMghts, tom. 1, pag. 228} et comparez sur le les Mo- 
dem Egyptians, tom. II, pag. 86. 

(*) Ceci veut dire: occupez-vous des choses dont une chanteuse s’occupe. 





321 


»L.»-dbüb,Jt ^)) À 

«‘üüwJt ^ \-ftjuflJ! ^ L^JUO ^ oJLoüci 

))EIle vint, revêtue d’une gilSlah bleue, d’une couleur qui 
Dressemblait à celle du ciel! En portant cette ^t/a/aA , elle me 
))fit voir la pleine lune de rélé, mais placée dans une des 
»nuits sereines de Thiver/’ C’est-à-dire: Son visage ressem- 
blait à la douce pleine lune qu’on voit en été, et sa robe au 
ciel serein de l’hiver ; le poète rapproche ces deux idées l’une 
de l’autre. 

Anciennement la gilâlah semble avoir été presque constam- 
ment jaune; c’est de là que les poètes se servent souvent de 
l’expression iÜilLÊ. Elle se trouve dans l’anthologie inti- 
tulée Jetimah (man. 602, pag. 662). Voyez aussi Eistoria Ah-- 
hadidarumy pag. 40, et le commentaire sur ce passage (pag. 87, 
88). Un vers, rapporté par Ibn-Khacan {Kalayid aUikyan^ 
man. 306, pag. 264), est conçu en ces termes: 

^ jlp U (JupbÜI) 

«Lorsque son beau front parut avec éclat au milieu des ténè- 
))bres, celles-ci semblèrent se revêtir d’une ^i7a/aA de lumière.” 

Dans un vers, rapporté par Ibn-Bassam {Dhakhirah^ man. 
de Gotha, fol. 211 r®) on lit: 






«Les gilâlahs du soleil sont teintes en jaune, et les habits 
«verts de la terre sont humectées par la rosée.” 

On voit qu’il est question dans ce passage des rayons du 
soleil, auxquels les Arabes appliquent l’épithète de jaunes^ 

En décrivant la robe jaune d’une jeune fille, un ^èle(ajmd 
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Ibn-KhacûD, Matmah^ man. de Pëtersbourg, foL 62 v®) la nom- 
me ^une gilâlah de couleur de narcisse jaune.’* 

La gilâlah semble avoir été une robe très-légère et très- 
transparente. d’est de là qulbn-Badroun [Commentaire sur 
le poème (fflbn^Àbdoun^ manuscrit), en décrivant un pavillon, 
bâti par un prince de Tolède au milieu d’un étang, et du com- 
ble duquel sortait une cascade artificielle, dont Teau entourait 
le pavillon de tous côtés, s’est servi de l’expression: vs^-jlSLi 
feLo ^ ^ SLüül ))le pavillon se trouvait entouré d’une 

y>gilâlah d’eau.” De là encore des expressions métaphoriques, 
telles que celle-ci: (Ibn-Khacan, Matmah^ 

man. fol. 81 v®), où il est question du léger duvet qui couvrait 
les joues d’un jeune page. Un poète [apud Ibn-Bassam , man. 
fol. 228 v®) s’exprime en ces termes ; 

(JbjuubJf) 

HjJ Ljo 

Je crois qu’on peut paraphraser ce vers de cette manière: 
»Que le vêtement léger dont la jeunesse a revêtu cette jeune 
»fill6, soit à jamais porté par ellel Qu’elle est belle en portant 
» cette robe légère, sa peau fine et transparente!” 

Je crois retrouver la àüikii à Alger, et Diego de Haedo (7b- 
pographia deÂrgely fol. 27, col. 2 et 3) écrit ce mot gonila ou 
goleyla. En parlant du costume des femmes d’Alger, cet auteur 
atteste que, quand il feit grand froid, elles portent sur la se- 
conde chemise »uiae robe [sayd) en drap, ou ouatée (o de col- 
n chas) y semblable à celle de leurs maris; elles la nomment 
»goniia, et d’autres goleyla. Les turques et les renégates por- 
))tent habituellement sur leur chemise — une robe qui va 
»ju8qu’à mi-jambes, et qui est faite soit de quelque drap fin 



â2a 


lüiU — 8^ 

»de couleur, soit d'écarlate de Valence^ soit de satio, soit de 
» velours, soit enfin de damas. Ges trois dernières étoffes sont 
«toujours de couleur. Cette robe a le collet très-échancré, de 
«sorte qu'elle est ouverte jusque sur la poitrio^^. A la hauteur 
«de celle-ci se trouvent quelques grands boutons d'or, ou 
«d’argent, très-bien faits; elles pomment cette robe comme 
«les femmes moresques gonila*' 

Je dois faire observer que, si en Egypte la était por- 

tée exclusivement par les femmes, comme les passages, cités 
plus haut, me semblent le prouver, ceci n'était point le cas à 
Bagdad, à Alger et en Espagne. Nowairi {Hiêioire des Ahha^ 
sides^ man. 2 A, pag. 169) dit en parlant d'un khalife: 

^ ^ »Ii se trouva alors au bain et il s’enfuit 

«ne portant qu'une ^î7a/aA (chemise)." Ibn-al-Labbânah {apud 
Al-Makkari, manuscrit de Gotha, fol. 660 v°) dit en parlant 


d’Al-Motamid; uiyr iUikA 

D'autres auteurs, en racontant le même événement, emploient ici 
le mot (chemise), et , dans un poème , Al-Motamid lui- 

mème appelle ainsi le vêtement qu’il portait ce jour-là. En 
parlant des hommes d'Alger, Diego de Haedo (fol. 8, col. 2) 
s'exprime en ces termes: «Quand il fait froid, ils portent une 
«veste ou robe (un sayo) en drap de couleur, qui leur vient 
«jusqu'au-dessous des genoux ; elle ressemble à une petite sou- 
«tane, et ils la nomment Gonela ou Goleila; mais en été ils 
«ne la portent pas.'^ 



C’est, suivant le JCamous (éd. de Calcutta, pag. 620), 

41 ^ 
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^LaJLC 

LjoÜf^ »un vêtement noir, porté par les 

»esclaves de Pun et de Tautre sexe/’ 


sUli 


M. Freytag est le premier qui ait admis ce mot dans le 
Dictionnaire arabe; mais il a eu tort, je pense, d’écrire 


avec un ^ au lieu d’un 


^ au Jii^u U uji* 

Dans V Histoire cP Espagne d’Al-Makkari (tnan. de Gotha, 
fol. 624 T®) on trouve le passage suivant: 

ÎLuy» &Spyu0 

^5^Laxtf ^ tM 

jLjfcf cM^d^î il JoyZMity Myljüe ÏLjJ^ 

Jouuw y^-***^! 

jLelïÜI ^üJI XÂJO Kif HJ ^4^^! yj-« 

X II -, SJue y^y &jt jS^ôy x it k i ) Â«,lt é 

SJU9 wJ(5^ ^ d ^ IduAÀ 

k^JLcLa» v-4a*w.H xJL^ 

^L— j ço l, ^1. « it 1»^—^. ^ ' *>1 il 


; 


^Lws^^l (^i4m&AiAA/I LüJO 


u« 


v —ftJLo v,«i3^JUJt (jj^t 

«Lorsque les Chrétiens se furent rendus maîtres de Majorque, 
»à l’époque que nous avons indiquée, Abou-Othman-Saïd-ibn- 
>>Hakam-al Koraschi, homme généreux, juste et érudit, se souleva 
>)à Minorque, lie proche de Majorque. Il avait été le lieutenant 
•du gouverneur Abou-Yahya qui fut tué, et il avait fait la 
«paix avec les Chrétiens à condition de payer un tribut dont 
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)>ils étaient convenus; il avait stipulé aussi que nul Chrétien 
»n’eutrerait dans son ile. Il la gouvernait de la plus louable 
))manière. Abou-l-hasan-Ali-ibn-Saïd a dit: certain person- 
))nage qui s^était rendu chez lui, m'a raconté qu’il avait éprouvé 
»de lui un bienfait qui le faisait désirer vivement de demeurer 
»dans cette île solitaire; car, accompagnant Abou-Othman dans 
»une promenade à cheval, celui-ci s’aperçut que le baudrier 
))de son épée, étant trop étroit, lui avait effleuré le cou, Abou- 
»Olliman ordonna alors de lui donner un présent et un^L^, 
))et en lui envoyant ce dernier objet, il lui adressa ces vers: 

»Le baudrier de Tépée blesse (i) le cou de celui qui le porte, 
«surtout le jour du combat, quand il faut se précipiter, avec 
))la plus grande rapidité, sur Tennemi. 

»Le meilleur dont un homme puisse alors faire usage, pour 
«faire cesser le mal causé par le baudrier, c'est de se revêtir 
))d*un 

»(11 faut savoir que, chez les Occidentaux, le est une 

«espèce de vêtement grossier qui couvre le cou)/' 

Je pense que le mot est le même que celui que D, 

Germano de Silesia (pag. 276) écrit, selon la prononciation, 
€t qu'il explique par Colhito sorte di veste. 
Amictorium ex pellibus. 

Ce mot existe aussi en Orient, et il y désigne également, 
une espèce de vêtement , mais différente de celle qui en Oc- 
cident portait le nom de D. Germano de Silesia (pag. 

227) explique au pluriel et par Camù 

sciola di lana. Subucula lanea. Von Richter [FTallfahrten im 

(<) Ibn-Khacan (Historia Abbadidarum, pag. 59) dit, dans an sens analogae : 

9\a pesanteur de la chaîne lai causa des blessures.” 
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— iKtiXi 

MorgeniaTide, pag. 123) mentionne parmi les habits qu’il 
acheta à Beiront , pour se rendre dans l’intérieur de la Syrie : 
»nn Entari, qu’on nomme ici JS^otnbas, c’est-à-dire une longue 
»robe» d’une ëtofie de demi-soie ondée.” Plus bas (pag. 206) il 
dit: » Je me revêtis d’un Kombas déchiré.” Enfin on trouve encore 
le même mot, pag. 213. Burckhardt, ou peut-être son éditeur, 
commet la même faute que M. Freytag , car il écrit la dernière 
lettre y, au lieu de y Voici ce qu’il dit {Notes on the Bédouins 
and Wahahye^ pag. 26): »En été, les hommes portent une 
»chemise de coton grossier , sur lequel les riches mettent un 
»àom6ar, ou longue robe, comme on en porte dans les vil- 
»les turques, en étoffe de soie et coton. Cependant la plu- 
»part d’entre eux ne portent pas le kombar, et ils ne mettent 
«sur leur chemise qu’un manteau de laine.” M. Napier {Re- 
miniscences of Syria, tom. I, pag. 144) écrit khumbai%y et il 
explique ce mot pelisse, portée par les femmes de Beyrout. 
Galles {Gramatica, pag. 171) a sans doute, le même mot en 
vue, quand il écrit ^L^‘, ce qu’il explique par vêtement long 
qui va jusqu’à la moitié de la jambe. 

En Espagne aussi, le mot semble avoir désigné une sorte 
de robe, car Pedro de Alcala {Vocabulario Espanol Arabigo) 
traduit jvhon vestido nuevo (ce nuevo signifie-t-il ici neuf ou 

O 9 

nouveau^ c’est-à-dire introduit récemment?) par^Ll-Li, au 
pluriel 



Ce mot désigne, suivant le Kamous^ le turban (iuU^)« 
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Bokhari («S’oAt'A, tom. II, mao. 366, fol. 167 t°) nous offre 
un chapitre, intitulé oL. H observe sar 

le mot : xâJI^ ^ sJ <5 jJt ^ »Le 

est le même vêtement que le Aaid; d’autres disent que 
»c’est le Aaié, fendu par derrière.” 11 parait donc que déjà 
du temps de Bokhari , on ne savait plus au juste ce que c’était 
que le tradition suivante est rapportée dans 

le SaAth, sur l’autorité d’Ocbah-ibn-Amir (yoLc): t5tXiT JLï 
Oyûjt 

^jJ)SX»X! tt\ja ^ JU iJ 8^bül$' tJL>(Xâ XAyJià 
vâaaAJI xAJt (\jjA >}On 

)>fit présent à l’Envoyé de Dieu d’un farroudj de soie; il s'en 
«revêtit et fit ses prières. Ensuite il s’en alla, et se l’arracha 
«impétueusement comme si c’était un fagot qu’il portait (i), 
«en disant: «Ceci ne sied pas aux hommes pieux.” Abdollah- 
«ibn-Jousof raconte le même fait sur l’autorité d’Al-Laitb; 
«mais un autre a rapporté que les paroles do prophète étaient: 
mm FAHRouDj de soie ne sied pas aux hommes pieux.” ” 


; au pluriel 

M. Lane {The Thousand and me Nighisj tom. 1, pag. 324 ) 
décrit ainsi ce vêtement: «La est une robe flottante, 

«faite ordinairement aujourd’hui de drap, à manches amples 
«et longues qui dépassent un peu l’extrémité des doigts, et qui 

(*) C’ex-A-dira ane chote de trèi pea de Tilenr. Ceci wmble être ane exprcMioa 
proverbiale. 
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»ne sont point fendues. Cet habit est porté surtout par les 
«personnes d’une profession savante.” 

On lit dans V Histoire Egypte de Nowairi (man, 2 w, fol. 
49 V®) qu’Al-Melik-an-nasir-Daoud, lorsqu’il se trouva à Bag- 
dad, reçut, parmi les habits qui composaient la khilah^ 

c’est-à-dire: «une feredjîyah de camelot (^).” Ailleurs 
(man. 2 «, fol. 32 v®} il est question d’une ^ ^ % 

(1. 5 ^ja£o) lüjftJLwyJ nferedjiyah bleue, fourrée de 

«petit-gris et bordée de castor (^).*' Dans le Mesalek al ab- 

O o;^> 

(*) Le mot doit être ajouté au Dictionnaire, comme désignant le camelot. 

C*est exactement le vesiis undulata^ vestis cymatilis des Latins. D. Germano de 
Silcsia (pag. 263} explique (on y trouve mais c’est 

une faute d’impression) par: Ciamhellotio drappo. Vestis unduîata. (Afin qu’on ne 
pense pas que dans notre texte, il faut substituer ® avenir 

que le manuscrit B de IVowairi porte également ^^, 4 ^ 0 ). On lit dans la Relation de 
Cotovic (Itinerarium f pag. 486): aPraeter sericas, ac laneas gossypinasque ctiam ex 
»panno cymatîli sen undulato (zambellotam vocant Itali) vestes habent. ts ex capra- 
»rum pilis contexitur et Ancyrae præsertim (quae urbs Galatiae est, hodie Angorî 
i»valgo dicta, egregiè laboratur, alque omnium praestantissimus habitus per universum 
nferc orbem abundantissimè distrahîlur.” 


(*) On lit dans un autre passage de l*//istoire d* Egypte de Nowairi (man, 2 0 , 

fol. 116 v<>); ^Juuo (1. à J) ^\Jalju 

£t ailleurs (man. 2 n, fol. 28 v»): ^UbXuJt 
kxaSXJLiMJO Je n’hésite pas à substituer SjiXÂibo aux mots 

et qu’offrent ces manuscrits, car M. Quatremère (Notices et 

Extraits^ tom. XIII, pag. 216; voyez aussi pag. 271) a prouvé, dans une excellente 
note, que le participe ou ^(XJÜüO signifie composé de fourrure de castor^ 

et qu’il dérive du root ou ^Jüüi qui désigne le castor^ En conséquence 

je traduis le premier passage de Nowairi, que je viens de citer: ae’était un legltâk 
»de satin madinif fourré de petit-gris et bordé de castor.” Et le second: aun habit 
ad^honneur complet, pris de la garde-robe du sultan, fourré de peti^gris et bordé 
ade castor.” 



sar (^JVoitces Exiraii8%^ tom. XIII, pag. 216) il est égale- 
ment question de yiferedjtyahs^ bordées de castor,"' portées 
dans rinde, par la masse du peuple. 

On lit dans Soyouti [Eosn al mohadharah^ man. 113, fol. 
349 r® et v°, événements de Tannée 827): ^ 1 1 

kxXjtJLj 

dÜJ |«^ Lo J^l ))Le sultan fit présent aux schbikhs qui 
»assistaient, dans le château, â la lecture des traditions du 
» prophète, àe feredjtyahs neuves 0, doublées de petit-gris. 
)»Ce fut la première fois que les gens de celte classe reçurent 
))un tel don.** Et ailleurs {apud de Sacy , Chrestomathie arabe^ 
tom. Ilj pag. 267): RJbyLJI 0) ^ 

Â |vJCJt »Ceux des kadhis et des docteurs 
»(t>LèJLÊ) qui sont d*un rang inférieur, portent la feredjiyah 
» avec des manches longues qui ne sont point fendues (5).** Dans 
les Mille et une Nuits (éd. Habicht, tom. II, pag. 34), passage 
cité dans le Dictionnaire de M. Freytag: iLot iüy» ^ (Xoiii 
&.J3JU0 

jJülü ^yjCo syjaj ^èjiyyMéJuO »juûAjO 

('’) Pour jastifier ma tradaclion de ce passage, il n^est peul-élrc pas toot-à-fait 
itmtile, que je cite ici un passage des Voyages d’Ibn-Djobair (man. 820 (1), pag. 3) 
où on trouve * -Ul «*i »]Sous fîmes provision dans 

«ce port d’eau fraîche, de bois et de vivres.” J’observe ceci pour que l’on ne soit pas 
enclin à penser, que j’aurais du traduire par: j»ii introduisit la coutume pour 

»!es sebeikhs de porter etc.” 

(^) Silvestre de Sac;^ a imprimé mais f»- est la leçon de nos deux ma- 

Quserîts (man. A, n» 113, fol. 354 vo; man. B, n» 876^ pag. 460). 

(*) Silvestre de Sacy a traduit: ÿut m’kst feudue. La feredjîyah est sans 

doute fendue, c’est-à-dire, qu’elle est ouverte sur le devant de haut en bas, mais les 
mots ^ rapportent aux manches. 


42 
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Dans rëdition de Macnaghten (tom. I, pag. 161) on lit ici 
tout simplement: 

^Luÿ( 5 LjxAx U^JcCo Je traduis 

ainsi ce passage, comme il se trouve dans l’édition de Ha- 
bicht: »Il se rendit vers la turheh (®) (grand mausolée) de son 


Le mot est expliqué dans le Dictionnaire par tumuhu^ sêpttlckrum. Cette 

explication n’est pas tout«â-fàît exacte, le mot KSyJ désigne en Egypte et en Bar- 
barie io une Morte de grand mausolée^ ou plutôt un temple construit sur un 
tombeau* On lit dans la Kelafion de Tûcher de JVürnberg {Verzeichniss der Rcyszy 
fol. 368 yo); «Après avoir vu assez de celte revue, nous nous dirigeâmes vers une 
nMvschkea très-brillante, â laquelle on donne aussi le nom de Turby : on nomme 
«ainsi la sépulture de quelques Amirey Dyoilcrij ^^^^^1)5 mais c’était sur- 

«lonl ce l)yodar-cî qui avait fait bâtir une Muschkea ou Turby très magniiiqiie, 
»sar laquelle on pourrait écrire beaucoup de choses.” Dans celle de HelfFrîch (Kur^ 
tzer unnd wahrkafftiger Bericht von der Reysz, fol. 360 v®): «Il faut savoir que 
«les grands seigneurs — se font construire, hors de la ville, de grandes maisons ou des 
«églises, dans les lieux où, après leur mort, ils veulent être enterrés; lis lèguent à 
«ces édifices certains revenus (gcwisz cynkommen)^ dont beaucoup de pauvres sub- 
«sistent. Ils nomment ces sortes de sépultures Turbo'’* Le mol se trouve 

assez souvent en ce sens, dans les auteurs arabes de l’Egypte. Dans l’ouvrage intitulé 
Narrative of a ton years* Rcsideiico at Tripoli in Africa (p. 37), le mot tor- 
hali est corrumpue en Turbar^ l’auteur de cet ouvrage dit que c’est un édifice res- 
semblant à une mosquée, et dans lequel se trouvent les tombeaux des membres de la 
famille royale. (Je ferai observer^ en passant, que dans cette relation anglaise le h 
final des mots arabes (H—) est presque constamment corrompu eu r; ainsi , an lieu 

de skiffeh on y lit skiff er } au lieu de nubah nubur; au lieu 

de teskerah teskerar (pag. 43); au lieu de Aisheh (ki.iuoL&), Aisher 

(pag, 69)). Ces turbehs servent aussi de khâns, de caravanserais, car on Ut ailleurs 

dans l’ouvrage de Helffrich (fol. 386 v«): «Cette maison est appelée par les Mores 
eCan (^^L^); à l’entour il y a piusienrs maisons ou demeurent des Mores et des 
«marchands. Près de celles-ci il se trouve, en outre, plusieurs maisons de commerce 
»{Kav^hauser)f où logent les marchands étrangers qui arrivent avec les Caravanes, 
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»père, passa parmi les tombeaux, et plaça le pan de «a /e- 
yivedjiyak mr sa tête Or sa feredjiyah était une fere<ÿiytth 
»de dessus* (^j, garnie de boutons, faite de coton, ornée de 
)) pierreries (®), et dans laquelle on avait tissé une broderie d’or; 


»et qui portent le nom de Turhic. Elles sont fondées par les grands seigneurs qui 
«les font bâtir pour que l*on se souvienne d*eox après leur mort. Dons ces édifices 
«beaucoup de pauvres reçoivent aussi leur nourriture.** 2® un cimetièrê* On lit dans 
les Mille et une Nuits (cd. Macnaghten, tom. I, pag. 76): ^ V 

«11 vint à un tombeau au milieu du cimetière.** Dans le voyage de 
IN'iebuhr (Roize n<mi' Arabie^ tom. I, pag. 206) les. mots s/y/iwd se trouvent 
expliqués par les tombeaux des Juifs. 

(^) Ceci est traduit selon rédition de Macnagbten qui lient lieu ici de commentaire. 

(^) Voyez au mot 

S 05 

Je ne sais pas trop bien s’il faut traduire s^,j,jCL.kxi par broché d'or^ ou orné 
de pierreries. M. Lanc semble être de la première opinion, car, quand on lit dans les 
Mille et une Nuits (cd. Macnaghlen, tom I, pag. 607): LjjLk^ jjf <>ju 

ce savant (T’Âo Thousand and one NightSy tom. I, pag. 636) 
traduit; stvffs interwoven wiih gold. Quand on lit ailleurs dans le même ouvrage 
(éd. Macnaghlen, tom. Il, pag. 222): 

9 M. Lanc (tom. II, pag. 448) traduit: ornamonied it with 
the gold and silver thread. Pour moi, j’aimerais mieux traduire ^ par 

urne de pierreries. Le mot désigne des pierreries y et dans quelques pas- 


sages, comme par exemple dans celui qu*on lit dans noire texte, il existe palpable- 
nient une tautologie , si Ton traduit par broché d*or. Je sais qu*on m’ob- 
jectera que le mot dans le dernier passage des Mille et une Nuits signifie 

brocher d* or. Mais je ferai observer que, dans l’ouvrage que je viens do citer, le mot 
ne signifie quelquefois rien d’autre qu’orner magnifiquement. On y lit (tom. 
U, pag. 40); ull orna magiri- 

«fiquement les corniches (de U boutique) d’or et de pièces d’étoffe de valeur.** (Voyez 

2^ Os, 

sur le mot au pluriel M. Fleischer, de glossis Habiehtianis, 9i). 

Au reste, on lit dans V Histoire d* Egypte de Nowaîri (man. 10 B, fol. 26 r®): 

sultan donnait eti guise 

42 " 
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))sur cet habit les vers suivants étaient écrits etc/' J’ai rap- 
porté les adjectifs à l’habit lui-même et non 

pas aux boutons, parce qu'on lit un peu plus bas, dans la 
même histoire (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 166): 

Pococke {Beschrijving van het Oosten y 
tom. I, pag. 327) parle de cet habit; il écrit feridsji et il 
ajoute que ce vêtement est fait, selon la saison, de drap, de 
CAMELOT, ou de soie. 


»de khilah an tardouhash^ Kerîm-ed-dln donnait comme khilah un tardouhash orné 
»de pierreriea.*’ Plus bas (man. 19 B, fol. 30 v*'): 

(ces points voyelles se trouvent dans le manuscrit 
autographe) »il donna à ces deux hommes comme khilah un tardouhash orné de 
«pierreries cl broché d*or.*^ Dans V Histoire ^Egypte d’Ibn-Iyas (man. 367, pag. 

877) il est question de v^,MûJbo ijjgXIol KiLw )>à peu près 

«quatre-vingt pièces d’élofiè de satin orné de pierreries.” Dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghten , tom. I, pag. 208) une femme demande; 

Gomme le mot ne donne ici 

aucun sens, il faut y substituer probablement: Parce que j’ai eu occasion de 

parler du mot je parlerai encore ici du mot au plnr. V;:.sIa.4Û.5 • 

On lit dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 676): 

(The Thousand and one Nights^ tom. I, pag. 607), dans une note sur ce passage, 
avoue qu’il ignore quel est ici le sens du mot oLcOj’; il conjecture cependant qu’il 
doit signifier ollong cylindrical heads. Je crois que cette conjecture est excellente 
pour ce passage, mais le même mot signifie aussi une houppe y de la forme indiquée 
par M, Lane , car je lis dans l’ouvrage de Nowairi [Histoire iT Egypte^ man 2 o, fol. 
116 vo): VüijLyaiÜ (?) yAÜJUO «un schâsch , tourné 

«neuf fois autour de la tête — et garni de houppes de brocart.” Or, de Bruyn [Hoizen 
etc., pag. 218) dit en parlant du turban des Arabes au Caire: «un voile de soie noir, 
«tissu à raies d’or, et orné, pour la plupart, de. houppes de la même soie.” (Com- 
parez la figure n» 00). 



Les feredjîyahs faites en Egypte, semblent avoir acquis 

une grande réputation, et même on les transportait vers des 

pays lointains* Ibn-Batoutah {Voyages^ man. de M. de Gayan- 
• * 
gos, fol. 246 V®) dit, en parlant du vézir des îles Jttaldives : 

portait une feredjiyah de 

))la fabrique d’Egypte, faite de laine 

En décrivant le costume des Turcs d’Alger, Diego de Haedo 
(Topographia de Argel^ fol. 20, col. 3) s'exprime en ces ter- 
mes: »Au lieu de manteau, tous en général, portent une autre 
»robe en drap de couleur, et plus ordinairement en écarlate, 
»ou en drap de Londres, faite à la mode de Venise, qui va jus- 
»qu’aux pieds, et qui est ample et ouverte par devant. Cet habit 
))n’a point de collet, et il se nomme fer ja; il a les manches larges, 
»et plus longues que celles du ^Waco et du tajeUm (1. cafetan 
car elles couvrent les bras, et, en tout temps, les 
«hommes graves et de réputation, portent cet habit sur le 
)Hafeian; tous les autres le portent quand il fait un peu 
«froid; car quand il fait chaud, ou quand l’air est tempéré, 
»ceux-"ci le jettent communément, plié en quatre, sur l’épaule 
«gauche, comme (chez nous) les voyageurs en usent avec leurs 
«manteaux; et de cette manière ces gens vont par la vHle." 
Dapper {Naukeurige Besehrtjvinge der Afrikaensche gewes-* 
ien^ pag. 240, col. 1) parle également de la Ferezêya d'un 
des ambassadeurs du roi de Maroc, qui vinrent à Amsterdam 


Le moi se trouve aussi ailleurs dans l’ouvrage d*Ibn-BaloutaK , comme 

désignant une sorte d’élofFe (fol. 189 v»; 140 v«; 213 v®). Il paraît ^ue c’est une 
étoffe de laine, car on lit ailleurs chez ce voyageur (fol. 99), dans son article sur la 
ville de Maredin: 
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en 1669; mais selon cet auteur, cest un vêtement à demi- 
manches. 

Le i (car*c*est ainsi qu’on écrit en turc) de Constan- 
tinople, i;^e diffère pas de la égyptienne. On peut en 

voir la description dans la Relation de Pietro délia Valle 
tom. I, pag. 190); dans celle de Thëvenot {Rela- 
tion (T un f^oyage fait au Levant^ P^Ër* ^9); dans le voyage 
(le Corneille de Bruyn {Rei%en etc., pag. 131) etc. Mais dans 
cette ville , cet habit est porté également par les femmes quand 
elles sortent (Thévenot, pag 106; de Bruyn, pag. 132), ce qui, 
je pense , n’est pas le cas en Egypte , ni au Magreb. 

Le mot turc a passé dans le grec moderne: ô 9)é^trf€ç. 

Je pense que le mot italien ferraiuolo n'est que le diminutif 
italien du mot turc et que le terme espagnol herre- 

ruelo dérive de ce mot italien. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Northern Âfrica^ 
p. 6) qui écrit farmela^ il désigne, à Tripoli en Afrique, »un 
» gilet à larges galons d'or, ouvert sur le devant, et garni de 
))boutons, mais sans boutonnières.'* On porte ce gilet sur un 
autre qui porte le nom de (voyez ce mot). 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En décrivant le costume des dames au Caire, M. Lane {Mo- 



dem Egyptians^ tom. I, pag, 68, 60) s'exprime en ces ter- 
mes: »La coiffure consiste en une koLt?, un et un 

«fichu carré, qu'on nomme et qui est fait de mous- 

»seline imprimée ou peinte, ou bien de crêpe. On l’attache 
«étroitement autour de la tête, et l'ensemble de cette coiffure 
«s'appelle (^). Deux ou plus de ces fichus étaient généra- 
«lement en usage, il n’y a pas longtemps, pour former le tur-* 
))ban de dame; on s'en sert encore quelquefois aujourd’hui à 
»cet effet, mais dans ce cas ces fichus sont toujours aplatis de 
«manière à former une coiffure haute et platte, de sorte qu'elle 
«diffère beaucoup du turban des hommes." 


Ce mot que je cherche vainement dans tous les Dictionnai- 
res, tant arabes que persans, doit désigner une sorte de coif- 
fure^ car Ibn-Batoulah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, 
fol. 191 v") dit, dans la description de la ville de Dehli: 

|V^JuO RjUjLIj ^LuLÜ) LôjI 

iüikuo Maintenant, il s’agit 

(’) Le mot manque dans I 0 Dictionnaire. M. ie comte de Chabrol (dans fa 

Description de V Egypte ^ tom; XVni,^ pag. 113) dit également qu’il désigne; Ven^ 
semble de la coiffure. Le mot désigne encore: une halle ^ un paquet. On 

lit dans les Mille et une Nuits (éd. Hlacnaghtcn , loin. 111, pag, 177): 

ab'Li ^<Xo jjjo <X^) 

c.>l£L3 üjx l^jjo ))Le marchand ordonna à l’es- 

«clave de lui apporter une balle de soie qui se trouvait dans le fond de la bonllque; 
«l’esclave l’ayant apportée, le marchand l’ouvrit, et il en sortit un grand nombre 
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de savoir si ce mot est magrebin ou persan: c’est-à-dire si 
Ihn-Batoutah veut indiquer que ces gens portaient une coif- 
fure, ou un bonnet, qu’on appelait au Magreb ou si 

c’était à Debli qu’on lui donnait ce nom. Comme je n’ai pas 
encore rencontré le mot ailleurs, je ne puis décider 

cette question. 


{j^ 

Ce mot manque dans le dictionnaire. 

On sait que les Turcs à Constantinople, nomment le bonnet 
qu’ils portent sous le turban, yli; ce bonnet emprunte son nom 
de la ville de Fez, et l’on. peut comparer la description détaillée 
qu’en donne M. G. Fesquet (Ployage en Orient, pag. 183, avec 
la planche). A en croire Niebuhr {Beschrijving van Arabie, 
pag. 69), il porte le même nom en Arabie. (Ce voyageur écrit 
Fas), Mais Niebubr nous apprend que les Arabes portent dix 
ou quinze de ces bonnets à la fois, dont quelques-uns sont en 
toile de lin, et d’autres en drap épais, broché de colon; ce- 
lui de dessous est quelquefois brodé d’or. (Je n’ai pas trouvé 
cette particularité ailleurs). Pour la plupart, il se trouve sur 
ces bonnets la sentence iJUI ïJUI iüf ou quel- 

que autre verset du Coran. Le colonel Scott {Journal of a ré- 
sidence in ihe Esmailla of Àhd-el- K ader , pag. 6, 6) affir- 
me que le bonnet rouge et haut, appelé /es, est porté par 
toute la milice de l’empereur de Maroc. 
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^UlAi — 

Ce mol manque dans le Dictionnaire, 

Ibn-Batoutah (Voyages^ man. de M. de Gayangos, foL,69 
\°) dit, en parlant d^un sclieikh de la Mecque: 

(jàjLj L^-wuJL> ^Ua-àjÜb »Je Pavais vu alors, 
»rev^tu d’une àjobbak blanche et courte, faite de coton, et 
«appelée ^^Lia^i, qu'il portait quelquefois.” Serait-ce peut- 
être le mot turc Je n’oserais PafErmer, car cet habit 

n’est porté que par les femmes (voyez le Dictionnaife de Mc- 
ninski, et la Description de V Egypte^ tom. XVIII, pag. 112); 
et d’ailleurs il me paraîtrait assez étonnant de trouver déjà 
des mots turcs, employés à la Mecque, dans le XIV° siècle 
de notre ère, à peu près deux siècles avant la conquête de 
ce pays par les Othomans. . 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En Espagne, une espèce de coiffure portait ce nom, car Pc- 
dro de Alcala {V ocabulario Espanol Arabigo)^ après avoir ex- 
pliqué vélo o toca de muger par , dit vélo assi 

au pluriel Jk.bL£è. 


O 




Ce mot manque dans le Dictionnaire comme désignant une 
sorte de coiffure* 
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Coppitt(Z)e Bouclier de V Europe^ pag. 220) dit en décrivant 
le costume des dames du Caire: )>Leur tôte est couverte d’un 
))Jingean qui est une sorte de couvreclief de carton d’un pied 
î*de haut doré ou peint selon la condition des personnes, et 
))quelquefois couvert de feuilles d’argent , au haut de la tête il 
»8ort de dessous le couvrechef une partie d’un mouchoir qui 
»descend jusque sur le front et cache tous leurs cheveux par 
«devant.” (Voyez aussi ibid.^ pag, 248). 

Pavoue que je n’ai pas trouvé ailleurs, soit dans un auteur 
arahe, soit dans un voyageur européen, le mot em- 

ployé en ce sens. Cependant Coppin est un voyageur si exact 
et si respectable, que, quoique peu connu, il mérite bien plus 
de confiance, que plusieurs voyageurs modernes qui jouissent 
d’une grande réputation. D’ailleurs, il n’est pas du tout im- 
probable, qu’on ait donné de nom de à une sorte de 

bonnet. Le est une tasse à café (comparez M. Lane , 

Modem Egyptians^ tora. I, pag. 205) qui, si on la place le 
haut en bas, ressemble assez, pour la forme, au couvrechef ^ 
décrit par Coppin. Ce que j’avance ici se trouve confirmé , je 
pense, par le passage suivant de d’Arvieux {Ployage dans la 
Palestine vers le Grand Emir^ pag. 211): «Leur ornement de 
«tête [des dames chez les Bédouins] est un bonnet d’or ou 
«d’argent, fait comme une maniéré d’ccuellc ou de gobelet.” 
Je ne dis pas que d’Arvieux parle du : c’est , selon 

toute probabilité, la qu’il a en vue; mais quand un 

voyageur européen compare une espèce de coiffure à un go- 
belet^ ne se peut-il pas très-bien que les Arabes aient appli- 
qué le nom d'une tasse à une coiffure semblable ? 







gjûyly diminutif 0). 

Silvestre de Sacy {Chrestomaihie arabe^ tom. I, pag. 1Ô6), 


(^) Je donne ici les dîfférenlcs acceptions dans lesquelles j’ai rencontré jusqu’à 
présent le mot > pendant le cours de mes lectures. Elles manquent dans le 

Dictionnaire, ainsi que les dilFérentcs espèces de vêtements que ce mot indique, et 
qu’on trouve dans le texte. Le mot désigne 1® tmo serviette. Ibn-Batoutah 

{Voyages, man. de M. de Gayangos, fol. 191 v®) dit, en parlant du roi de Deblî: 

|*cXit aQnand c’est la fête du sacrifice, èn 

sapportc nu sultan un chameau qu’il tue avec une lance , appelée [en persan] nizeh^ 
D après avoir mis une serviette sur ses babils, pour que le sang ne les souille pas.” 
Ailleurs (man., fol. 146 r®) le meme voyageur dit, en parlant des Bulgares du Volga: 

iaj^ ô3 (5^ 

Lg.AXD «Alors vient le grand écuyer tranchant qu’ils nomment ba» 
y>roudji , revêtu d’habits de soie, sur lesquels est attachée une serviette de soie.” On 
lit dans les Mille et tmo Nuits (cd. Macnagbten, lom. I, pag. 678). üUsJbo 
sJcyÀJ «une table, rouverte d’une serviette de soie.” 
tes esclaves portaient ordinairement une serviette, à la ceinture, lorsque le 

maître prenait son dîner. (Comparez les Mille et une Nuits, éd. llabirbt, tom. III, pag. 
300). De nos jours chacun se sert d’une »ioyh ou serviette {napkin) pendant le dîner. 
(M. Lane, Modem Egyptiens, lom. I, pag. 212). En Egypte on emploie aujourd’hui 
le proverbe Lo^ que Burckhardt (Jrab. Pro~ 

verhs, 11 ® 482) traduit de cette manière; «une serviette avec de (beaux) bords, et rien 
«dessous.” Burckhardt ajoute : »Ce proverbe signifie; beaucoup de bruit et peu de besogne 
'f>{Puff without rcaliiy). On place souvent les présents qu’on offre aux gens d’une condition 
«élevée, sur une planche ou assiette, clou les couvre de serviettes ou mouchoirs, joliment brodés 
Le mot désigne 2® un drap do lit. On lit dans le Voyage 

dans la Palestine vers le Grand Emir (pag. 18) de d’Arvieux; »un autre grand 
»drap de toile et de lin ïaïée de bleu et de blanc qn’ils appellent Fotta, devoît ser- 
»vir de drap de dessous.” Or, on lit dans l’flîstoire d’Abou-’l-basan h* bouffon, qui 
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cité aussi par M. Freytag, a déjà donné quelques détails in- 
téressants sur ce mot. 

Le mot d’origine indienne, suivant les scoliastes et 

les lexicographes arabes , servait originairement à désigner une 
sorte d’étoflFe, apportée de Tlnde; mais, dans la suite, on l’a 
appliqué à diverses espèces de vêtements qui, sans doute, étaient 
faites dans l'origine de cette étoffe. Il désigne donc 1® une 
espèce de caleçon^ ou plutôt une pièce d* étoffe que ceux des 
Arabes qui ne portent pas le caleçon proprement dit^ emploient 
pour se couvrir les parties naturelles et les cuisses ; un pagne. 
On lit dans un passage de l’ouvrage de Hariri (^Makamat^ pag. 
264), déjà cité par de Sacy: c’est-à-dire, sui- 

vant le scoliaste , il portait une petite foutah dont il s’était 
enveloppé les cuisses, et dont il avait attaché un bout à sa 
ceinture, en le faisant passer entre ses cuisses. Ibn-Batoutah 
{Voyages.^ man. de M. de Gayangos, fol. 106 v®) dit en par- 


lant des habitants de Magadoxo (t^jJu>)* 

» Leurs vêtements consistent en une foutah de filoselle que l’on 
»attachc à sa ceinture au lieu de caleçon, car ils ne connais- 


se trouve dans l’édition, donnée par llahicht, des Mille et une Nuits (tom. IV, pag. 
171) que cet homme, en leignanl de luoarir, enjoint à sa femme de le couvrir d’une 
foutah de soie . On couvrait donc anciennement 

les morts d’une foutah^ c’est-à-dire, je pense, d’un drap de lit. Il semble rêsulur 
d’une note de M. Lane (tom. II, pag. 378 n»> 17) sur ce passage, que cette coutume 
vie SC pratique plus aujourd’hui. 

Du mot s’est formé le verbe . On trouve dans les Mille et une Nuits 

(éd. Maenughten, tom. II, pag. 46): xixw^ ^ 

jJLj »I1 lui mit, à la ceinture, une serviette de soie, brochée d’or.” 



341 


»sent pas ce dernier vêtement.*’ Le même voyageur dit ail- 
leurs, en parlant du roi de Hinaur dans l’Inde: 

Au rapport de Shaw [Reizen door Barba- 
rijen en het Ooslen^ tom. I, pag. 324), déjà cité par de Sacy, 
les femmes en Barbarie ôtent leurs caleçons, quand elles sont 
chez elles, et lient, autour des hanches, une pièce d’étoffe qui, 
tant en Barbarie qu’au Levant, porte le nom de foutah. Ces 
foutahs étaient faites de différentes sortes d’étoffes, car je lis 
dans l’article d’Ibn-Batoutah (man. fol. 259 v®) sur Sumatra: 
oaJLs> 

Lg.>uo »I1 prit de la ser- 

wvielte trois foutahs: la première en soie pure, la deuxième 

»en soie cl colon, et la troisième en soie et liu; alors 

»je me revêtis d’une de ces foutahs^ au lieu d’un caleçon, 
))selori leur coutume.” Dans l’ouvrage, intitulé Aijini Akberi 
(man. pers. 1398) l’étoffe, appelée est comptée parmi 

les brocarts. Les foutahs du Jémen semblent avoir été fameu- 
ses; du moins on lit dans les 3Iille et %nxe Nuits (éd. Mac- 
naghten, tom. I, pag. 300): v^U 

»La jeune fille se 

))leva lentement, prit une foutah de la fabrique du Jémen, la 
^doubla, et ôta son caleçon.” Ce vêtement semble être sur- 
tout en usage dans l’Arabie proprement dite, et les voyageurs 
en parlent ; car je n’hésite pas à croire que Niebubr [Beschrij- 
ving van Arabie^ pag. 60) n’ait en vue la foutah^ quand il 
mentionne wla pièce d’élofife, qui est attachée autour des han- 
))ches et qui retombe jusqu’aux genoux,” que portent les Ara- 
bes du comradn. C’est sans doute encore de la foutah que parle 
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Burckliardt {Travels in Àrahia^ tom. I, pag. 336), quand 
il dit: »En été, les hommes du peuple ne portent ordinaire- 
))ment qu’une chemise, et, autour des hanches, une pièce de 
» nankin jaune des Indes, ou de lin rayé d’Egypte, au lieu 
»de caleçon.’* 

11 paraît que le mot sert à désigner T une esphce de 

lurban , une pièce d' étoffe dont on s* entoure la télé. Je ne me 
rappelle pas d’avoir rencontré ce mot en ce sens que dans 
WiàkYvii [apud Silvestrc de Sacy, Chrestomathie arabe tom. I, 
pag. 66 du texte), qui rapporte que Hakim biamrillah portait, 
pendant ses promenades à cheval, des sandales aux pieds, et 
une foutah sur la tète 

Le mot désigne 3® une pièce d'étoffe qu'on place sur 

te dos pour se garantir du soleil. Ibn-Batoutah (man., fol. 
109 r®) dit en parlant de la ville de 

) fol. 108 V®): 

HiXw »Les vêlements des habitants de Dhafâr, la der- 
»nièrc ville du Jémcn, située sur le bord de la mer indienne, 

» sont faits de colon qu’ils tirent de l’Inde; ils attachent les fou- 
))ta/is à la ceinture, au lieu de caleçon, et la plupart d’entre eux 
))lîent une fouta/i à la ceinture, et en mettent une autre sur 
»le dos, pour se garantir de la chaleur extrême.” 

Enfin le mot désigne 4®/e linge ou tablier quon attache 
à sa ceinhire^ en entrant dans le bain. Ibn-Batoutah oyages^ 
rnan. fol. 92 v°) dit, en décrivant les bains magnifiques de Bag- 
dad: (lis. U-5CltV^I Üikj 
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*^UJf (ajoutez »0ü donne à chacun 

»qui entre dans le bain trois foutahs ; on se sert de la pre- 
»mière en guise de caleçon, en entrant dans le bain, de la 
«seconde quand on en sort, et avec la troisième on s’essuie le 
» corps.” De la Motraye {Ployages ^ tom. I, pag. 107) donne 
à ce tablier son nom turc Esthimale (c’est-à-dire JLfXàj), et 
il dit qu’il est fait «de toile de cotton bleue ou brune.” 


Il résulte évidemment d’un passage de VHisloire d Egypte 
de Nowairi que nous avons publié au mot^L^, et par un 
autre que nous allons donner tout-à-riieure au mot qu’an- 
cienncment la n’était portée que par les kadhis. Mais 

après la conquête de l’Egypte par les Othomans, il n’en était 
plus ainsi. Je pense que le mot désigne une sorte 

de car au lieu des mots qu’on lit dans l’édition de Ha- 

bicht des Mille et une Nuits (tom. II, pag. 71), passage cité 
par M. Freytag: ^ 

«Ceci est son schdsch (turban), placé sur la chaise (^), et voici 
«encore son poignard (2) et sa faukântyahy' l’édition de Mac- 
naghtcn (tom. I, pag. 178) porte: 

(q Le mot qui se trouve fréqnemmcul, en ce sens, dans les Mille et une 

Nuits , désigne une chaise qui sert exclusivement à y placer le tnrban , pendant la 
nuit. Ce meuble s'appelle aussi k/oL^JlJt Lanc en donne une description 

détaillée dans une de ses belles notes sur sa traduction anglaise de l’ouvrage que j«î 
viens de nommer [The Thovsand and ono Nights^ tom. I, pag. 326), et il en parle 
également dans ses Modem Egyptians (tom. I, pag. 47). 

(*) Voyer sur le mot SJ&K4J M. Quatremère , Histoire des sultans tnarnlouks ^ 
tom. 1, part. 1, pag. 173. 
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»11 prit le schâschy le tarbousch (bonnet, ca- 
» lotte) et la feredjtyak.*' En outre, on lit ailleurs dans le 
même ouvrage (éd. Habicht, tom. I, pag. 34): 

Mais s’il y a quelque différence entre la 
et la ce qui ne me paraît pas improbable, je dois 

avouer que j’ignore en quoi elle consiste. Par le passage de 
Nowairi qu’on va lire au mot il pourra sembler assez pro- 
bable que la est la Au reste la ne diffère 

pas, pour la forme, beaucoup de la 


au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans la liste des mots arabes , donnée par Breitenbach {Bc- 
schreibuvg der lîeyse unnd TVallfahrt^ fol. 115 v®), voyageur 
qui visita l’Orient en 1483, le mot cobelh est expliqué par 
(calotte). En effet, c’est la calotte qu’on appelle aujourd’hui 
en Egypte R^iLb ou et qu’on met sous le bonnet ap- 
pelé qu’on entoure ensuite de la pièce d’étoffe, pour 

former de celte manière le turban complet. Si, dans l’édition 
de Macnaghten des Mille et une Nuits (tom. I, pag. 172) on 
trouve: yj^LJ LsjJjo LLi» 

l’édition de Habicht (tom. II, pag. 03) porte en cet endroit: 

On lit ailleurs dans le même ouvrage (éd. Habicht, tom. II, pag. 
29): xju3 3 cousit le papier, pour 

>)le bien garder, dans son kob, sous sa schâsehtyah^' c’est-à-dire, 
dans le hob qui se trouvait sous son bonnet ou Plus 

bas (éd. Habicht, tom. II, pag, 60): ^iü II s’était 



^ 343 

dépouillé de ses habits pour se mettre au lit, »et n’avait gardé 
»que sa chemise et son et un peu plus loin, dans la même 
histoire (éd. Habicht, tom. II, pag. 62): lüdlû». 

Les mots : ^ signifient, 

sans doute : un kob bleu , fait d'étoffe de Khalai , c’est-à-dire 
de soie de Chine, car on lit également dans Mirkhond (Mis- 
toria Seldsahukidarum ^ Il): 

îu juUily (jLgjoL^ ))I1 lui fit présent d’habits pré- 
»cieux, choisis parmi les plus magnifiques du royaume de 
»Khatai,’* c’est-à-dire de la Chine. Le passage suivant se trouve 
dans VUisloïre d^E^ypie de Nowairi (man. 2 o, fol. 103 r° et 
V"): ÜûLLi ^ 

3 aüU. C5^S é 

iüLA^ Jü>^ kjJJÜI (it JüaàJl 

(le manuscrit porte: RybUy) aUx>Ux^ 

X i-iLj>» A . I^Uü 

x Âln^^.iM t>L^ |vâ vXxi ^yyu il 


Üt kjdxLJI 

îJLu/^ jvÎ Lxi jJl |*Lwuc^ 

Ij! xJ JUü 

{^jJf 

^Li iUUjLff^ s ^LwJLJaJf f Jüû yD^ «L> U 
1 ^ ^jUaJLJf J 

liX-^ (5^^ ^ 

Xy4 ^ cy i-lyid K.y îüL:^t 

x >^ oys 2 Ü 2 U^Ui* lüJLJLJt »On présenta au 

»kadhi-al-kodhât Malékite, Zain-ed-dîn-Abou-*l-Hasan-Ali, la 
«charge de vézir, sous le règne d*Al-Mansour. Il ne voulut 
»point Taccepter , s'en excusa de toutes les manières , et la re- 
>>fusa avec la plus grande opiniâtreté. Il désirait si ardem-^ 
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wment de repousser cet offre, qu'il se rendit rers la salle à 
^rentrée du château (^). Il avait ôté (^) son tailesân (voile 
»qui couvre les épaules), son (gros) turban (d'homme de loi) 
»et sa faukâmyah (robe de kadhi), et il ne portait qu'un kab 
«(calotte) et un dük (vêtement de moine, composé de lam- 
» beaux de diverses couleurs). Gomme il se tenait debout, les 
»émirs se levèrent aussi et l'entourèrent , ne sachant pas la 
«cause de sa manière d’agir. Quand donc le kadhi était habillé 
)>de cette manière, le vice-roi, l'émir Hosâm-ed-din Tarantâni, 
«entra ; il montra une douleur très-vive, et demanda au kadhi 
«pour quelle raison il se trouvait dans cet état. En arrivant de 
«mon pays, répondit celui-ci, je n'avais que des vêtements sem- 
«blables à ceux-ci ; mais, après avoir eu le bonheur de jouir de 
«voire amitié et de servir le sultan, j'ai gagné plus qui je n'ai 
«apporté ici, car j'ai acquis ce tailesân^ cette djobbah et ce gros 
«turban (la charge de kadhi). Si donc vous voulez me promettre 
«de persuader au sultan de m'excuser de ce poste qu’il m'a of~ 
«fert, et de me laisser dans la condition où je me trouve, je 
«m'estimerai heureux ; mais si vous ne voulez pas me le promet- 
)>tre, je ne mettrai plus jamais ces habits de kadhi, et je retour- 

(') J» Extra Aicaîroin in conilnio suburbiî Beb Zuailao ^ Saltani castram in montis 
adorso constractam vieitur, quod eminentibus cl vastis moenibus cinetnm, elcgantis- 
asimiaque palatîis exornatam, vix pcrfeclè describi potesl,” dît Léon '1* Africain 
soHptio Afrioae^ pag. 700). On trouve dans la Relation du Voyage de van Gbislele 
(T Voyage van Mker Joos van Ghistele^ pag. 166) ^u’il faut passer par neuf ou 
dix cours, portes et salles, pour arriver au lieu où sc trouve le sultau. Je pense donc 
que par l'expression XiJitil oUj il fait entendre ici la première de 

ces cours, portes et salles. 

(^) Le verbe Jüt ne présentant ici aucun sens plausible, je lis : 
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»nerai 5 en ce costume-ci , vers mon pays. Après ce discours, les 
»émirs se mirent à pleurer et firent au kadhi les plus grands 
» honneurs; le vice-roi lui donna ses propres habits et lui pro- 
)>mit de foire en sorte qu’on ne Pimportunât plus du vézirat.” 

Le pluriel du mot savoir se trouve dans le Me- 

salek al-absar (voyez Notices et Extraits^ tom. XIII, pag. 
215) et dans la Des^ption de V Egypte de Makrizi (tom. II, 
man. 372, pag. 354). Ailleurs^(tom. Il, man., pag. 361) Ma- 
krizi parle du mais, en cet endroit, il ne 

donne aucun détail sur l’espèce de vêtement dont nous venons 
de parler (3), 


® I ® I 

UPUUJ 

Les ou, comme en Egypte on prononce plus commu- 

nément aujourd’hui, wjliui*, sont, suivant M. Lane {J^odern 
Egyptians^ tom. I, pag. 61, 62): »des sabots, ou patins, 
«ayant ordinairement quatre à neuf pouces d’élévation, et 
))ornés pour la plupart de nacre de perles, ou d’argent, etc. 
»Les hommes et les femmes en font toujours usage dans les 
»bains; mais les dames les portent rarement dans leurs 


(*) Âa Magreb, le mot désigne le capuchon do oo ainsi 

qoe Dapper {JVaukeurige heschrÿvinge der Afrikaenache geweeien^ pag. 840, col. 
2) l’atteste expressément. Il écrit Kob, Diego de Torres (Relation dee Chirife^ pag. 86) 
écrit caban. — Quant ao mot }fJuA qui devrait suivre ici, et qui est le Chaldéen 
je n*ai pu radmettre dans le texte, parce que jusqu^à présent, je ne l*ai pas 
rencontré dans un auteur arabe , et que je doute qn’effectivement les Arabes aient porté 
cette coiffure. En Chaldéen ^'^P désigne une sorte' de turban (voyez le Dictionnaire 
de Buxtorf), et le Kamoua explique maÜ par 
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» maisons; quelques-unes ne les portent que pour em- 
» pêcher les pans de leurs habits de traîner; d'autres en 
))font usage pour se donner une taille élancée/' Burckhardt 
[Arah. Proverbÿ^ n® 143) dit, en rapportant le proverbe JtJo 

viLüüJb viJL^ (au lieu (^) de 
marcher sur des kabkâbs^ il faudrait ôter les lambeaux (^) de 
vos talons): nKabkabs sont des échasses .gu des mules de bois, 
«ayant quatre ou cinq pouces d'élévation, sur lesquelles les 
«femmes marchent dans les bains , et les dames d’une condi- 
»tion noble dans leurs maisons. Ces dernières portent leurs 
^)kabkabsy ornés de différentes espèces de houppes d'argent, et 
«marquetés de nacre de perles." 

On peut voir la figure de cette singulière espèce de chaus- 
sure dans l’ouvrage de Belon {Observations ^ pag. 234) où l'une 
des dames porte «des patins hauts eslevez de terre." Coppin 
{Le Bouclier de V Europe^ pag. 220) dit, en parlant des da- 
mes au Caire: «Elles ont une sorte de patins de six ou sept 
«pouces de haut, qui ne sont pas si bien faits que ceux^d’Italie." 

Nous retrouvons les wljLüî en Syrie. En parlant du costume 
des habitants de Tripoli de Syrie, Rauwolf {Aigentliche 6e- 
schreibung der Raysz^ pag. 50) s'exprime en ces termes: «Dans les 
«maisons et sur les rues, ils portent aussi souvent des souliers 
«de bois {ffolzscàüch). Ils ont plus d’un demi-empan de hau- 
«leur, et sont échancrés profondément au dessous, au mi- 
«lieu , entre les deux morceaux de bois que touchent la terre; 

(') » s’emploie, dans le langage arabe de l’Egypte, au lieu de Jju.” 

Wote de Burckhardt. 

(•) est en usage, chez les Egyptiens, pour désigner un lambeau 

»(a raff) et aussi pour désigner} une vile ealopo (a vile slut)," Note de Burckhardt. 
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wüû» — SJi^ 

»il8 sont aussi peints joliment de plusieurs couleurs* Les femmes 
»les portent de même.*' On voit par Touvrage de Corneille de 
Bruyn {Ret%enj pag. 362) que cette chaussure était aussi portée 
par les dames d*Alep. Ce voyageur en donne la figure (n® 189). 
Encore de nos jours, elle est en usage dans cette ville; car von 
Richter (ff^allfahrten im MorgenlandCy pag. 263) dit: »Dans 
))leurs maisons, les ^mmes marchent sur despatins( Stehschu^ 
y) ken) élégants, marquetés de nacre de perles.** 

Les wUuJ) sont aussi en usage en Arabie. Les Arabes les 
portent souvent dans leurs maisons, au rapport de Niebuhr 
[Beschrtjvtng van Arabie^ ^^) en donne la figure (PI. 
Il, A,B,C.) 

Comme ce genre de chaussure a plusieurs pouces d*élévation, 
il ne paraîtra pas étrange que le Lors qui, au témoignage de 
l’auteur du Mesalik al-absar {Notices et Extraits ^ tom. XIII, 
pag. 331), marchait sur une corde, en portant des ren- 

dît les spectateurs stupéfaits , car en Egypte et en Syrie , l’art 
du funambule n’était pas encore arrivé à ce point de dévelop- 
pement extraordinaire auquel il est arrivé parmi nous. 

Je ne retrouve cette chaussure ni au Magreb, ni dans les 
contrées orientales. Il semble cependant qu’on s*en servait "en 
Espagne, car Pedro de Alcala traduit çanco de palo par 


Ce mot manque ^dans le dictionnaire. 

En espagnol oapHla signifie capuchon; il a passé dans la 
langue des Arabes d’Espagne, car Pedro de Alcala {Focabu-- 
lario Espanol Arabigo) traduit capilla de capa par au 
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pluriel JüÜJ. De capilla s'est formé capillar ou capellar ^ 
manteau à capuchon. Cobarruvias (Tesoro de /a lengua Cas- 
tellana^ Madrid, 1011) explique capellar par »la cubierta a 
»la Morisca, que sacan en los juegos de cafîas por libres, de 
»marlota y capellar." En effet, les Mores d’Espagne semblent 
avoir porté le capellar sur la marlota^ et les anciens auteurs 
espagnols parlent souvent de la »marlota y capellar," que por- 
taient les cavaliers arabes. (Voyez Romancero de Romances Mo- 
riscos^ pag. 60, 130, 131 , 147; Guerras civiles de Granada^ 
fol. 162 r®, 176 v®, 200 v®, 237 r“). A en croire un ancien 
commentateur des Guerras civiles {fol. 109 v®), le mot capellar 
désignait un »petit mantelet à la Turque qui s'attache dessous 
»le bras droict." Dans le Tesoro de las Ires lenguas par Victor 
(Genève, 1609), ainsi que dans le Tesoro de César Oudin 
(Bruxelles, 1626), le mot capellar est traduit par manteau de 
gendarme. 

Cependant dans le langage arabe parlé en Espagne, le mot 
semble avoir désigné le capuchon^ et non pas le naanteau, 
car Pedro de Alcala traduit capirote vestidura (capuchon) , par 
au pluriel , et paraît avoir été employé 

dans le sens de manteau à capuchon , car l’auteur que je viens 
de citer, traduit cugulla con capilla par plur. Juüi*- 

Au Magreb au contraire, était employé pour désigner le 
manteau à capuchon. Diego de Torres {Relation des Chérifs^ 
pag. 86) dit des habitants de Maroc: »Les habis des principaux 
»sont de soie, ils les nomment capellares^ qui sont comme des 
»manteaux longs, avec leurs capussons ou ca6ana [voyez au mot 
»^] de 8oye et de laine." Marmol {Descripcim de Jffrica^ 
tom. II, fol. 102, col. 2) dit qu’à Fez les ouvriers et d’autres 
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personnes du commun, et surtout les fantassins, les fusilliers et les 
arbalétriers à cheval, portent sur Thabit qui vraisemblablement 
est le caftan » des "manteaux qu*ils nomment capellares (i) de 
»drap bleu ou d'autre couleur/’ On lit dans l’article de Dapper 
{Kaukeurige Beschrÿvinge der Afrihacnschc Gewesten^ pag. 
240, col. 2) sur le costume des ambassadeurs Marocains qui vin- 
rent à Amsterdam eni 1669: »L'ambassadeur Mahomed Pina- 
))lie% portait un surtout à peu près semblable au Chantjf[s^j,^^\ 
))de l'ambassadeur Ibrahim Duque^ mais garni par derrière d'un 
»capuchon qui avait une houppe au bout, comme on peut le 
))voir par la figure ci^jointe. On nomme cet habit Bornouz 
ou Bornoa ; mais il était tout-à-fait fermé par 

»devant, et à cause de cela quelques-uns nomment un tel habit 
mBabbenur ou Kabhalar. La houppe du capuchon, qui pend 
»en arrière, est faite habituellement d’une autre étoffe, par 
«exemple de poil de chèvre ou de brebis noirj son nom, en 
«arabe, est Kalmouz ou Sjaraba P)jils appellent le capuchon 
))ICob mais il est rare qu'ils s'en servent pour s'en cou- 

«vrir la tête/' 

Je n^ai pas retrouvé le mot Kabbcnur ailleurs; je suppose 
que Kahba est l'espagnol capa^ mais je ne puis présenter au- 
cune conjecture sur la dernière syllabe nur^ 

(*) ihalbornozea o capellares,** Il faut observer qae chex Marinol, le substantif 
qui suit O est assez souvent le nom, donné par les résidents, à l'objet dont il parle. 

(*) Habîcbt et M. Fleîscher se sont fait la guerre sur le mot Voyez 

le Glossaire sur le tom. des Mille et une Nuiiêf de glosais If aHchtianiSfpe^i^ 
26; Préface du tome VII®, pag. 8; Préface du tome IX®, pag. 14. Le témoignage 
exprès de Dapper prouve que M. Fleischer a raison et que signifie houppe y 

flocon, — Le root Kalmouz n'est inconnu. 
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A en croire M. Freytag*, on lirait dans Djeuhari: wTunica 
wvirilis exterior, pec. Persica: quae sub axiilis per obliquum du- 
»plicatur/* Malheureusement Djeuhari ne dit mot de tout cela. 

Le seul voyageur européen qui m'explique ce que c’est que 
le oLo DES Arabes est Rauwolf, qui parcourut l’Orient en 1673. 
Il dit, en décrivant son costume pour partir d’Alep à Bagdad 
{Àigentliche beschreihung der Baysz^ pag. 133) que lui-même 
et ses compagnons, se firent faire premièrement: ))des Cabas 
»bleus et longs {blawe lange Cabaw) , qui étaient fermés sur le 
)>dcvant avec des boutons, et tout-à-fait échancrés au cou; ils 
)) ressemblent assez aux habits des Arméniens (c?er Àrmenier 
ungleichy II se pourrait que ce fût le même habit que 
celui dont il parle plus haut (pag. 49), en décrivant le cos- 
tume des habitants de Tripoli : ))Ils aiment les habits joliment 
» colorés, quand cela ne leur coûte pas beaucoup; ceux-ci sont 
«passablement longs, et garnis de boutons sur le devant.” Sous 
cet habit ils portent la Le kabâ remplaçait donc la 
de nos jours. (Ce que Cotovic, Itinerariumy pag. 487, écrit 
Goba est, sans doute, le L^,et non pas le Lo). Au contraire, 
deux passages de \ Histoire du Jémen font penser que le 
est la même chose que le caftan. Or, on porte le caftan sous 
la On lit dans cet ouvrage (man. 477, pag. 298): 
t^LuLlt ^ (^) kJL^ kjJLd. — ailleurs 

(') Il faut ajouter le sens de magn^que que l’adjectif a quelquefois, au 

Dictionnaire. On Ht ailleurs dans VHisioire du Jémen (man. pag. 303): 
xAjuj >11 ordonna de leur donner nn présent magnifiijae.” le mot 
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(pag. 3 J 9): Ljül ^ bLkÂi? ^ 

(2) j^\yeô\- La raison qui rend ce point assez obscur, c'est que 
depuis plus de deux siècles, ce vêtement n'est plus porté par 
les Arabes. Les anciens auteurs de icette nation ne décrivent 
pas un objet qui, de leur temps, était généralement connu, et 
les voyageurs européens ne pouvaient décrire ce qui, du temps 
qu'ils visitaient des pays arabes, n’existait plus. 

Le p.Lo était déjà en usage du temps de Mahomet. On trouve 
clans le Sahih de Bokhari (tom. Il, man. 366, fol. 167 v®) un 
chapitre, intitulé ob) où on lit: 

lO0j2lS? JOiJUII XaAx 2cUt 

X jlXj& xAJI A lu ! cJbi 

^ ^<SU JLL(>t JUi ^UL/o t^JüJbàLi 

JLfti yfeiJLi Jb viU JL^ L^Jjo rLo 





SC prend aussi dans le sens de honignus. On Ht dans l'ouvrage de Marrakischi (AU 
Modjib^ man. 546, pag. 189); p^ULI sLiJÜ) sBenîgno modo enm excepil." 

(^) Le mot qui manque dans le Dictionnaire, est sans doute un pluriel de 

G >05 

yyjiCy,^* Suivant le Dictionnaire, ce mot signifie grande et il ne semble s'employer 
qu'en parlant des chameaux de l'espèce qu'on nomme Je dois avouer que je 

n'ai pas rencontré ailleurs le mot an pluriel dans le sens de 

magnifique^ qu’il a sans doute ici; mais je ferai observer que le mot qui 

ne se trouve également dans le Dictionnaire^ que dans le sens de grande exprime 
souvent l'idée de magnifique^ superbe. On Ht dans V Histoire du Jémen (man. pag. 

81): R jtXi»- Ailleurs (pag. 01); iX^ 

X »Ai th ig ^ &JÜL Plus loin (pag. 112): xJ 

Et encore (ibid.): ^ pj düUp jûfr* 

Et enfin (pag. 808); ^ LjiJmô (}j^Ôd 

HJüO Dans Hakrizi (apud $. de.Sacyy 

Chrestomathie arabe , tom. II, pag. 43): 

45 
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«L’Envoyé de Dieu distribua certain jour des kabâs, et ne donna 
«rien à Makhramah. Celui-ci me dit alors: 6 mon cher fils! 
«Allez avec moi vers l’Envoyé de Dieu- J’allai donc avec lui. 
«Entrez, me dit- il, et demandez-lui de sortir afin que je lui 
«parle. Je le fis, et le Prophète sortit, revêtu d’un de ces 
»kabas. C’est pour vous, dit-il, que j’ai gardé ceci. Aussitôt 
«que l’autre vit l’habit, il dit: Makhramah est content.” 

Au rapport de Makrizi [Description de l'Egypte^ tom. II, man. 
372, pag. 360), les émirs, les soldats et le sultan lui-même 


portaient, sous la dynastie circassienne : g 

«des kabâs, soit blancs, soit rouges et bleus par dehors {*), 
«ayant les manches étroites comme les habits des Francs d’au- 
«jourd’hui.” Plus bas (pag. 361) le même écrivain nous ap- 
prend que le sultan Al-mansour-Kelaoun abolit la mode de 
porter les manches étroites (jm-J et que 

son fils Al melic-al-aschraf-Khalll donna à ses khâssékis et à 
ses mamlouks «des kabâs de satin madtni (*)” ÜI 

Les kabâs étaient faits assez fréquemment, à ce qu’il semble, 
de satin. On lit dans V Histoire d'Egypte de Nowairi (man. 
2 »«, fol. 49 v”): Lü auJlx »On lui donna, 

«comme khilah, un kabâ de satin, et un scherbousch.” Plus 
bas [ibid.y. Lô‘ »un kabâ de satin noir.” Ailleurs 

(man. 2 m, fol. 26 r”, événements de l’année 681): 

loljo ^*1 $ oüt 

® -- î " 

(^) le man. B porte également le mot ^ Ajn manque dans le Diction- 

naire, mafs je crois qii*il désigne la partie extérieure d’un habit. 

(*) Voyez plus haut page 83 note (2). 
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»H fit présent au 

«sultan de mille Mamlouks, et de cinq cents autres Mamlouks 
«qui étaient revêtus de kabâs de satin rouge, garnis de bords 
«de brocart (s), et qui portaient des «alottes de brocart.” Dans 


Le mot trouve dans an passage des Annales d’AbouM-feda (tom. V, 

pag. 80) et dans un autre d’Ibn-Khaldoun , publié par Silvestre de Sacy (Chresto^ 
mathie arabe y tom. II, pag. 118). Il manque dans le Dictionnaire, et M. Weijers a 
changé le de ces passages en ^^^s une de ses notes sur la HUtoria 

Jemanae de M. Rutgers (pag. 136). Bien que le mot ^ trouve dans le Diction- 
naire de Richardson, dans le sens de bords brodés ou ornés d*nn vêlement, ce n’est 
pas le témoignage d’un Dictionnaire qu*il faut opposer à l’opinion d’un savant, si jus- 
tement célèbre, mais des passages nombreux d’auteurs. Les voici. Je lis dans l’/Tss- 
toire d* Egypte d’Ibn-Iyas (manuscrit, pag. 129): 
amie djohbah noire avec des bords d’or.” Plus bas (pag. 242): 

^jobbak noire avec des bords de brocart.” Dans VJIistoire des 
Toulounides de Nowairi (man. 2 k (2), pag. 11): JbJLwwt 

a Ahmed abolit la prière pour El- 
i)Mowaffak , et fit ôter son nom des bords” (brodés des drapeaux^ je pense; comparer 
Soyonlî apud S. de Sacy, Chrestotnaihie arabe ^ tom. II, pag. 268, où v^La& 
doit se traduire par drapeaux), aCelte nouvelle étant parvenue a El-Mowaiïak, il or~ 
Ddoniia de prononcer la malédiction sur Ahmed-ibn-Touloun dans toutes les villes (su- 
ajetles à son empire).” Dans un manuscrit autographe de Nowairi (Histoire (TEgypte^ 
man. 19 B, fol. 26 r®): 

anait , comme khilahy une pièce d’étoffe de satin madini avec des bords de brocart.’' 
Ailleurs (fol. 30 v**): L^OUUO 

donna à leur chef, comme khilahy une pièce de satin madini avec des 
abords de brocart.” Et enfin (fol. 135 ro}; ^JUUO 

»un vêtement d’honneur, fait de satin madini y avec des bords de brocart.” 
Dans tous ces passages les manuscrits portent bien distinctement et non pas^^J^* 
Le mot signifie encore: des étoffes de brocart. Je lis dans \* Histoire 

46 ^ 
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les Mille et une Nuüe (éd. Macaaghtea, tom. II, pag. 159): 

ywJLbÜt ^ Li‘ sliJo »Cet homme portait un 

»Aa6â de satin rouge/* 

Le était aussi fourré quelquefois de pelleteries (Makrizi, 
Description de VEgypte^ tom. II, rnan. 372, pag. 358) (®). 


O ^ 

d'Egypte de Nowairi (man. 2 n, fol. 89 JuL^ûJt 

^^6 OOjI^ v^^4>Jf ^ Lo ^^UxLwwJf 

porta la caisse vers le diwa n da sultan, on Poavrît, et on exa- 
«mina Tor qu’il renfermait; on trouva alors des ceintures d’or et des brocarts d’or.” 

Aîlleuis (man. 2 o, fol. 110 r®): yiiJyJt OjiÜOb ty+sj 

«Ils se promenèrent à cheval, portant des calottes de brocart, et revêtus d’étoffes de 
«brocart d’or.” Dans V Histoire d'Egypte d’Ibn-Iyas (manuscrit, pag. 100): 

»0n trouva qu’il avait déposé , chez certain homme 
«qui exerçait le métier de cordonnier , des serviettes renfermant des pièces de brocart 
td’or, des ceintures d’or, et des housses innombrables.” Le mot se trouve 

dans la même acception cliez Ibn-Batoutah [Voyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 

107 r”): ^Lwu^t 

«Une feredjîyah de l’étoffe qu’on nomme et au dessous de celle-ci des ha- 

»bits de la fabrique d’Egypte, et de belles étoffes de brocart de ce pays.” (Le mot 
dont l’étymologie et la véritable signification me sont inconnues, se rencontre 
dans trois autres passages d’Ibn-Batontah, comme désignant une sorte d’étoffe. On lit 
chez cet auteur (man. fol. 129 v»); ULaJ) 

üêjOI, ^ ailleurs (fol. 130 ro): et enfin (fol. 169 v®): 

2ltAXôL.Cô 2Cuwlp ^ XJlAx)* 

Le mot ^ lyy» a le même sens. Je lis dans Makrizi {Description do l'Egypte^ 
tom. II, man. 372^ pag. 351): ^bikiS 

«Les calottes de brocart, les pièces d’étoffes de brocart d’or, 
«et les housses de brocart.’’ 

‘ (®) Je publierai à cette occasion ce passage de Makrizi dans son entier, parce qu’il 
est très»împortant pour la connaissance des diverses espèces de pelleteries, en usage en 
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Oû lit dans V Histoire d Egypte dlbn-Iyas (man. 367, pag. 88 ): 
|vi»Ub (le man, porte: < 5 ^ 3 ? 

Egypte, sons la dynastie circassienne : ^^Xjww |%J 

^ ^UàJI siLUI |•L>I ^ liXjj 1^ 

JL4JüuMt HyXl L^Léii Ju^ Ljo 

jV^Liüt^ p-f^ÿl 

liLl^JJt ^ viJLj(> ^I^Lo (Xju ^Lg y jUwJf^ 
^Ljyft JÜ f (Xiü^ 4 X ^1 ^ 

U\ v^iJÜI 

lV 4iii 2CP ^^ysLüt vlXXiJt ^LilXwuJt 

^^hQj oLéO ^LIiAém* M (Xf^^ 2ol 

s jL,^ vJU j i^jiL» 

^UaJLJI sùy^ düoyâ>.(^ «,jLL«âJt Syti 

^^4,M^kJi ^L«â oI,aao!!^I s,i;aJ4X,o jV-) ajLvwü 

S^ot (>l5o I^I^JiJt ^^jjo v^lxOt (>L:^t^ jL^t 

iX-^ u*^ vJ^ \j6l.^ c>Lm3 

vlhî ^J^y vj*^ ^Ensuite, 

»lcs fabriquants et les vendeurs de pelleteries demeurèrent dans ce marché qui em- 

joprunta d’eux son nom temps d’Al-melik-aUthaliir- 

)»Barkouk , il se trouvait dans ce marché diverses sortes de pelleteries dont le prix 
«était très-élevé, et dont la valeur était portée au double, parce que ceux qui se 
«trouvaient à la cour, savoir les émirs et les mamlouks, faisaient si fréquemment 
«usage de fourrures de zibeline (a), de loup-cervier (6), d’hermine (c) et de petit- 
»gris. Auparavant, ces fourrures étaient comptées, sous la dynastie tiuque (baharite), 
«parmi les choses les plus rares et que personne ne pouvait se procurer. Un tel m’a 
«racolé qu’on trouva parmi la succession d’un des émirs d’Al-melik-an-nasir-al-Hasan- 
«ibn-Mohammed-ibn-Kelaoun (sultan baharite), un kabd avec une fourrure d’hermine ; 
«le sultan pensa que cet habit avait été une possession immense pour cet homme, et 
«il s’en étonna; pendant longtemps, il racontait toujours ce fait, parce que cette 
«espèce de pelleterie était alors si rare et employée exclusivement pour les habits du 
«sultan et de ses femmes. Ensuite, les différentes sortes de fourrures dont j’ai parlé, 
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(jôj^ (5^U.Jb »üa kabâ de soie violet, fourré 

» d'hermine, brodé largement aux bords d'or connu sous le nom 
))d'Ilbogawi” (du sultan Ilboga). 

use saccédèrent rapidement, de sorte qae les principaux d’entre les gens de l’armée, 
» les principaux et beancoup de particuliers portassent la zibeline , et qu’il n'y 

«eût presque pas d’épouse d’un homme d’une condition aisée , qui put se passer de 
îD fourrures de zibeline etc. De nos jours aussi on porte très-souvent des fourrures de 
i> cette espèce et d’autres.” 

(a) Le mot manque dans le Dictionnaire arabe. De Bruyn (Reieen etc., 

pag. 182) explique Samour par zibeline (Sahel), Tbévenol (Relalim d*un Voyage 
fait au Levant fi6), dît de même: aL’hiver ils les font doubler [les de riches 

» fourrures, et ceux qui ont le moyen, dépensent volontiers quatre ou cinq cens 
«piastres pour avoir une doublure de Zebelines qu’ils appellent Samour.*' Les écri- 
vains arabes écrivent ce mot tantôt et tantôt On lit dans les Voyages 

d’Ibn-Batoutah (man. de M. de Gayangos, fol. 146 r"): v^JLJo 

Ui &Juo 

(3^1 y L4SI 

siÜ t xJuo 

»La zibeline est d’un prix moins élevé que l’hermine 
»et une pelisse de la première espèce vaut quatre cents dinars et moins. Ces peaux 
«ont pour propriété que la vermine n’y entre pas. Les grands et les principaux de 
«la Chine, en mettent une seule peau, attachée à leurs pelisses, autour du cou; les 
«marchands de Perse et des deux Iraks en usent de même.” Plus bas (man. fol. 147 r°): 

«Je réunis quantité de chevaux, d’habits et de pelisses de petit-gris et de zibeline.” 
Ailleurs (man. fol. 158 r»): yy4^ «Elle m’envoya une pelisse 

«de zibeline.” Et plus bas (fol. 160 v»): ^,LIaJLwJt ^liæf 

i>^l kJuo liuLo )»Le sultan me donna une 

«pelisse de zibeline, qui valait cent dinars. Je la lui avais demandée à cause du froid.” 
Un trouve dans V Histoire d'Espagne par Al-Malikari (man. de Gotha, fol. 77 v®]: 
(sic) àuLo* (Voyez aussi ibid.y fol. 40 r®). Ibn-lyas (Histoire d'Egypte., 

inan. 367) écrit (p&g* etc.}. 



Ce qu’on appelait Li‘ était le ^j^* l Ul4^ . Voyez ce mot. 

Le Là* semble avoir reçu répithète de , car on lit 

dans \ Histoire Egypte de Nowairi (man. 10 B, fol. 136 v®): 

^ 

KjyjaJ\ 8<>Lê; Tauteur du Mesalik al^absar et Ma- 

krizi (voyez Notices et Extraits^ tom. XIII, pag. 213, 205) 
mentionnent également les et ces auteurs en- 

tendent sans doute par là des kabâs^ taillés à la façon arabe, 
pourles distinguer des kabâs tatars (voyez tôerf.), selaris (iü^iLyw), 
et autres. 

Les manteaux des chevaliers chrétiens sont quelquefois ap- 
pelés Lo par les auteurs arabes. On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 388): 

|% 

»Le chevalier qui les commandait, était revêtu d'un 
»Aaôableu, fait de satin; — sur cet habit il portait un haubert 


{l) Le mot manque également dans le Dictionnaire. En lai donnant le sens 

de loup-cervier^ j*ai suivi meninski. Il se trouve fréquemment dans l’ouvrage d’Ibn-Iyas. 

(c) Le mol désigne bien certainement l*Aerîîl^no, car on lit dans les Voyages 

d’Ibn-Batoutah (man. de M. de Gayangos, fol. 146 r^): 

L^y^y jLUJ v^l JOL^t ^ 

^J^y^ ^ SJU<X^ ^y ^yM^y ^USLo 

2ÜL^ iÙyS^jXj (^^Jb »Ce qo’on 

a>appelle |v3*lü est la plus belle sorte de fourrure, et une pelisse de celle espèce 
svaut, dans l’Inde, mille dinars^ et si l’on change sa queue pour de l’or,’* [com- 
pare* pour ce sens du mot \^yO Ibn-Batoutah , fol. 140 r®, 141 v®, elc.J, »on 
areçoit deux cent cinquante dinars. Celte fourrure est blanche au plus haut degré, 
»el elle est faite de la peau d’un pelit animal, long d’un empan et qui a la queue 
«longue. Ils laissent celle-ci dans la pelisse, dans son état naturel.” Cette descrip- 
tion de l’animal que nous nommons hermine^ est assez exacte. 



))dont les mailles étaient étroites/* Al-Makkari^ ou plutôt Ibn- 
Saïd {apud Freytag, Chrestomaihia arabica^ pag. 147) dit que 
les kahâs des Arabes d’Espagne, étaient faits d’écarlate et res- 
semblaient aux kabâs des Chrétiens. 

Si nous n’avons pu indiquer qu’imparfaitement la façon du 
kabâ arabe, nous connaissons, au contraire, à merveille le 
kabâ des Persans. Voici la description qu’en donne Chardin 
{Foyages ^Xom. III, pag. 67, 68): »Une Robe, qu’ils appellent 
nCabai^ qui est large comme un cotillon de femme, mais fort 
«étroite en haut, passant deux fois sur Pestomac, et s’attachant 
))sous le bras: le premier tour sous le bras gauche, et l’autre 
«tour, qui est celui de dessus, sous le bras droit. Cette Robe 
«est échancrée de la manière que vous voyez dans la Figure 
«qui est à côté. Les manches en sont étroites, mais comme 
«elles sont bien plus longues qu’il ne faut, on les plisse sur le 
«haut du bras, et on les boutonne au poignet. Les Cavaliers 
«aussi portent des Cabai à la Géorgienne, qui ne diffèrent des 
«autres qu’en ce qu’elles sont ouvertes sur Pestomac, avec des 
«boutons et des gances. Quoique cette Veste soit fort juste à 
«l’endroit des reins, on l’attache là de deux à trois ceintures 
«par dessus, pliées en double, larges de quatre doigts, riches 
«et propres, ce qui fait que la Robe fait sur Pestomac une 
«poche ample et forte , où Pon serre ce qu’on a bien plus sû- 
« rement que nous ne faisons dans nos poches de haut de 
«chausse.” La description suivante que [donne Thévenot (Suite 
du Voyage de Levant^ pag. 173) est encore plus détaillée: 
«Par dessus ils ont une veste, qu’ils appellent Caba^ qui est 
«ordinairement de toile de cotton tres-fine, teinte de rouge, 
«jaune, vert ou autre couleur selon la fantaisie, et tellement lisée 
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f^Lo 

«qu'elle semble du satin; cette veste est cotonnëe et picquée, 
«et vient jusqu'à my-jarabe; elle est fort échancrëe par le de- 
)>vant, et le côté droit s’étend juste sur l’estomach, et vient 
«s'attacher sous l’aisselle gauche avec des cordons, et le côté 
«gauche s’étend pardessus et vient s'attacher au côté droit 
«avec quatre cordons, et il en reste un qui ne s’attache 
«point, mais qui pend sur les autres; de cette- maniéré ils 
«ont l’eslomach bien couvert et bien serré, car cela est fort 
«juste sur le corps jusqu’à la ceinture qui est fort étroite, et 
» depuis la ceinture .elle va toujours en élargissant, de maniéré 
«qu’elle semble une cloche par bas, se soùtenant en rond, comme 
«s’il y avoit un cercle de fer, et cela à cause du cbtton dont 
«elle est garnie. Les manches sont justes aux bras pour la 
«largeur, mais elles sont beaucoup plus longues, c’est pour- 
«quoy ons les plisse afin qu’elles ne passent pas le poignet. 
«Plusieurs les portent fermées et sans bouton au poignet; mais 
«ceux qui veulent eslre plus commodément , y mettent des bou- 
«tons, et à présent plusieurs tant Persans qu’Arrnéniens, se servent 
«do cette commodité, qu’ils ont apprise des Francs, en effet 
«cela ferme la manche juste au poignet , et empesche qUe le 
«vent n’y passe. Ordinairement ces cabas sont de toile peinte 
«d’une couleur seulement, souvent aussi les gens de qualité en 
«portent de satin ou de Zerbaft , qui est le brocat de 

«Perse, et en Été plusieurs les portent d’aledgia, et non co- 
«tonnée.” Thévenot dit plus bas {ibid^ pag. 175): «Il faut toû- 
wjours avoir un valet pour nouer les cordons du caba: aussi la 
«pluspart n’en noüent qu’un et laissent pendre les autres. 
«Afin d’estre toûjours propres, ils se depoüillent aussi-tost qu’ils 
«sont au logis, et changent tous les jours de caha^ et au bout 

40 
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))de six mois reprennent un de ces cabas qu'ils ont déjà portez, 
»que Ton croit neuf, parce qu'on ne se souvient pas de l'avoir 
))déja veu ; ils estiment un homme à sa propreté et aux beaux 
»habits/' Voyez aussi Tavernier {Voyages, tom. I, pag. 629) 
qui écrit Cobaye^ et Fraser {Joumey into Khorasan^ pag* 69) 
qui écrit Kabba. 

C^est du nom d’unité persan (( 5 L 0 ) que les Hollandais ont 
formé leur kabaai^ qu'ils emploient pour désigner une robe 
de chambre. 



dit le Kamous (éd. de Calcutta, 
pag. 1330). Or le mot &S^ou désigne en persan, suivant 
le Dictionnaire de Richardson: ))une courte veste ou chemise, 
)>portée par les femmes, qui prend sur les épaules et qui va 
»jusqu'au milieu du corps.” Le mot persan semble avoir 
le môme sens et le diminutif désigne; »une courte che- 
»mise qui va juste au corps, avec des manches qui vont jus- 
wqu'aux coudes.” Les poètes arabes font assez souvent mention 
du de leurs maîtresses; voyez, par exemple, un vers cité 

par Ibn-Khallican, tom. I, pag. 364. Au reste, on sait que les Per- 
sans prononçaient anciennement le 9 final plus fortement qu’au- 
jourd’hui , et que les Arabes représentaient ce son par leur 


09 

ôy 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

U désignait chez les Arabes d’Espagne, une sandale avec la 



semelle de liëge, et on le retrouve dans Tespagnol alcorqu^e. 
L*étymologie du mot ne m*est pas claire , et les termes qui en 
arabe servent à désigner le liège, et qu'on va lire, manquent 
dans le Dictionnaire. Cobarruvias (Tesoro, Madrid, 1611) dit 
au moi alcornoque {Âlcomoque^ cortlche^corHch. Alcala]: »Los 
»Latinos le llaman suber, es una especie de roble [iîo6/e ar- 
»ôo/, chirquêy chirq. Roble arhol y madera^ ckirque^ chirq. 
» Alcala], que assi en el fruto como.en las hojas se parece a 
»la enzina \En%inade granao coscojay chitque^ chirq. Alcala], 
»auDque no es tan poblado de ramos, y tiene la corteza mu- 
))cho mas gruessa, esta le quitan, una y muchas vezes, y na- 
))turaleza socorre luego con otra. Es nombre Arabîgo: Al dorque, 
))y vale tanto como el desnudado, o mal vestido, aludiendo a lo 
wque tenemos dicho de la corteça, que le desnudan délia, para 
))hazer calçado a las mugeres pequeîlas; y sobre esto escrive 
))muchas gracias el Doctor Laguna, en los comentarios sobre 
))Diosc. lib. I, cap. 121. De dorque se dixo corque, y de alli 
acorcho \Corcho ocorcha de al conorque^ eortteha^ cortich. Al- 
)>cala],y al-corque." Et au mot a/corywe; »genero de calçado, 
))cuyas suelas cran aforradas en corcho, que como tenemos di- 
»cho, es la corteza det alcornoque dicho en Arabigo corque, y 
»con el articule al-corque." 

Les mots arabes qui servaient en Espagne à désigner le Hége, 
dériveraient* ils du latin quercus? (Voyez encore au mot 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

11 désigne , suivant BurcLhardt {Notes on the Bédouins and 

40 ^ 
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Wahahys^ pag. 28) le même objet que celui qu’indique le mot 
c’est-à-dire un fichu que les femmes , chez les Bédouins, 
portent sur la tête. Les jeunes filles le portent rouge, et les 
femmes âgées, noir. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Bombay [Gramtn. ling. Mauro-Arabicae ^ pag. 82) traduit 
par indusium sine manicis ; c’est probablement le même 
mot que celui que Host (Nachriehten von AJarokos, pag. 116) 
écrit keséb Cet auteur dit que c’est une chemise de laine, 

sans manches, qu’on porte au lieu du caftan. Voyez la PI. XVP’ 
de l’ouvrage que je viens de citer. Lempriere {A Tout' lo Mo- 
rocco^ pag. 39) parle du cashove porté par les Bédouins, hom- 
mes et femmes, de Maroc. Le cashove est, selon ce voyageur, 
))un habit long et grossier, en laine non teinte, qu’on ceint 
» autour des reins. Les femmes le portent de manière à en 
))former un sac sur le dos, dans lequel elles portent leurs en- 
))fants.'’ 

Ce mot n’est probablement pas d'origine arabe, et je ferai 
observer que chez les Mandingos le mot kusabo signifie man- 
teau. (Voyez M. Macbrair, Grammar of the Mandingo language,^ 
pag. 41). 


I 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala {Focabulario Espcfflol Arabigo) traduit 
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guante par , au pluriel jL ÂJ» ? et calçada cosa de 

guantes ^Là^I calçado assi Canes {JDiccionario^ 

tom. II, pag. 204) explique également par (sic). 

Le mot arabe lui-même fait déjà penser que c/est un gant en 
forme de réseau, un gant de mailles, car uifiLai», mot qui se 
trouve dans le Dictionnaire avec le sens de retimlaris et de 
cavea avis, signifie, par exemple, un panier fait des branches 
du palmier, tordues ensemble (Burckhardt, Arah. Proverbs, 
n® 310^ M. Lane, The Thousand and one NightSy tom. I, p. 210; 

Ci 9 ^ 

Nowairi, Histoire d'Egypte, man. 2 w, fol 33 r®), et qui 
probablement est le même mot, signifie un épouvantail fait 
de pièces de bois minces (Burckhardt, n® 164). En effet, Pedro 

* 9 

de Alcala explique aussi manopla afmadura par au plu- 
riel Manopla signifie, comme on sait, un gantelet 

de fer, de mailles. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est l'espagnol calzas , qui a passé dans la langue des Arabes 
d’Espagne, car Pedro de Alcala (Vocabulario Espdnol Arabie- 
go) explique calças par îuûJLs, au pluriel oLaJU, et calçada 
cosa de calças par v:yLiaJUül On sait que calza si- 

gnifie : chausses, pantalon, A Malte le mot oLûJj a le même 
sens. (Voyez Vassalli, Lexicon Melitense, col. 401). 


§pUL5, 

»Cet objet," dit M. Lane {The Thousand and one Nights ,iom. 
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1, pag. 223) ))est décrit si vaguement par les lexicographes ara- 
»bes, que je ne puis obtenir une idée précise de sa forme/' 
Ces paroles du plus grand connaisseur des moeurs et des cou- 
tumes des Arabes, devraient, sans doute, me faire tomber la 
plume des mains; d'autant plus que ce mot n’est mentionné, 
î\ ma connaissance, par aucun voyageur européen qui ait visité 
l’Orient à quelque époque que ce soit, et que d'ailleurs mes 
propres recherches, dans les auteurs arabes, ont été assez in- 
fructueuses. Il me semble pourtant, bien que je n'avance point 
du tout ceci comme un fait incontestable, que ce mot désigne 
le bonnet qu'on porte sous le turban (la pièce d’étoffe), et qu'il 
équivaut au terme actuellement en usage. Voici com- 

ment je suis arrivé à ce résultat. 

D’abord, je ferai remarquer qu'à ma connaissance il n’existe 
pas d'autre mot, dans l'ancien arabe, qui pourrait désigner la 
calotte, ou bonnet, qu'on entoure de la pièce d'étoffe, pour 
former de cette manière le turban complet. Or, il est plus 
qu'invraisemblable que les anciens arabes n’aient point porté 
de calotte sous la D'ailleurs, le voyageur magrebin 

Ibn-Batoutab (/^oya^cs, man. de M. de Gayangos, foL 152 v'’) 
dit, dans sa description de la capitale de l'empire byzantin: 

soiAii» 

vi^SLi JU:> <XJJt L-jjuLft 
5 \>LoiJI »J’entrai avec le Grec que le roi (l'empereur) avait 
» désigné pour m'accompagner, pendant mes courses par la 
» ville, dans un monastère, traversé par une rivière, où se trouve 
»une église avec environ cinq cents vierges qui portent des 
» habits de poil. Elles ont la tête rasée et portent des kalan- 
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»sowehs de laine. Elles sont d’une beauté qui dépasse tout ce 
»qu’on peut s’imaginer, et elles s’occupent constamment d’oeu- 
»vres pieuses*” Plus bas (tbïd.) Ibn-Batoutah dit dans son cha- 
pitre^ intitulé dUUJI (sur le roi (l’em- 
pereur) George devenu moine): L^Lo dUUl 16U 

4XJ ^yMjJ3 «Uwtp üMtXS ^>Ge roi (cetem- 

wpereur) marchait à pied j il portait des vêtements de poil, et 
»sur la tête une kalansowek de laine.” Je crois qu’il paraîtra 
assez probable que les nonnes et les moines à Constantinople 
aient porté des calottes. Le voyageur que je viens de citer, dit 
encore dans son article sur le Kiptchak, »où les femmes sont 
wreines (i)” (fol. 141 ro et v«): ^ 

ijCLMJ ^jjo jkXiàxà 
VmAamLv.) jV^jÜ! ÙyÀe^ 

«Souvent le mari se trouve avec une de ces femmes. Mais en 
»le voyant, on pense que c’est un des esclaves de la femme; 
))il ne porte d’autres habits qu’une pelisse de poil de chèvre, et 
«sur la tête une kalansowek d’une étoffe semblable; ils donnent 
» à cette kalansowehle nom deik5^” Zainàkhschan{£exïcon jdt'ab. 
Fers. J part. 1 , pag. 62) traduit par et on trouve 

ailleurs chez Ibn-Batoutah (man. fol. 83 v®): 

^ÜOt yS^y auwl^. «Il ôta de sa tête la schâschîyak qu’ils 

«nomment Le mot persan siky'qui se trouve dans ces pas- 
sages, désigne une calotte ou bonnet (comparez une note de 
Langlès sur les V oyages de Chardin), et le mot schâschtyah a le 
même sens. Enfin les auteurs arabes mentionnent assez souvent, 
que les hermites ou moines en Orient portent la kalansowek. Or, 
on sait que la coifiEiire de ces personnages consiste souvent en un 

(*) On se rappellera le beaa poème da poète de la France , intitulé la Nostalgie, 
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simple bonnet ou calotte# Ibn-Batoutah [Voyages^ man., fol. 
J 12 dit, en parlant du saint ou hermite du mont 

y ^ 

Lomâu JlJ iüuye Nowairi {Histoire 

(T Egypte y man. 2 m) rapporte, sous Tannée 610, la mort d'un 

saint très-illustre. 11 dit (fol. 22 r®): ^ 

^LJI ^ portait qu'un ha- 

»bit de coton cru, et une kalansoweA de peau de chèvre.” 

Aux preuves que je viens d'avancer, on peut encore ajouter 
que les Musulmans portent souvent deux bonnets ou calottes 
(iUilio et etc.), et qu’lbn-Batoutah (man., fol. 120 v®, 

121 r*^) dit, en parlant des (comparez M. Lee, 

The Travels of Ibn Batuta, pag. 68, 69): 

3 L^J lütlsi* jS üLfcU 

iX^I^ |v4.) yXfJ! tiU \jày£-^ 

îUm^ »ils portent sur la tète des Aa- 

))lansowehs blanches, faites de laine, et au sommet de chacune 
»d’elles est attachée une pièce d’étoffe longue d'une coudée 
»et large de deux doigts. Quand ils tiennent leur séance, chacun 
»d’eux ôte une kalansowchel la pose devant soi, mais une autre 
))kalansoweh couvre sa tète; cette dernière est faite de soie 
))fine ou d’une étoffe semblable, et elle est belle à voir.” 


(^) Tel est le sens que prend souvent le mol ÜÜiIslS* Voyez IVowairî, IJistoire 
toi* ^4 r», et les Mille et une NuitSy éd. Macnaghien, 
loin. II, pag. 46. Les mots ^y,tl P Vj an pluriel ^^1^1 et ont le même 

sens. On lit dans l’//*.y/oj.’rs d'Egypte de IVowaîn (man. S m, fol. 204 r«): 

Jicinq pièces d’étoffe d’Alexandrie;” et dans les Mille et une 
Nuits (êd. Hacnaglueii, tom. I, pag. 111): » t ^ »11 apporta une 

» pièc e d’étoffe de soie.” 
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Il se peut que la retombe quelquefois d*un côté, 

ou en arrière, comme c’est le cas avec le actuelle- 

(^} Le mot trouve aussi dans d’autres passages d’Ibn-Batoutah, sous 

Ja forme II dît (inau. fol. 219 vo), en parlant de deux chameaux: 

LâX*X}L.d ^ixyo (Le mot rLL 

signifie uno housses Ibn-Batoutah dît ailleurs (man. fol. 149 ro); 1 j *J| 

v„^«iJ943tJL^ (JmIjsÎ)* Voyez aussi un passage du voyage dans le 

Soudan de cet auteur, traduit dans le Journal asiatique, 4*’ série, tore. I, pag. 208. 
Je crois retrouver ce terme arabe dans la langue espagnole, sons la forme zarzahan. 
Kn effet, Pedro de Alcala (Vocahulario Espahol Arahigo) traduit zarzahan par 
C’est encore à l’aide du terme espagnol que nous pouvons expliquer le 
terme arabe. Selon Cobarruvîas {Tesoro do la longua Madrid, 1010, au 

mot çarçahan), le mol zarzahan (on zarzalian) signifie: une sorte do soie fine , 
fabriquée par les Mores et ressemblant à du tafeias. 

Puisque j’ai eu l’occasion de parler du nom d’une étoffe, qui nous est expliqué par 
Tespagnol, je dirai encore quelques mots sur un autre terme arabe qui non seulement nous 
est expliqué par l’espagnol, mais qui dérive de cette langue, et qui a été mal traduit. 
C’est le mot que j’ai en vue. On lit dans Ibn-Baloulah (man., fol. 282 r"): 

ce que M. de Slane (Journal asiatique, loco laud,, pag. 190) 
traduit de cette manière: on raccommode les outres à eau, et, «après les avoir 
«remplies de nouveau, on les coud dans des nattes do feuilles de palmier, pour 

«empêcher l’évaporation.” D’autres passages d’Ibn-Baloulab démontrent que celte tra- 

o ^ \ 

diirtîon est tout-à-fait insoutenable. Ainsi, il dît ailleurs (man. fol. 96 v°): o>,rii>y.V? 

j h^yXjjjjO Liolijf (iiÜljLSC* (Le traducteur portugais, le 

père Moura (lora. I, pag. 283), traduit ici a^z exactement bocado de tapote)* En décri- 
vant le deuil à cause de la mort du fiU du roi d’idhadj, Ibu-Batoutah (man., fol. 80 r») 

^ ® d5 

s’exprime en ces termes: ^LîxLwwJf 

^^*^** *^ 1.^1^ cXJl 

11 résulte évidemment de ce passage que le mot ^ -I -i doit désigner une sorte 


47 
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ment en usage en Syrie. Du moins, à l’occasion du précepte 
dans l’ouvrage, intitulé Molleka al ahhor (man. 1211, fol. 
164 r"): 

iJLnjy' ^Lol »I1 est permis aux femmes de se revêtir de soie, 
»mais les hommes n’emploieront de cette étoffe que la largeur 
»de quatre doigts, par exemple pour un bord,” le commentateur 
{Madjma al anhor , éd. de Constantinople , tom. II, pag. 258) 
fait cette observation: (j«b il 

^jLoI lôt «J , et plus bas (pag. 259): jUÂüJI 

iwUitJI Par les mots o^o dans le pre- 

mier passage, il faut entendre, si je ne me trompe, le bout flottant 
de ce bonnet. Les derniers mots du second passage qui signi- 


(Pétoffe. En effet , Dombay [Gramm* ling, Mauro^Àrah») traduit par tapes 

vafiegatus y et le terme arabe n’est qu’une altération du mot espagnol terlizy en 
français tr&illis , littéralement tissu à trois lisses. On vient de voir que le mot arabe 
UmjJIj signifie un tapis grossier à diverses couleurs. Je trouve le terme espagnol 
terliz employé dans le meme sens dans les vers suivants, attribués au roi Philippe IV 
[Comedia do disparates del Rey Don AlfonsOy el de la mano Jloradada de un 
Ingenio désta corte, Jornada I): 

^ lias visto , que en el mîsmo lugar donde 
Bordado esluvo el cristalino vélo, 

Un bordado terliz de cscarcba , y yelo, 

Haze que el caropo de verdor se monde? 

Au reste , si je dérive le mol de terliz y ce n’est point une conjecture que 

j’avance, c’est un fait bien constaté: car Pedro de Alcala [Vocahulario Espavol Ara- 
bigo) traduit terliç texido a ires lizos par 9 au pluriel 

En Egypte on donne aujourd’hui le nom de à un sac noir, ou à raies 

blanches et noires , fait de poil de chèvre , dont les paysans se servent pour porter leur 
blé au marché (voye* Burckhardt, Arab, Prov* pag. 68, 97), el de U à une mesure 
de blé. 
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fient, je pense: quand même le bonnet est tmit^à^fait couvert 
et caché par le turban^ semblent confirmer mon opinion que 
le mot ne désigné rien d’autre que le bonnet ou la 

calotte qiîon met sous le turban* 

La était en usage en Espagne, du moins sous la 

dynastie des Ommiades, car je lis dans 1 Histoire d hspagne 
de Nowairi (man. 2 A, pag. 478): wa^ULI 

^yô\j »Le Hâdjib donna le signe d’ôter 

))la kalansoweh de la tête de Schanschoul, ce q&e Ton fit.*' 
Je n'ai pas trouvé ce mot dans le V ocabulario de Pedro de 
Alcala. 

Ce que, de nos jours, les Coptes appellent ou 

n'est point du tout une espèce de coiffure, mais une bande, 
large de quatre pouces, et longue d’un pied, qu’ils attachent 
sous le turban, et qui pend sur le dos. (Voyez M. Lane, jWo- 
dern Egyptians^ lom. II, pag. 364). 


O 

Les Orientaux portent la chemise par-dessus le caleçon , et 
non pas, comme c’est la coutume eu Europe, par-dessous le 
caleçon. En Egypte, la chemise des hommes est faite de toile 
de Venise {jiôJo Mille et une Nuits ^ éd. Habicht, tom. II, 
pag. 02), de lin, de colon, de mousseline, de soie, ou desoie 
et coton à raies, mais toutes blanches (M. Lane, Modem 
Egyptians , tom. I, pag» 39). Celle des femmes est faite de 
soie {Mille et une Nuits ^ éd. Macnaghten, tom. I, pag. 874; 
Les Eoyages fameux du Sieur Vincent Le Blanc tom. II, 
pag. 139), de toile de coton très-fine (Mantegazza, Relatione 

47 ^ 
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del f^iaggio di Gierusalemme j pag. 90), de toile de lixi, de 
mousseline , de soie et coton , ou enfin de crêpe de couleur et 
quelquefois noire (M. Lane, tom. I, pagf. 56). »Celle des per- 
»sonnes riches est d'ordinaire ornée aux bords et aux ouver- 
))tures d'une broderie de soye à Paiguille," dit Goppin (Ze Bou- 
clier de VEuropay pag. 220). On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 600); ojlU* 

jjo é> habits de 

))dessus et s'avança revêtue d’une chemise fine, brodée d'un 
»bord d’or." Ailleurs (tom. I, pag. 828): ^ôJo [ja^ 

jJt ^ 

» jcSô L^yjCo »Elle portait une chemise 

))de toile de Venise très-fine , ornée de deux bords d'or et des 
»plus belles broderies; sur l’extrémité des manches ces vers 
»étaient écrits etc." Les docteurs permettent aux hommes 
d’avoir la boutonnière et le boulon de la chemise faits d’étoffe 
de soie (Madjma al anhor , éd. de Constantinople, tom. Il, 
pag. 259). 

Quant à la façon de la chemise, elle a les manches très-am- 
ples, qui vont jusqu’au poignet, et elle descend jusqu’à mi- 
jambes (Coppin et M. Lane, locis laudatis). 

Dandini {Voyage du mont Liban^ pag. 45) dit, dans la de- 
scription du costume des habitants de Tripoli de Syrie: » Leurs 
))chemises aussi bien que leurs autres vestes, sont sans collet, 
»et pour l'ordinaire de coton blanc. Il y en a qui en portent 
))de bleües avec des manches fort larges, de sorte qu'on leur 
»voit presque tous les bras nuds. Le bas de leurs chemises 
» n’est point fendu; du moins elles paroissent cousues jusqu’au 
))bout estant hors des calçons, et pour cela ils les font larges." 
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D’Arvieux {Mémoires^ tom. VI, pag. 425, 426) dit, en par- 
lant des femmes d’Alep: » Elles portent de longs caleçons 
» comme les hommes, sur lesquels elles mettent une longue et 
warnple chemise de mousseline rayée, ou d’autre toile fine, qui 
))ne diffère en rien de celles des hommes/' 

Il paraît par l’ouvrage de Pictro délia Valle {Viaggi^ tom. I 
délia Turchia, pag. 750; comparez tom. 1 délia Persia, p. 161) 
qu'à Bagdad la chemise des dames était ordinairement en soie 
de couleur, et qu’elle avait les manches très-amples et très- 
longues. Olivier {V oyage dans r Empire Othoman , V Egypte 
et la Perse ^ tom. IV, pag. 327) dit, dans la description du 
costume des dames de cette capitale : »La chemise , qui est au- 
» dessus (des caleçons), est de mousseline, brodée en soie cou- 
))leur d^or; elle est ouverte en devant, comme celle des Eu- 
»ropéens." 

Chardin {Voyages^ tom. III, pag. 70) dit, en parlant des 
Persanes: »La chemise, qu’on appelle Garnis, d’où est peut- 
))étre venu le mot de chemise, est ouverte sur le devant jus- 
» qu’au nombril.” 

Hôst {Nachrichten von Marokos und FeSy pag. 114, 115) 
rapporte que la chemise des Magrebins a les manches ouver- 
tes; chacune de celles-ci a quelquefois cinq aunes de longueur, 
et on les attache souvent sur le dos, de sorte que les J)ras 
restent alors découverts. Autour du cou, cette chemise est 
presque toujours brodée de soie jaune. Les «chemises de 
« toile portées au Magreb sont mentionnées par Diego de Ter- 
res {Relation des Chérifs ^ pag. 85), par Diego de Haedo (/’o- 
pographia de Argel^ fol. 8, col. 2; fol. 27, col. 2) et par 
Marmol {Descripcion de Jffrica^ tom. Il, fol. 102, col. 2). 
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Si je ne me trompe, le mot est le seul nom de vê- 

tement qui SC trouve dans PAlcoran. Cet habit était porté par 
Mahomet {Oyoun al athar^ man. 340, fol. 188 v""), et il était 
fait de coton blanc (^). 

Les Orientaux semblent avoir attaché une grande importance 
à ce que les manches des chemises ne fussent pas trop larges; 
(îar Ibn-Iyas {Histoire d'Egypte^ man. 367, pag. 74, 75) rap- 
porte, sous l’année 793: 

ô3 (sic) ^ 

SÀ\ ^ ( 5 ^ é »Dans le mois de Schaw- 

))wâl Témir Kimischboga, le lieutenant pendant l’absence du 
))sultan, fit proclamer qu’il ne serait permis à aucune femme, 
»de porter une chemise avec des manches amples, car elles se 
«conduisaient en ce point d’une manière infamante (2) , et elles 
»avaient passé au delà des bornes de la bienséance.” Soyouti 
{//osn al mokadharahj man. 113, fol. 348 v®) rapporte le 
môme fait en ces termes: ^ Ày 

^LmmJ *LwgJÜI 

La chemise de nuit se nomme Comparez les 

A/ilte et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 192) et 

(*) L^- , dit le Oyoun àl athar. Je ne pais déci- 
der quelle sorte dVlolTe venait de la ville de Zohâr, mais désigne bien sûre- 

ment une élolte de coton blanc . car je lis dans le Merasid al ittila (man. S96): 

^ iby? (.il 

(*) Ajoutez ce sens de la quatrième forme de au Dictionnaire. On lit ail- 

leurs dans l’ouvrage d’Ibn-fyas (pag. 133): aturpîter 

aco egil.” 


cum 



Testampe dans la traduction anglaise de M. L^ane (loni. 1, 
pag. 301). 

On sait que le mot a passé dans les langues romanes. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

M. le Comte de Chabrol (dans la Description de V Egypte , 
tom. XVIII, pag. 113) T explique de cette manière: aPièce de 
«mousseline qui fait plusieurs tours sur le tarbouch [des dames 
«égyptiennes]: elle est en deux parties*, celle qui reste en des- 
«sus est rouge ou d'une couleur très-vive: toute la coiffure 
«forme autour de la tète une espèce de bourrelet saillant, que 
«Poa orne de perles ou de pierreries.'^ 


6 . 9, ""H. 

^uuU.« 

Les mots ^Lkj, ot iUJüüo désignent : une pièce d'étoffe 
(un jfichu) que les personnes des deux sexes posent sur la tête, 
(Comparez ibLoc et On trouve dans le Sahih de Bo- 

kbari (tom. II, man. 356, fol. 168 v°) un chapitre, intitulé 
où on lit ce qui suit: JU^ 

«Ibn-Abbâs 

«a dit; Le Prophète sortit, coiffé d'une asbah (^) de couleur cen- 
wdrée. Alors Anis dit [par plaisanterie]: Le Prophète s’est coiffé 
»de la lisière d'un bordJ*^ Dans une histoire qui est racontée, 

(q Dans le texte, on lit mais snr la marge on troofe comme 

correction, car y est ajouté. 
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dans le même ouvragée, sur l’autorité d’Ayischa, on lit: JLiLi 

\jL^jJ} 

L^ U^üLî ,jX> |J RjtLu. On a vü plus haut, par un 
passage des F otjages d’Ibn-Djobair (au mot que les A^- 

nas formaient une partie de l’habillement des Bédouins. Ibn- 
Baloutab {Voyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 143 r®) dit, 
dans son article sur les Boulgares du Volga : (j^tp 

LaAAiaAiX) ^yS>^ Xi.iJI.»Aifi mA KmJ^Sr^ L- jL 

))La vezirah et la hââjihah portaient une miknaàh de soie, bro- 
»cbée d’or aux bords, et ornée de pierreries. Ceci leur servait 
))de coiffure (^).” Et ailleurs (fol. 156 r^): 
iÜLtiLo wLo »A la porte, une 

» femme se présenta à moi; elle portait des babils sales, et 
»était coiffée d’une miknaàhJ' On trouve dans les Mille ci une. 
Nuits (éd. Macnaghten, lom. I, pag. 820): le jeune homme 
dormait 

»trouvait un mikna bleu, de la fabrique de Merw (^).” Ailleurs 


’ij) Les mots se trouvent beaucoup plus bas, après les mots: 

[<les servantes] JX Ô^y 

ÔyJ^ présentent un contre-sens, et où il liy a pas de 

raison pour employer un duel. Or ce duel ne peut se trouver, dans tout le passage, 

que dans la phrase où il est question de la et de la Probablement, 

ees mots auront été trouves par le copiste sur la marge de Tcxcmplaire qu’il copiait, 
et il les aura insérés mal à propos à un endroit qui ne leur convenait point. Au reste, 
je crois que les mois f f ^ s LwwoJLo ont été ajoutes par Ibn-Batoulah^ pour faire sen- 
tir au lecteur que la mihnndh servait de vêtement de tête, de coiffure, à ces femmes, 
et non pas de voile. Dans un autre passage, il dit expressément que les femmes chez 

les Boulgares du Volga ne portent point (îe voile. — Le mot, exprimant orné^ qui 

devait précéder , ainsi qu’un antre substantif, ont été omis par le copiste. 

(^) 11 était donc fait probablement de l’étoffe qu’on appelle . Voyez au 
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(tom. III, pajy. 161) une aventurière fait prendre à ses amants 
des habits de femme. Elle dit au premier amant (le kadhi): 

J^UJb gÜJül I j.;6 

iü^LàJt ^ÛJô i\ju^ 

gLüÜ»^ »0 mon maître! ôtez vos habits et votre turban, re« 
» vêlez-vous de cette gilâlah jaune, et coiffez-vous de ce kinâ^ 
))afin que nous fassions venir les mets et le vin; ensuite, vous 
»obliendrez ce que vous désirez. Alors elle prit ses habits et 
»son turban, et il se revêtit de la gilâlah et du kinâ (^).*' 
La difFèrence entre le ^Lo et le est située, suivant les 

Dictionnaires , en ce que le dernier n’est pas si large que le 
premier. 

Le mot ^Lo (et peut-être aussi et RjüJLc) désigne en- 
core: un voile de visage dont se servent les femmes. M. Lane 
[The Thousand and one Nights^ tom. I, pag, 210) le décrit 
ainsi: ))C'est une pièce de mousseline, ayant un aune ou plus 
»de longueur, et un peu moins de largeur; on en place une 
^partie sur la tête, sous Vi%âr^ et le reste en retombe, par 
»devant, jusqu’à la ceinture; il couvre entièrement le visage. 
» J’ai souvent vu des femmes arabes, et surtout celles des Wahhâ- 

mot note (9). Sur le mol on peut consulter Ibn-Khalli'kan , Wa/aydt 

al ayân^ loin, I, pag. 4. M. Lane [Tho Thousand and one Nights^ tom. II, pag. 
222} n*a pas saisi le sens de ^tJL iüo dans ce passage. 

(*) On se tromperait en traduisant dans ce passage par voile: parce 

que Ton ne porte pas de voile, quand on se trouve dans une maison, et qu’on va as- 
sister à un festin; 2® parce que, selon .ee passage, le doit remplacer le turban^ 

et enfin, 3® parce que le troisième amant (le vézir) est invité à se revêtir d'une gi^-» 
lâlah bleue et d’un tartour ronge. Or, comme on l’a vu plus haut, le mot tartour 
désigne bien sûrement une coiffure. 
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))bis, portant des voiles de cette espèce; ils étaient faits de 
» mousseline peinte, et cachaient entièrement leurs traits ; mais 
y>i\s étaient d'une fabrication assez déliée, pour ne pas les em- 
))pécher de voir leur chemin." 

Le ^J3 était quelquefois fait de soie (comparez les Mille et 
une Nuits ^ ëd. Macnaghten, tom. III, pag. 177) et broché 
d'or. On lit dans les Mille et une Nuits (ëd. Macnaghten, 
tom. III, pag. 176): JjULx 

SyÜMli 2UÜ0 ^ SjüLC Lo (^) 

Il faut ajouter le pluriel Rjolt (de gbi) au Dictionnaire; 
on le trouve dans le passage dlbn-Djobair, que j'ai publié 
au mot Pedro de Alcala {V ocabulario Espanol Ara- 

bigo) dit aussi: toca de muger o tocado Dans un 

auteur persan (Mirkhond, Historia Seldschukidarum^ pag. 164) 
on trouve ^yaiüo, employé comme un pluriel de On y 

lit : 

sju^ » Ayant acheté pour les femmes du Sérail des miknas 
))et d'autres choses qui leur convenaient." 

Le mot gUi* était aussi en usage en Espagne (comparez His- 
toria Ahhadidarum^ tom. I, p. 61, ligne 0) et c’est de là que 
les Espagnols ont formé leur alquinaL 


(^) Le mot signifie broché. On Ut dans le Voyage d*Ibi)«I)jobair (muu . 

320 (1), pag. 40); \jOyjMyjO »11 portait un hubii 

O .i-- 

anoîr, broché d’or.’* Le mot ^yjMyjOy signifie aussi broché d*or. On trouve dans 
l’ouvrage que je viens de citer (manuscrit, pag, 83); 

RxJuâJt *deax khilahs de rétoifc, appelUe iabiki , brochée 

»d’or et d’une fabrication ina||||pfiquc.” 
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11 paraît par les deux passages des Mille et une IVuils^ cités 
par M. Frey tag, que ce mot désigne une sorte de coiffure , portée 
par les femmes conjointement avec la > ou 

M. Fleischer (de glossis Habichtianis ^ pag. 39) pense que c’est 
le mot persan dont on a retranché »Per aphae- 

wresin sane duram,*’ dit cet illustre savant. Cependant, je ne 
saurais y substituer une étymologie plus vraisemblable. ))Aegy- 
»ptii/’ dit encore M. Fleischer, »de hoc vocabulo interrogali 
»se id ignorare fassi sunt.” Je dois avouer que je n"ai trouvé 
le mot dans aucun autre livre. 

Si le mot désigne la môme chose que en 

arabe c’est ))une coiffure de femme qui, d’un côté, 

» tombe sur le front, enveloppe les cheveux, et pend jusque 
))sur l’épaule gauche.” (Borhani-kati ap. Quatremère, Histoire 
des sultans mamlouks^ tora. I, part. 1, pag. 230) (i). 


(’) Le mot dont H. Quatremère parle eii cel endroit, rcmble désigner 

exclusivement tin bonnet tatar ^ et c’csl pour cela que je no l’ai pas admis dans mon 
ouvrage. Je lis, par exemple, dans l’ouvrage de Piowairi [Jlistoiro d* Egypte^ raan. 

fol. 2Ô3 ro): Lj® 

t-sJU», ütXJ, 

t t C' ^ )^} 'i*XS Lû j ^ iût 

1 *^ *** )}^ 

^Ux)f y,jo |vjjf 

»Le prince de SU fit tout ses eiforts, pour venir «u bout de se délivrer du tribut 
»qu’il s’était engagé k payer, en Tannée soîxante-aix, quand son fils Léon {LfinLtj) 
«fut mis en liberté, et il Uch. de se sonstnice aux présentsqn’il axait promis d’envoyer. 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le mot espagnol capote^ qui a passé dans le dialecte 
des Arabes d’Espagne et des Magrebins, car Pedro de Alcala 
{Focabulario EspcChol Arahigo) explique capote par au 

pluriel Canes {Gramaiica^ pag. 171) explique égale- 
ment par capote sin mangas ^ et Dapper {Naukeurige 

Beschrÿvinge der Afrikaensche Gewesten^ pag. 241, col. 1) 
dit que habbout désigne la même vêtement que Sant à Barra 
[voyez 


fî c > 

))Pila maior, quae fit ex complicato panniculo." Jean-Jacques 
Schultens dans le Dictionnaire de M. Freytag. Je n'ai jamais 
rencontré ce mot, et je ne le trouve pas noté par J.- J. Schul- 
tens sur la marge de l'exemplaire du Golius dont ce savant s'est 
servi, et qui se trouve à présent à la bibliothèque de Leyde. 


au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le voyageur arabe-espagnol, Ibn-Djobair {Voyages ^ nÉan. 


conséquence, il viola les traités, qui portaient qu’il ne commettrait pas de noii- 
uvelles ofTeuses , et qu’il ne fortifierait pins ses châteaux ; en outre, les renseignements 
)»qu*il devait donner, selon le traité, n’étaient pas exacts. Il ne se contenta pas de 
scela: au contraire, il fit porter des serakoudj aux Arméniens, molesta avec ceux-ci 
xles caravanes, cl prétendit que c’étaient des soldats tatars qui faisaient cela.” 
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320 (1), pag. 48) dit que 1 émir de la Mecque était L 

)>coiffé d’une korstyah de laine, blan- 
))che et fine, qu'il portait en guise de turban." On lit dans 
l’ouvrage, intitulé Al-^holal al-mauschiyah (man. 24, fol. 42 r ’): 

&u^4Xi^ v^â 5^ JLi* 

itAjsiJI vi.^ 

JLfti JLfti |V-Lgô ♦ JjoU». 

yytJt ^Lorsque je me trouvai à Bagdad, dans le 
»collége du docteur, l’imam Abou--Hamil-al~Gazzali, il y ar- 
«riva un homme à la barbe épaisse, qui portait une korstyah 
wsur sa tôle. Etant entré dans le collège, il vint vers le docteur 
»Abou-Hamil. Celui-ci le salua et lui demanda: à quel peu- 
»ple appartenez-vous? J’habite le Magreb-abaksa, répondit-il.’’ 
Marmol {Descripcion de AJfrica^ tom. II, fol. 3, col. 4, et 
fol. 4, col. 1) dit, en parlant des Berbères de la province de 
Heha, la plus occidentale du royaume de Maroc: ))Ils ne por- 
»tent ni bonnets, ni chapeaux, sur la tête, mais des bandes 
))de laine qu’ils nomment cursias. Elles sont larges d^une pal- 
))me, et elles sont si longues, qu’on en entoure cinq ou six 
))fois la tôte, en guise d’un turban (cotwo tocas). Les plus 
»belles sont ornées de bords de coton; elles sont teintes de 
))henna , et garnies de cordons tordus qui pendent aux côtés 
))en guise de franges.” Dapper {Naukeurige Beschrijvinge der 
Afiikaensche gewesten^ pag. 240, col. 1) dit, en décrivant le 
costume des ambassadeurs de Maroc, qui vîirent à Amsterdam, 
en 1659: »Leur coiffure consistait en un bonnet {een ntuls), 
«appelé en arabe Kurzya^ d’une étoffe de laine grossière, 
«mais il n’était pas roulé autour de la tôle d’une manière élé- 
«gante, en guise de turban, comme cela est la mode chez 
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»les Mores; cependant quelques-uns, en ce pays-là, le portent 
)>aussi en toile de colon fine, roulé autour de la télé; ils Tap- 
»pellent alors Sied ou Sjed 

Je pense que ce mot n’était en usage qu’en Espagne et au Ma- 
greb; j’avoue qu'Ibn-Djobair l’emploie en parlant de l’émir de 
la Mecque , mais ceci ne prouve pas encore que ce mot fût en 
usage en Arabie. Le voyageur arabe-espagnol aura donné à 
un vêtement qu’il voyait dans un autre pays, le nom que ce 
vêtement portait dans sa patrie. 

Chez un scoliaste arabe-espagnol de Hariri {Mahamat^ p. 266), 
Scherischi , on trouve le pluriel de savoir 

Le mot k^yTn’est, sans doute, pas d’origine arabe, et je le 
crois berbère, car, dans le vocabulaire berbère de Venture 
{Voyage de Hornemann^ tom. II, pag. 449), on trouve que le 
mot ierkerzit signifie turban de laine. En retranchant la syl- 
labe /er, nous retenons kerzity ce qui répond exactement à 
Tarabe et, en donnant à ce mot la forme arabe, nous 

O y 

avons 


J/ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C’est le mot turc ou et M. Quatremère {Jour- 

nal dea Savants^ 1842, pag. 72) le compte parmi ceuxrqui 
n’ont été adoptés , "én Egypte , qu’après la conquête de ce pays 
par les Othomans. En effet, je n’ai pas trouvé ce mot dans un 
auteur arabe, antérieur à l’invasion de l’Egypte par Sélim. Dans 
les Mille et une IVuits (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 90) on 
trouve »un fourré de zibeline.” Au rapport 
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de Pococke {Beschrtjving van het Oosien^ tom. I, pag, 327) 
le keriki était, eû Egypte, une espèce de il diffé- 

rait de ce dernier habit, en ce que les manches en étaient 
taillées d’une autre manière, et en ce que le keriki n’élait 
pas porté dans les occasions solennelles; cet habit était fait 
de soie. 

M. B. Fraser {Travelsin Koprdistan^ Meüopolamia^ etc., tom. 
II, pag. 102) nous apprend que les Scheiks parmi les Bédouins 
Montefics, ne se distinguent de leurs dépendants que par ))un 
))kiurk fourré, ou jaquette, une robe de drap ou d’écarlate 
)>plus fine,” etc. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que ce mot désigne, en ^érxévdX^un vêtement^ et s’il c’avait 
que ce sens vague, je ne l’aurais pas admis dans mon ouvrage. 
Mais le mot a encore un autre sens; il désigne la même 
chose que le mot (voyez ce mot), Dapper (Naukeurige Be- 
schrijvinge der Àfrikaensche Gewesten^ pag. 239, col. 2) atteste 
formellement que le JTayk se nomme aussi Kissa au Magreb. On 
sait que de s’est formé le mot espagnol alquicel^ ou alqutcer^ 
que même les dictionnaires modernes expliquent par: vitement 
more en forme de manteau^eX encore par: étoffe dont on faisait des 
tapis de table. Voici ce que dit Cobarruvias {Tesoro de la lengua 
Madrid, 1611) au mot alquicel: »C’estune couverture 
»de banc, de table ou d’autre chose; elle est tissue, sans couture, 
» en guise d’une couverture de lit. Ce mot dérive du verbe que-- 
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Yiseye [LwJ ] qui sifjnifie couvrir^ ou vêtir. C'est ce que dit 
»Diego de ürrea. Le Père Guadix dit que quicel désigne un 
yimanteau moresque {papa morisca). Il y en a qui disent que 
»quize signifie, en arabe, siège (asienio)^ et qu'ainsi alquizel 
»désignerait la couverture du siège; mais en tout il faut don- 
))ncr crédit à Urrea, parce qu*il sait la langue arabe à fond/’ 
Les vieilles romances espagnoles nous représentent souvent les 
cavaliers mores, vêtus d’un alquicel. Voyez Romancero de Ro- 
mances Moriscos^ pag. 13, 35, 164. 

Marmol parle du ou alquicel^ et il atteste que c'est un 

manteau de laine grossier. 11 dit {DescripciondeÀffrica^ tom. II, 
fol. 3, col. 4), en parlant des Berbères de la province de Heba: 
)>Leur habillement ordinaire consiste en des alquicels. Ceux-ci 
«ressemblent k des couvertures délit, faites de laine, dont on 
«s’enveloppe; mais ces manteaux sont un peu plus fins, et ils 
)>s’cn enveloppent le corps (i).” Plus bas (tom. II, fol. 38, col. 
4) il dit à peu près la même chose des habitants de Secsiùa , 
chaîne de montagnes dans le royaume de Maroc (2). Ail- 
leurs (tom. II, fol. 102, col. 3)' il dit des habitants de Fez: 
«Ceux qui ne sont pas assez riches pour pouvoir se procurer 


(*) «Su veslido mas comun son unos aîquiceles, como mantas de lana , por batanar, 
»algo mas delgados , que Iraeii rcbueltos al cuerpo.” Le verbe batanar que l’on trouve 
dans ce passage, et que plusieurs Dictionnaires espagnols, anciens et modernes, que 
j’ai consultés, ne donnent que dans un sens qui ne lui convient pas ici, signifie s^en- 
veloppcr (comparez Marmol, tom, II, fol. 0, col. 3; fol. 33, col. 3), et il dérive 
de l’arabe que les Arabes d’Espagne semblent avoir employé eu ce sens. Pe- 

dro de Alcala (Vocahulurio Espanol Ardbigo) dît au mot batanar: [aoriste] 

[parfait] voàIij, [impératif] 

(*) aünos alquiceles como mantas por batanar rcbueltos al cuerpo.” 
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»des casaques («aÿo^), portent de ces alquicels {de aqxielloa 
y>alquicehè)^ dans lesquels ils s'entortillent.’* Diego de Terres 
{Relation des Chérifs ^ pag. 327) parle d’une wjacquette qu’ils 
«nomment AlquiceV^ Cadamosto {Navigationi ^ fol. 100 v° F; 
comparez fol. 09 r’* G) raconte que les Azanaghi^ c’est-à-dire 
les Zenagah les Sinhadjah (toL^JLo), comme pronon- 

cent les Arabes , portent des manteaux blancs qu’ils nomment 
alchezelû Je pense que al est l’article arabe j U est, si je ne 
me trompe, un pluriel italien de la terminaison mandingo du 
pluriel , /o. (Voyez^ M. Macbrair , Grammar of the Mandingo 
language^ pag. 13). En retranchant l’article et la terminaison 
du pluriel, nous retenons che%e (prononcez: kesé) qui, sans 
doute, est l'arabe 

Le mot pris en ce sens, est féminin. On lit dans Al- 

Makkari, ou plutôt dans Ibn-Saïd {ap. Freytag, Chrestomathia 
Arabica^ pag. 148, 149): JU 

L^- at 

^ 

»fils : donnez votre kisd grossière à ce jeune homme pour qu’il 
))la mette sur ses habits. Il me donna alors sa kisd. Quand 
))le matin nous nous levâmes, je trouvai le fils éveillé, et sa 
wmain était posée sur la kisd,** On voit par une note de M. 
de Gayangos sur ce passage {Htslory of the Mokammedan Dy-- 
nasties in Spain^ tom. I, pag. 413) que le manuscrit d’Al- 
Makkari que possède ce savant, porte ici au lieu de 

En effet, le grand manteau, appelé ne différait pas 

beaucoup du küâ. Voici encore d’autres exemples du mot 
pris dans le sens de manteau. Ibn-Khacan {Matmah al anfos^ 
man. de St. Pétersbourg, n® 770, fol. 52 v®): \S t ^ Jb> 

40 
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iXwW^ |%AXAlwjd 

a^ybjLi ^ lüt^t p^àÀlj 

UàJbJ ^ 3 JL^ ^Lyi^ ^(S^ »Mo- 

»hammed-ibn-Ismail, secrétaire d'Al-Manzour a dit: par ordre 
))du prince, j’allai remettre le cadavre de DJafar à sa famille et 
»à ses fils, et assister à son enterrement (3). Je vis que le ca- 
»davre n*avait point de blessures, et qu’il n'était couvert que 
))d’un A^5a (manteau) usé (^) qui appartenait à un des portiers." 
L’auteur de l'ouvrage, intitulé Al’-holal^al-mauschiyah (man. 
24 , fol. 9 v°) , compte parmi les présents de Yousof-ibn-Taschi- 
fin: HjUjuua# »sept-cenls kisâs (manteaux) 

» blancs ou de couleur." 

Je pense qu’en ce sens, le mot n’a été en usage qu’en 
Espagne et au Magreb. 


pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

Le mot v-Jr désigne la main^ et c’est de là que sert 

à exprimer des gants^ On trouve dans les Mille et une Nuits 
(éd. Macnaghten, tom. I, pag. 31): ^ \JysS viJUUJt 

jJL^. Quant au mont que M. Torrens tra- 

duit par une béte de proie [a beast of prey)^ il me paraît cer- 

(*) Littéralement: à la descente du cadavre dans la fosse. Le mot 
signifie une fosse. Ou lit dans un autre ouvrage d*ïbn-Kharan {Kalayid al ikyan, 
tom. I, man. 300, pag. 156): »Il descendit le cadavre 

sdans la fosse pendant la nuit.*’ 

(^) On se rappellera que l’adjectif est des deux genres. 
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tain qu’il doit indiquer un animal de la peau duquel on se sert 
pour en fabriquer des fourrures, et je crois qu’il a le même 
sens dans ce passage d'Ibn-Khaldoun {Histoire d' Espagne^ man. 
1350, tom. IV, fol. 12 v«): (Us. JU) ^X\^ 

(Us. y,jlXjLal)) vlXxàJI ùyXe^ 
Ce mot et ^Uiî (voyez plus haut) sont, à ma connaissance, 
les seuls termes qui servent à exprimer des gants , partie de 
l’habillement qui est extrêmement rare en Orient. 


M. Quatremère {Histoire des sultans mamlouks^ tom. 1, part. 1, 
pag. 138; Notices et Extraits^ tom. XIII, pag. 271) a déjà écrit 
des notes très-savantes et très-judicieuses sur ce mot, et il a 
prouvé que c’est ; un bonnet formant le corps du turban , et en- 
core que c’est le même mot que notre calotte. Ce genre de 
bonnet n’était porté que par des hommes d’un rang élevé. 

Je lis dans Makrizi {Description de V Egypte ^ tom. II, man. 
372, pag. 350): 

luLé^ 

l-i^t *s3y^s^ 8^4X-X> ^^ySUÛjO 

))Sous la dynastie turque (^), le sultan, les émirs et 
»le reste de l’armée avaient la coutume de ne porter sur la 
))téte qu’une calotte jaune, garnie d’une doublure très-large et 
wd’agrafes; on la portait sans turban. Leurs cheveux étaient 

(q Le manuscrit B le corrige ici foi-méme, de la manière indignée par üamaker 
{Spteimtn Catahgi, pag. tOO). U porte: ^ JbM* ,t R<.»tr>Lâ)| JÜ,4XJt ^ 

49 ^ 
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))tressés'(^) et retombaient de celte manière en arrière, envelop- 
»pés d'une bourse 0 de soie, soit rouge, soit jaune/' Un peu 
plus bas (pag. 351) Makrizi nous apprend que le sultan Al- 
melik-al-aschraf-Khalîl oUâJLjO! 

» abolit 

»les calottes de drap jaunes, et ordonna à tous les émirs de 
»ne point se promener à cheval, entourés de leurs mamlouks , 
))qu'cn étant coiffés de calottes de brocart/' 

Je ferai encore observer que ce mot forme aussi au pluriel 
car je lis dans un passage de \ Histoire d'Egypte de 
Nowairi (man. 2 o, fol. 110 t^): |Wüt 

iüyuJI, et dans un autre volume, écrit de la 
main de l'auteur, du même ouvrage (man. 19 B, fol. 29 v°): 


(^) J’ai suivi ici la le^on du manuscrit B. Le manuscrit A porte j ce qui, 

sans doute, est une faute. 

{'’) Le mot ne dcsiÿuc pas seulement cruvicna, locvlus îiuminorum^ comme 

le Dictionnaire le ferait croire, mais, en général, un sac. On lit par exemple, dans 
les Milte et une Nuits (éd. Macnaghlcn, tom. H, pag. 259); 

(3 O^âLo »Elle portait avec elle une 

i)lyre de fal^ique indienne, enveloppée d’un sac de soie.” (Comparez tom. I, pag. 69). 

Et ailleurs (tom. I, pag. 75): »Un sac qui renfermait 

»du gypse et une petite erminette.” On voit que, dans notre passage de Makrizi, le 
mot désigne une bourse à cheveux. Quant à la coutume elle*méme , elle 

existe encore en Arabie, car on lit dans l’ouvrage de Piiebuhr (B eschrÿving van 
ArahiCy pag. 61); »Dans le royaume de l’Imam, tant les principaux que les hommes 
»du peuple so font raser la tetc. Mais en d’autres contrées du Jémen, tous les Arabes, 
«même les Scheikhs, laissent croître leurs cheveux, et ne portent ni bonnet, ni sascA, 
«mais, en remplacement, un mouchoir, dans lequel ils enferment les cheveux, sur le 
• cou, par denUre.** 
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C’est, suivant le Kamotis (éd. de Calcutta, pag[. 1690), la 
kalansoweh ronde s^-wjUüül)- 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Makrizi {Description de l'Egypte., tom. II , man. 372, p. 350) 
nous apprend que sous la dynastie turque, les émirs, les sol- 
dats et le sultan lui-mémc portaient «deux ceintures, garnies 
«d’anneaux et d’agrafes , sur leur kahâ' 

On voit donc que le mot persan a passé dans la langue 
arabe, et que le |jl^.^de Makrizi en est le duel arabe. M. Lane 
{The Thousand and one Nights, tom. II, pag. 600) dit qu’une 
ceinture , contenant une bourse , s’appelle communément ^ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On trouve dans les Mille et une JYuits (éd. Macnaghten , 
tom. II, pag. 427): 8 ^ 4 X 0 ^ M* Lane, 

dans une note sur ce passage, (tom. II, pag. 600), pense que 
désigne la même chose que Nous venons de parler 
de ce mot. 



Le Kamouê (éd. de Calcutta, pag. 1086) explique ce mot 
par 


au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire dans le sens que nous 
allons établir. 

Pedro de Alcala {Focabidarto Espànol Arahigd) traduit an- 
tifaz par et les mots toca de muger et vélo 

de muger se trouvent rendus de la même manière dans son 
ouvrage. Bombay [Gramm. ling. Mauro-Arah,^ p. 83) traduit 
vélum par Ce mot désigne donc une espèce de voile, 

porté par les femmes de TEspagne et du Magreb, et je ne doute 
nullement qu’il ne soit identique avec le mot espagnol cam~ 
hux qui désigne, selon Hierosme Victor {Tesoro de las très 
lenguas^ Genève, 1600) »ua masque ou voile à couvrir le vi- 
»sage,” et selon les dictionnaires modernes, ))une têtière ou pe- 
))tite coiffe de toile qu’on met aux enfants,’^ et encore avec le 
mol espagnol cancabux qui désigne, selon Victor, la même chose 
qn'anHfaz^ savoir un )>voiIe à mettre devant le visage.” 


S^yMt Sy^yM 

Le KoMotu (éd. de Calcutta, pag. 061 ) explique ces mots par 
üjdl ,«t| turban, 

au pluriel 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 



Voici d’abord ce que dit M. Lane {The Thousand and one 
NightSj tom. I, pag, 130): ))La &|i^est un ficha carré qu’on 
» porte sur la tête; il a environ une aune de longueur, et autant 
))de largeur; il est de différentes couleurs, généralement d’un 
))rouge foncé et brunâtre, ou de vert clair et de jaune à raies 
«tantôt larges, tantôt étroites; le long des deux extrémités op- 
>) posées il a des franges bien fournies, composées de cordons 
«et de houppes. L'espèce la plus commune est composée en- 
wtièrement de coton; une autre espèce est de coton tissu de 
«soie, et une troisième de soie tissue d'or. A présent, cette 
«coiffure est portée surtout par les Wahhâbys et par plusieurs 
«tribus des Bédouins; mais les Wahhâbys portent seulement 
«la première espèce, parce qu'ils pensent que des vêtements, 
«faits entièrement, ou en partie, de soie ou d'or, sont proscrits 
«par la loi. Auparavant cette coiffure était générale parmi les 
«habitants des villes. Ce sont surtout les hommes qui la por- 
«tent; on double le fichu diagonalement, et on le place sur 
))le bonnet, de manière à faire retomber sur le dos les deux 
«coins répliés, et les deux autres coins sur le front. Un mor- 
«ceau de laine, un chiffon, ou un turban se roule générale- 
«ment autour du fichu; on donne quelquefois un peu de re- 
))lief aux coins, ou à ceux seulement qui retombent sur le front, 
«et on les replie dans le bord le plus élevé du turban. Les ha- 
«bitants des villes portent ordinairement le turban sur la 
On peut comparer avec ces détails ceux qui nous sont fournis 
par M. G. Fesquet {Foyage en Orient^ pag. 186) qui écrit 
ncajffieh ou coujffie»** 

La iui^était déjà portée par les sultans mamlouks de l'Egypte 
[Histoire des sultans mamlouks)^ et, à l'époque de la rédaction 



des Mille et une Nuils^ celle coiffure étail portée par les femmes. 
On lit dans cet ouvrage (éd. Macnaglilen, tom. I, pag. 333): 

À LS3JU )>Elle ôla une 

»parlie de ses babils, et s’assit n’étant revêtue que d’une clie- 
wtnise fine, et d’une koufîyah de soie.” Ailleurs (loin. I, p. 425): 

»Une koufîyah qui valait mille dinars.” Plus 
bas (tom. I, pag. 690): XJUÜCc ibylajl 

»Elle était coiffée d’un iow/eya/i de brocart (^), 
»ornéc de pierreries d’une grande valeur.” Ailleurs (tom. I, 
pag. 833): v.^ jJü U^^Sûjo »Sur 

))sa tête était une koufiyah^ brochée d’or et ornée de pierre- 
»ries.” M. Lane {The Thousand and one Nights^ tom. I, p. 614) 
pense que les femmes portaient la de la même manière 

qu’elles portent aujourd’hui la c’est-à-dire, en rou- 

lant le fichu autour de la tête, de sorte qu’il forme un pelit 
turban. 

Burckhardt {Noies on tke Bédouins and fVahabys^ pag. 27) 
écrit peu correctement keffie. Voici ses paroles: ))Tous les Bé- 


(^) lïabîclii €xplî<|uc, dans son glossaire sur le deuxieme volume de son édition des 
Mille et vne Nuits , par paillettes d*or ou d'argent. Une Itou- 

fUjah ou un liabîl d’honneur (Rj|JLi>, éj. Habicht, tom. II, pag. 46), composé entiè- 
rement de paillelles, serait une chose étrange. Mais le mot 

seul , désigne : le brocart. Je lis dans l’ouvrage de Nowairi [Histoire d'Egypte^ raan. 
^ ^ {^)> t64) qu’on trouva chez un des grands: 

]>Ginq cents coiTres remplis de 

»i(le Damiette et de Tennis, destiné à en faire des habits pour sa personne,” On 
sait que Damiette et Tennis étalent fameuses par leurs fabriques de brocart. On 
a vu d’ailleurs par le premier passage des Mille et une Nuits , que nous avons cité 
dans le texte, que la était faite de soie, et par le troisième, qu’elle était 

brochée d’or; cela s’exprime conjointement par 
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»douins portent sur la tête un turban/' [en expliquant lUiyT 
par turban^ Burckhardt donne au lecteur une idée fausse de 
celte espèce de coiffure] ))Ou un fichu carré, fait de coton, 
))Ou de coton et soie, au lieu du bonnet rouge des Turcs. Ce 
»turban se nomme keffie; on le roule autour de la tête de sorte 
wqu'un coin retombe en arrière, et que deux autres coins re- 
» tombent sur le devant des épaules; avec ces deux coins on 
»se couvre le visage, pour le protéger contre les rayons du 
))soleil, contre le vent chaud, contre la pluie, ou pour cacher 
'>ses traits, quand on ne veut pas être reconnu. La keffie 
»est jaune, ou jaune et verte." On lit plus bas dans Touvrage 
de Burckhardt (pag. 131): »Le fichu de tète, ou keffie^ à raies 
))jaunes et vertes, dont se servent les hommes, est d’un usa- 
»ge général parmi toutes les tribus au nord de la Mecque." 
Puisque Buckingham [Traveh in Mesopotamia^ tom. II, pag. 
196) dit qu'à Bagdad, »les Arabes du Désert se distinguent 
»par leur keffeah^ ou coiffure en soie et coton," je n'hésite 
pas à penser que Ker Porter [Traveh in Georgia^ Persia^ Ar- 
menia, ancient Babylonia^ etc., tom. II, pag. 292, 293) parle 
de la koufiyah^ quand il dit des Arabes Zobéides [Zoheide 
Arabs)^ dans l’Irac Arabi, près de Bagdad: »C’est à la coif- 
»fure que les hommes, chez les Arabes, semblent payer le 
«plus d'attention. Elle est, en général, chez tous de la même 
))façon, et se compose d'une pièce d'étoffe jaune et rouge, 
«roulée autour du front en guise d'un turban étroit, avec 
«des bouts longs et pointus, qui retombent sur la poitrine. 
«On fait passer quelquefois un de ces bouts sur le men- 
«ton; et quand cette pièce d’étoffe retombe sur l'épaule, elle 
«cache parfaitement le cou et la partie de dessous du visage." 

60 



M. B. Fraser [Travels in Koordistan^ Mesopotamia ^ etc. 
tom* I, pag, 228) dit de même des Arabes à Bagdad: »Leur 
«coiffure n’est pas moins caractéristique. Ce n’est pas un tur- 
))ban, comme beaucoup le pensent; au contraire, cela ne ressem- 
))ble en rien à un turban. Cette coiffure consiste en une sorte 
))de fichu en soie d’une tissure épaisse; ce fichu est à raies 
«luisantes, jaunes et rouges, tandis que la trame des bouts est 
«tordue en cordes, en guise d’une frange de grande longueur. 
«La pièce d'étoffe, étant doublée en forme de triangle, se place 
«sur la tête, ainsi que cela se pratique chez les vieilles Ecos- 
«saises, de sorte que deux bouts pendent sur le devant des 
«épaules, et les deux autres qui sont doublés, sur le dos.” 
(Comparez tom. I, pag. 540). 

Au mot on a vu par un passage de Makrizi, que le 

pluriel du mot est 

Personne, je pense, ne voudra donner au mot une 

origine arabe. Pour moi, je pense que koufîah n'est autre 
que cuffia en italien, cojia en espagnol, coiffe en français et 
coifa en portugais. Je suppose encore , que les Orientaux ont 
emprunté ce mot aux Italiens qui, dans le moyen âge, exer- 
çaient le commerce dans les ports d'Egypte et de Syrie, et 
qui transportaient les croisés. 

Probablement les Turcs ont fait leur du même mot 

européen. Je ferai observer, à cette occasion, que Cotovic 
{liinerarium ^ pag. 489) dit en parlant des filles juives en 
Orient: nUscuJiam argenteam, vel aeneam deauratam orna- 
«menti loco capiti imponunt, quâ et grandiores natu utuntur, 
«capillis arte compositis,” 
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LuJ 

dît Djeuhari (tom. I, raan. 85, fol. 

93 r®). Voyez au mot 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens d^un bonnet. 

Au rapport de M. Lane (Modem Egyptians ^ tom. I, p. 45), 
le mot H jLlJ désigne »un bonnet de feutre blanc ou brun/' que 
les hommes du peuple au Caire portent sous le bonnet plus 
grand qui s’appelle (C’est donc le même objet, quant 

à l’usage qu’on en fait, que la iUiLb chez les personnes d’une 
condition aisée). On trouve au Caire, des personnes si pauvres, 
qu’elles ne portent ni tarbousch^ ni turban, et qu’elles doi- 
vent se contenter de la libdeh seule. On lit dans le F oyage 
en Orient de M. G. Fesquet (pag. 183): «Les gens pauvres en 
«Egypte n'ont sur la tête qu’un libdeh^ sorte de tarbouch blanc 
))Ou brun, en laine foulée." 

au pluriel iw/f 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que, parmi les Arabes de tous les pays, le mot 
s’emploie dans le sens de vestituêy V habillement; mais en Egypte 
ce mot a un sens qu’il n'a pas dans les autres pays ; il y dé- 
signe un caleçon. Il arrive souvent que quand un exemplaire 
des Mille et une Nuits porte » un autre porte ^LJ » ce 

60 ^ 
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qui nous porte à croire que ces mots sont synonymes. Ou lit, par 
exemple, dans l’édition de Macnaghten (tom. I, pag. 171): 

^ ^ , où l’édition de Habicht (tom. II , p. 60) porte: 
^ Plus bas, l’édition de Macnaghten {ihid.) 

offre iUuLJ JkA. , et celle de Habicht {ibid.)'. Ail- 

leurs on lit dans l’édition de Macnaghten (tom. I, pag. 172): 

9 et dans celle de Habicht (tom. II , pag. 62): 
iüo — yûj* Et plus bas l’édition de Macnaghten (tôïd,) 
porte: et celle de Habicht (tom. II, pag. 63): 

On lit dans \ Histoire d! Egypte dlbn-Iyas (man. 367, pag. 

r. 

234, événements de l'année 816): ^ A îlJLj^-jo »yüt 

ujuL»a«A«JI 

»On le jeta sur un fumier, hors de la ville, tandis qu’il était 
))nu, que sa tête était découverte et qu’il n’était revêtu que 
))d’un caleçon.” Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, 
tom. I, pag. 604): Juai 

v:yJLî>^ 

(0 Jjùc Ailleurs (éd. Macnaghten, tom. II, 

pag. 78): (j^ax^JÜb Jt iü<XJI 

iûAi wll ôta ses vêtements splendides P), les jeta sur 


(*) Les Orientalistes s’apercevront facilement pourquoi je n’ai pas traduit ce pas.sage. 

(*) Le mot iÜJu désigne : un habillement neuf et magnifique. On lit dans les 
Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 122): ^Ui.f il 
‘s}ô^ L 4 LIJI, , où M. Lane (tom. I, pag. 194) traduit: new appareil et où 
l’édition de Habicht (to*”* I> 319) présente ces termes: 

. On*^ trouve ailleurs dans le même ouvrage (éd. Macnaghten, tom. I, 
pag. 348): t j» g bo ■■«!»< JüCI 

sAchetea pour chacun d’eux des habillements complets composés des 
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))le dos de la mule, et ne retint que sa chemise et son cale- 
))çon/' Et plus bas ((?d. Macnaghten, lom. II, pag. lOfi): v^Ui 

Lo L^Xsi. 

Lm«LJ L^JCmak^I^ 

» Alors la femme du wâli se leva et ôta à la jeune 
))fille tous les ornements dor (3) dont elle était parée, et ses 
» vêtements de soiej elle lui fit mettre un caleçon de canevas et 
))une chemise de poil, et Tenvoya à la cuisine/' Burckhardt 
{j4rab» Proverbs^ n° 6) a publié le proverbe moderne suivant: tôt 


&AAAM^^t vJ^-^ 0* XivUAjÜt ^^^XjiXkJ i^LèJlJt 

ce qu'il traduit: ))si les turbans se plaignent d'un vent léger, 
«quelle doit être la condition des caleçons?” »Cô proverbe,” 
ajoute-t-il, «s’emploie, quand les citoyens du Caire raurrnu- 
«rent parce qu'ils sont opprimés, taudis que les paysans ont 

«bien plus forte raison pour être mécontents. îuggj.itj 

«pluriel de qwLJ, caleçon qu’on porte sous le, grand pantalon 
y>(under ihe great trowsers).*' M. le Comte de Chabrol (dans 
la Description de V Egypte^ torn. XVIII, pag. 107) explique 


«plus belles étoifes.*’ Plus bas (tom. I, pag. 436); 

et dans une foule d’autres passages le mot xJjo se trouve employé dans le inrnie 
sens. On cherche vainement ce mot dans le Dictionnaire. 

(^) Les mots ^L%CL*0, et désignent des ornements d'or cl snrloui 

ceux dont so servent tes femmes. On lit dans l’ouvrage de Nowaîri [Histoire 

d'Egypte^ man. 2 m, fol, 170 vo); gi/UillI 

«Elle avait avec elle une servante qui portait les étolTcs et les ornements d’or.” 
(Comparez le récit de ce fait dans V Histoire des sultans mamlouks ^ tom. I, pag. 
247). Dansâtes Mille et une IVuits (éd. Iffacnaghen, lom. I, pag. 124): 

Dans V Histoire d'Egypte de Nowairi (man. 2 m, fol. 245 v«»); Jt^^t 
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(jwLJ 

par »culotle d'été; elle est ordinairement de toile." Et 
plus bas (pag. 112}: »^LJ Caleçon ou culotte d’été en toile 
))cle lin ou de coton/' M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, 
pag, 39) dit de môme que désigne: »un caleçon ample 

))en toile de lin ou de coton. — Le caleçon passe un peu 

))le genou, ou va jusqu'à la cheville du pied; mais beaucoup 
))d'Arabes ne portent pas le caleçon long, parce que cela est 
)) défendu par le Prophète." Encore du temps de l’expédition 
française en Egypte le caleçon des femmes s’appelait égale- 
ment u^LJ, mais de nos jours celui-ci ne porte que le nom 
de (Voyez M. Lane, tom. I, pag. 66). 

Au rapport de Hellfrich {Eurtzer unnd wahrhafitiger Be- 
richt von der Beysz^ fol. 393 v"), les hommes au Caire portaient, 
de son temps, wun caleçon long et ample, en toile de lin blan- 
»che, qui descendait presque sur les souliers." Guillaume Lith- 
gouw (19 Jaarige Lant-^ReysCj tom. I, pag. 171) parle du 
»caleçon en toile de lin" des femmes de la capitale. 

Dans une de ces savantes notes, qui ont rendu V Histoire des 
sultafis mamlouks, l’ouvrage le plus utile pour la lexicogra- 
phie arabe , qui ait paru en Europe en forme de commentaire, 
M. Quatrcmère (libro laud,y tom. I, part. 1, pag. 68, 69) a 
parlé du mot et des expressions HycàJt SycAll 

Je m'étonne cependant que cet illustre savant 
n’ait pas vu, en comparant le texte de Makrizi , qu’il traduisait, 
avec le vers d'Abou’l-Hosain-Djezzar, que le mot est 

l’équivalent de et je m’étonne encore que M. Quatre- 

mère ait traduit par robe de dessus ^ sens que bien cer- 

tainement le mot (jmLJ n'a jamais. Au reste, les deux passa- 
ges suivants d’Ibn-Batoutah sont propres, si je ne me trompe. 
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yé<UJ |•liJ 

à éclaircir les expressions S^xâI^ SjjCàJI qui 

sont identiques. Cet auteur (f^ ùyages^ man. de M. de Gayangos, 
fol. 84 V®) dit, dans la description de Schiraz: 

^jUbbLwJI jj^t ^ 

èJ \jyxt c>.3br Jca.! viUj^ 

^ dÜJ ouot4> Lo ;ÙyJ^}yXj 2L>U^t^ 

siJUi* Et ailleurs (fol. 124 r°): ^ eUSUb 

cJ^ ôJuM 8^-XaJI 

[c’est-à-dire de la Syci] L^LJ^ v^iUb 

iüyfll k^yûJi Au lieu de Sy:Âj| jj^LJ (ca- 

/epoM rfe /a fotouwaK)^ on dit aussi tout simplement gycàjl. On 
lit par exemple, dans \ Histoire d'Egypte de Nowairi (mari. 
2 TM, fol. 146 v°): Jf «jü» ^ 3 ^ 

y-^^ SyciJt (Baibars) ^UaJLJt 

Ûiù* En racontant le même fait, le continuateur d’Elmacin 
{apud Quatremère, pag. 69) se sert de l’expression syciil 



»Le jfcLiJ/* dit M. Lane {The Thousand and one JVigkts, 
tom. I, pag. 486) »est une pièce d’étoffe dont le Bédouin se 
«couvre souvent la partie de dessous du visage. Elle empêche 
«fréquemment qu’il ne soit reconnu par un autre Arabe qui 
^voudrait le rendre victime de la vendetta, et c'est un moyen 
«de se déguiser qui n'est employé à l’ordinaire que par les 
«Arabes qui habitent le Désert.” 

La princesse Bodour, voulant passer pour sou mari dont elle 
prend les vêtements; L^UJ LjJ {Mille et une Nuits, éd. 

Macnaghten, tom. I, pag. 878). On Ht ailleurs dans l’ouvrage 
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que je viens de citer (éd. Macnaghten, tom. Il^pag. 69): 
üüLf LgJ iupLi dULéJL »Le (prétendu) roi était une femme 
Dcouverte d*ua lithâmJ' Plus bas (tom. II,pag. 117), en par- 
lant d’une dame qui ne veut pas être connue: UUJ 
Et enfin (tom. III, pag. 151): ^^UJUI dLUI dU6 

otô* Ainsi que chez les hommes, cette espèce 
de voile couvrait chez les femmes la bouche et la partie in- 
férieure du visage. wSi la bienséance ne m*en empêchait pas,*' 
dit Al“Motamid (dans la Kharidah^ man. de la Bibl. royale 
de Paris, n® 1375, fol. 146 r°) ))je me rendrais chez ma bien- 
» aimée pendant la nuit, L 4 JUt I^UJUI Lx 
))et je baiserais les lèvres noirâtres qui se trouvent sous son 

La dynastie des Morabites empruntait son nom de 
et de JbJüjcJt de la coutume qu'avaient les Morabites de 

porter le lithâm sous le v^Uü. Voyez Al-Bekri dans les Notices 
et Extraits, tom. XII, pag. 633. On voit par la note de son 
savant commentateur, M. Quatremère, que cet usage subsiste 
encore de nos jours chez les Touarics et les Tibbo. 



Ainsi que kL^sjOy le mot oLi désigne un grand manteau 
de femme. Au rapport d’Ibn-Djobair {Voyage,^ man. 320 (1), 
pag. 200), les Siciliennes âüufyt wijLjt «portaient des 

ihlihd/s (manteaux) superbes," en conservant, sous la dynastie 
normande, le costume musulman. 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Not'them Jfrica, 
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pag. 166) les Touarics s’enveloppent la tête de voiles bleus, 
nommés El Khaaf. Je ne doute pas que le mot El Khaaf ne 
soit une altération du terme arabe oUL) ou , en y ajoutant 
l’article, 




Anciennement le mot désignait un manteau d! homme. 

Au rapport du Oyoun al athar (man. 340, fol. 189 r"), le Pro- 
phète laissa, entre autres, en mourant: îLwJ^yo »une 

»milka/ak teinte de [j**^^-** On a vu plus haut, au mot 2 ü>y 2>5 
par un passage des Voyages d’Ibn-Djobair , que les 
appartenaient à rhabillement des Bédouins. Ibn-Batoutah 
[Voyages y man. de M. de Gayangos, fol. 17 v®) dit des Bédjas 
(HLsxJI), dans la ville d’Aidhab 

; et d’autres écrivains orientaux em- 
ploient aussi le mot quand ils veulent indiquer les 

manteaux dont sc servent les peuples à demi sauvages. En effet, 
le capitaine Lyon [Travels in Northern Africuy pag. 155) at- 
teste que les manteaux rayés, portés au Soudan, s’appellent 
Melhajp, Zaberma, 

Mais au Magreb et en Espagne, le mol étÂJsiwc servait à dé- 
signer le grand voile ou manteau dont se couvrent les fem- 
mes en Orient, quand elles sortent, et dont j’ai parlé au tong 
au mot . Le voyageur Magrebin, Ibn-Batoutali [Voyages y 
man., fol. 83 v®) dit, en parlant des femmes de Schiraz : 

^ )) Elles 

))sortent couvertes de milhafahs et de horkos (voiles du visage), 
))de sorte qu’on ne puisse rien voir d’elles.” Diego de Tor- 

51 
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res {Relation des Chérifs \ pag. 86) dit expressément que les 
habits que l’on nomme à Maroc liçares^ s’appellent à Gre- 
nade almalafas. On a lu ce passage au mot et l’on y 
a vu aussi que Marmol parle des )>melhafas o lizares.” Diego 
de Haedo {Topographia de Argel^ fol. 27, col. 2) dit que les 
femmes arabes à Alger portent sur la chemise une autre sorte 
de chemise, de trois manières; 2® »soit une malaxa^ qui res~ 
))semble à un drap de lit {que es a manera de una sabana), 
«excepté que ce dernier est carré, et que la malaxa est large 
»de trois coudées, ou de trois et demie, et longue de huit ou 
»neuf; elles s’en enveloppent le corps par-dessus la chemise.” 
Cervantes {Novelas Exemptâtes ^ tom. I, pag. 162) fait porter 
à une des héroïnes de ses contes , vêtue à la mode barbaresque, 
»une almalafa de satin vert, passementée d'or (^).” Voyez 
aussi Cobarruvias {Tesoro de la lengua Castellana^ Madrid) 
1611), au mot almalafa (2). Philippe II défendit aux femmes 

(*) On se rappellera qu’un esclavage de huit années à Alger, avait mis à même 
Cervantes d’observer le costume des Africains, 

(*) Les passages de Diego de Haedo, de Diego de Terres cl de Cobarruvias ont déjà 
été cités par Qualremère (Notices et Extraits^ tom. XII, pag. 664). 

Le mol ^ ô signifie encore une couverture. Voyez Makrîci (apud Silvcslre de 
Sacy, Chrestùmathie arabe ^ lom. I, pag. 36 du texte), qui parle de la couverture 
de la et les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. Il, pag. 

427).* La ville de Baalbek était fameuse par la fabrication de ces cpnverlures (ïbn- 
Batoutah, mau. de 91. de Gayangos, fol. 80 ro). Le mot a le meme sens 

(Mille et une Nuits , éd. Macnaghten, tom. I, pag. 82). Le mot s’emploie 

encore en parlant d’une couverture qu*on place sur le dos d*un cheval. On lit dans 
Ibn-Khaldoun (Bistoire d* Espagne, man. 1360, tom. IV, fol. 12 y«): 

jJt îbijljüujf 

»quarantc-hnît couvertures de brocart, fabriquées à Bagdad, pour en parer les chevaux.” 
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de Grenade de porter des almalafas (Harmol , Rabelion de les 
Meriscosy fol. 36, col. 1). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Ibn-Djinni {Commentaire sur les poésies de Mote- 
nabhiy man. 126, pag. 103), ce mot désigne une pièce d’étofifo 
que les femmes placent sur la tète, afin que le ne soit pas 
souillé par l’huile dont elles se parfument les cheveux. Voici 
les paroles du commentateur ; ks \jo 



Ce n’est que dans le sens de que lui donne le Kamous^ 

que ce terme peut trouver place dans cet ouvrage. Au reste 
il a un sens assez général, car le Kamous (éd. de Calcutta, 
pag. 1088) Texplique ainsi: >LJ0| 

Hip-JI ^ En effet, ce mot désigne un 

grand manteau de fémme^ En décrivant Tétai de ruine dans 
lequel le célèbre palais az-^Z*ahra était tombé, Ibn-Khacan (dans 
mon Historia jibbadidarum y tom. I, pag. 46) s’exprime ainsi, 
en se servant d'une métaphore: 

(mais après avoir jooi de tant de beauté, d’éclat 
et de gloire) cè palais »se trouva certain jour enveloppé de 
amines comme d’un grand manteau et d’une coiffure de 
))femme,” c'est-à-dire que le palais était entièrement ruiné. 
L’antenr compare l’édifice ruiné à une femme enveloppée 

61 “^ 
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— Ja^jo 

de son grand manteau et de sa coiffure, de sorte qu*il soit 
absolument impossible de distinguer quelque partie de son 
corps. 


>0 ^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dérivé du verbe {duras et crassus fuit)y ce mot dé- 

signe, au rapport de Makrizi (voyez plus haut au mot 
))un habit à manches et à corps courts, cousu de 
»drap, sans doublure au dedans, et sans doublure au dehors.'' 


G 


Y 

Le Kamous (éd. de Calcutta, pag* 970) dit que c’est: »un 
«vêtement (manteau) de laine ou de filoselle” (o^ 

^f), 6t Tebrizi {Commentaire sur la Hamasah, pag. 504) 
dit à peu prés la même chose. Djeuhari dit: 

Lgj »Les mirts sont des 

«vêtements (manteaux) de laine ou de filoselle, dont on se 
«servait en guise d'esar,” c’est' à-dire de manteau. Ibn Djinni 
dit de même dans son Commentaire sur tes poésies de Mo- 
tenabbi (man. 126, pag. 249); io^l^ 

Uîljfritf »Le mirt est une espèce de manteau que 
«portent les femmes des Bédouins, et dont elles se servent en 
«guise à'izâr.'* Au rapport de Nawawi {Tahdhib al asma^ pag. 
33), le Prophète portait quelquefois un ^^1 yui ^ Lby 
AmS y>mirt noir, fait de poil, c’est-à-dire un manteau.” 

Mais il résulte évidemment d'un vers qui se trouve dans 
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Jb^ — 

la Hamasah (pag. 579) et qui est cité par Djeuhari (tom. l, 
man. 85, fol. 520 v®), et par le scoliasle dlbn-Khacan {ap. 
Wegers, Loci Ihn Khacanis de Ibn Zeidouno^ ^9, 137), 
que le mot mirt désigne aussi une espèce de caleçon. 



Le Kamotis (éd. de Calcutta, pag. 1948) explique ce mot de 
cette manière! ^l. p-L^ww^ 

UU^ It » C’est un vêtement petit et rayé, et dont les 

vraies s’étendent de haut en bas; et un izâr (caleçon), fait de 
» laine rayée.” 

^ ou 4 >yo 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. 

Ils sont des altérations du mot turc Suivant M. le 

Comte de Chabrol (dans la Description de V Egypte^ tom. XVIII, 
pag. 109), la chaussure des Egyptiens »se compose d’abord du 
»mest^ espèce de bas en maroquin, qui enveloppe tout le 
)>pied.” On lit dans Touvrage de M. Lane {Modem Egyptî- 
ansy tom. î, pag. 42): «Quelques personnes portent aussi des 
«chaussons {inner shoes) en maroquin jaune et doux, avec des 
«semelles de la même espèce de cuir,” et en note: ))^, ou 
»plus correctement 4 >yo, altération du terme turc 


’ 0 . Golius donne comme 

un singulier, mais je pense qu’il se trompe. 


Le pluriel de ce mot est 
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On lit dans les Fables de Btdpat (pag. 12): 

li^yLjo »I1 jeta sur lui ses mishs; ce sont 
))les vêtements des Brahmanes/' Et plus bas (pag. 30): UJU 

))Lorsque le messager fut ar- 
»rivé, il se leva et se revêtit des vêtements qu’il mettait ordi- 
»nairement, quand il entrait chez les princes; c’étaient des 
>>mishs noirs.” Dans le commentaire historique d’Ibn-Badrouri 
sur le poème d’Ibn-Abdoun (manuscrit, pag. 76): ^ ^ 

üi^Àjo» Dans les F oyages d Ibn- 
Batoutah (man. de M. de Gayangos, fol. 161 v®, 152 r®): 

I^ÜCwmjLo ^XJLAu^J! 

üiXJj iXXs^ 

»La plupart de ces rois (les empereurs Byzantins) 
))ont la coutume, quand ils sont arrivés à l’âge de soixahtc 
))OU de soixante et dix ans, de bâtir un couvent et de se revê- 
))tir de mishs ^ c’est-à-dire de vêtements de poil; de trans- 
«mettre le royaume au fils, et de s’occuper d’oeuvres pieuses 
«jusqu’à la mort.” Ailleurs (fol. 162 r®) le même auteur dit 
que les religieuses, à Byzance, portent des mishs 

Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghlen, tom, 
I, pag. 102) un Derwische dit; Lâs'wo oulJ* Il résulte 

d’un passage d’Ibn-Khacan [Matmah al anfos^ man. de St. 
Pétersbourg, fol. 76 v®) qu’en Espagne les mishs étaient por- 
tés par les esclaves chrétiens. C’était probablement un vête- 
ment qui n’avait pas grande façon, et qui, peut-être, res- 
semblait assez au sac des Hébreux (^). Il était porté surtout 
— — — — — ^ 

{’) Le mot ^yo encore vne étoffe de poil de chèvre ou de poil d'âne ^ 

dont on se servait pour en tailler les ohâs (^Ux). Kauwolf (Aiffoniliche he^ 



407 


par les moioes et par les esclaves. 11 résulte en outre d’un pas- 
sage d’Al-Makkari {Histoire d’Espagne, man. de Gotha, fol. 
366 r®) que le mish était un vêtement de deuil. Cet histo- 
rien atteste qu’après la mort d’Al-Manzour, (jw-J 



s 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt {Notes on the Bédouins and 
TVahabys, pag. 27) on trouve: »I1 y a différentes sortes de 
» manteaux] des manteaux très-minces, légers et en laine blan- 
»che, sont fabriqués à Bagdad, et portent le nom de mesou- 

schreibung der Raysz^ pag. 133, 134) dit, en décrivant son costume^ pour partir 
d^Alep â Bagdad: »Zû dem , zohen wir noch ein nberklaid an, von einem grobeti 
«gewûrck Mesha anff jhr sprach genennet, welches under den Morcn sehr gebreüchig, 
«maistthails von Gayssen, etwan auch von Ësels haren gowûrcket, das ist zimlich eng, 
hohne Ermel, und kurtz, nit gar bîsz zum kniebiegen hinab raichcnd/* [Ceci e.st saii.s 
donle le »lVacK dem aber ains dem andern ungleich, wirt darvon das zerter 

i»(soDderlich aber dessen mit weissen and ichwartzen strichen) mehr zü solchen klai* 
»dern genommen : das grober aber zun gezelten and Waydsecken , darinnen sic tlurch 
«die Wûstinen jr Proviand iuren , auch den Camelen unnd IBaallhiercn jhr fûte> 
«rang aaffbehalten , annd an den halsz hencken.** Ceci rappelle aa voyageur les 
lacs des Hébreux; il cite U Genèse, chap. 37 et d’autres passages de la Bible* Ou lit 
dons la Relation de Gotovic (Itineroirium ^ pag. 487): »£x pannis laneis Mesha vulgù 
«appellatis, qaos ex caprarum seu asinorum pilis rudi modo texant, limbis uigris al' 
«bidis^ae divîsim intervenientibus , Maori caeterique tenoioris fortanae homines non 
«solam vestes sed et saccos coniiciunt, in qaibus commeatnm omnem per 

«vlas déférant, et Machari comparez au mot note (S)] animalium 

«pababt condant, eorumque tergoribas superinjiciont.** Ceci rappelle aossi à Cotovic 
Iss sacs des Hèbieiix. 
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my.” On trouve dans la liste des mots arabes à la fin 

du volume. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens de turban. 
Au rapport de M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag*. 
47), les ulémas avaient la coutume de porter un turban très- 
ample et d’une façon invariable; on l’appelait ÿJJjo, et quel- 
ques personnes appartenant à cette classe, le portent encore 
aujourd’hui. M. Lane donne la figure de ce turban. 




C’est, comme l’indique déjà Tétymologie, un habit dont on 
se revêt pour se garantir de la pluie. Il est fait de laine 

^ 

Eainous^ éd. de Calcutta, pag, 658). 


HiLo, 

La dernière forme manque dans le Dictionnaire. 

Anciennement cette espèce de manteau n^était porté que 
])ar les hommes, car on lit dans le Kiiah al agani (ap* Ko- 
segarten, Chresiomaihia arabica,^ pag. 130) que la célèbre 
chanteuse avait reçu, suivant quelques-uns, son 

surnom de parce qu’elle 

JL^yb. En effet, la manière dont les hommes portaient 
vraisemblablement cet habit, et dont ils le portent encore 
aujourd’hui, n’est pas trop décente pour une femme. On lit 



s;iLo 
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daas Touvrage de M. Lane {Modem EgypHans^ tom. I, pag, 
45): «une sorte de manteau bleu et blanc, appelé est 

))porté aussi par quelques hommes mais surtout par les femmes. 
))I1 sera décrit avec plus de détail, quand nous parlerons du 
»costume des femmes; les hommes le jettent sur les épaules, ou 
»s'en enveloppent le corps.** Dans la Description de V Egypte 
(tom. XVIII, pag. 110): ^>Une milâyek^ pièce de toile de coton 
»rayée en bleu et en blanc, ayant huit pieds de long sur quatre 
»de large, et dont on se sert en forme de manteau ou camail.*’ 
Je ne doute donc pas que ce ne soit de ce vêtement que parle 
Pococke {Beschrtjving van het Oosten^ tom. I, pag. 327, 328), 
quand il dit: ))C’est un usage presque général parmi les Arabes 
«et les Mahométans qui sont nés dans le pays, de porter un 
«grand voile blanc ou brun ; en été ils le portent en coton blanc 
«et bleu; les Chrétiens de la campagne suivent constamment 
«cette coutume. On couvre le bras gauche d'un des coins, on 
«rejette l’habit en arrière, le fait passer sous le bras droit, et 
«ensuite sur la poitrine et sur le corps; on jette le reste sur le 
«bras gauche, de manière à le faire pendre sur le dos. Le bras 
«droit reste découvert, pour pouvoir s’en servir librement. Quand 
«il fait chaud et qu’on est à cheval, on laisse tomber le voile 
«sur la selle, de sorte qu’il ne couvre que le bas-ventre. Près 
«de Fayume, j’observai que des jeunes gens, et surtout des 
«jeunes gens du peuple , n’étaient revêtus que de ce voile.” 

Au rapport de Hornemann {Tagebuch seiner Reise von Cairo 
nach Mur%vjck^ pag. 21), la melaye est portée par les hommes 
à Siwah. Ce voyageur dit que c’est une grande pièce d’étoffe 
«à raies bleues et blanches, que l’on double et que l’on jette 
«sur l’épaule gauche.” 


52 
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La molâàh ou milâyek des femmes appartient à la famille 
des grands voiles ou manteaux, dont les femmes en Orient 
se couvrent tout le corps (comparez aux mots 
itÂ-Ajo). C’est, suivant M. Lane [Modem EgypHans ^ tom. I, 
pag. 66), »uûe espèce de manteau qui ressemble, pour la forme, 
)>à la et qui se compose de deux pièces de coton, tissues 

))à petits carreaux bleus et blancs, ou à raies obliques, mé- 

»langées de rouge à chaque bout. En général on 

))le porte de la même manière que la habarahj mais quelque- 
))fois aussi ou le porte comme la tarhahJ* M. Lane ajoute en 
note; »Il y a une espèce de milâyeh plus magnifique, en 
»soie, et en couleurs diverses; mais on la porte rarement 
» aujourd'hui. Les deux pièces dont se compose la milâyeh^ 
)>sont cousues ensemble, comme celles dont se compose la ha- 
mharahj* Comparez pour la manière dont on porte ce vête- 
ment , l’estampe (pag. 66) dans l'ouvrage de M. Lane. 

Suivant Hornemann [Tagehmh etc., pag, 22), les femmes à 
Siwah portent une melaye »dont elles s'enveloppent la tête, et 
»qu’elles font pendre en guise d'un manteau." 

Au rapport de Burckhardt [Travels in Arahia^ tom. I, pag. 
339), les femmes à la Mecque portent »une mellaye de soie, 
))à raies bleues et blanches, et de fabrique indienne.'^ Suivant 
M, Rüppell [Reyse in Abyssinien^ tom. I, pag. 201), les fem- 
mes à Massava portent »une grande pièce d'étofiEe de coton, 
»ordinairemeat à raies bleues et blanches, et nommée Ma- 
r^laje; elle couvre les bras et en général le haut du corps." 

Celte espèce de grand voile ou manteau est aussi en usage 
dans l’Aldjezireh , car Buckingham [Travels in Mesopotamia^ 
tom. I, pag. 344) dit, en parlant des femmes à Mardin: i»Les 
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wMahométanes et les Chrétiennes se couvrent de la pièce d'étoffe 
»à carreaux bleus, dont on se sert en Egypte, et qui donne 
»un air de pauvreté au costume entier.** Et plus bas (pag. 
392), le même voyageur nous apprend, que les femmes à 
Diarbekr »portent quelquefois un manteau de coton à car- 
»reaux bleus, tel qu'on le porte dans la plupart des contrées 
»de la Syrie et de l’Egypte.** 

Au reste, on dit aujourd’hui au lieu de ainsi 

que au lieu de èVLx, (Burckhardt, 

j^rab. Prov.^ n® 49) etc. (^). 


(*) Le mot désigne encore: une couverture» On lît dans l*ouvrage, inti- 
tulé Madjma al anhor (éd. de Constantinople, tom. Il, pag. 859): ^ (3^ 

(jMixXj défend 

»pas que la couverture du berceau soit faîte de soîe, parce qu’elîe n^esl point un vé- 
fttement.** Dans Ica Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 111): 

étendit sur le cadavre du jeune bomme une cou- 
»verture de soie.” Plus bas (tom. I, pag. 391) ou lît qu*tine femme âgée et une 
jeune dame ont lutté ensemble; la jeune dame remporte la victoire, et jette la vieille 

: l ^ XJ^LsiLf 


par 


«alors la jeune fille accourut et jeta sur la 
«vieille une couverture de soîe fine, lui fit mettre ses propres habits, et lui présenta 
«ses excuses.*’ Ailleurs (tom. I, pag. 880) un jeune homme se couche, revêtu d’un 


yOiA»,»* et d'un ^üJLo • ^tlàj |%jl «puis il se couvrit 

«d'une couverture de soie.” Plus loin (tom. I, pag. 881) on lit encore dans la même 
histoire: plus bas (ibid»)i 

et encore (pag. 837): 

VâJL£r^ 

62 ^ 



412 





M. Fleischer (De glossïs Hahichlianis ^ pag. 70) a très bien 
vu que ce mot n*est autre que fiaXXwTJj dont les Coptes ont 
fait fiuXwTTjy et Ton voit par une note de M. Lane (The TAou^ 
sand and one Nights^ torn. I, pag. 485) que par on 

désigne la et également un ample vêtement de dessus, 

qu'on portait sur la On lit dans les Mille et une Nuits 

(éd. Macnaghten, tom. II, pag. 46): XJb^JLc. Le 

prince Radzivil (Jerosolymitana per egrinatio^ pag. 30) nous 
apprend que le vêtement de dessous des Mamlouks s’appelait 
Marlotta^ et qu'il avait les manches très-amples (i). 

Cet habit était aussi en usage en Espagne, car Pedro de 
Alcala (f^ ocabulario Espcmol j4rabig6) traduit cugulla de abito 
de frayle (^) par jxLyÎJoj au pluriel et dans le langage 

arabe , parlé dans la Péninsule, il désignait aussi la car 
Pedro de Alcala dit immédiatement après l'article que j'ai cité: 
cugulla assi au pluriel L'auteur que je viens de 

citer, explique encore saya de muger (jupe de femme) par 

^ i , 

ÜJOyXjO, au pluriel liJiLo. (J’ai déjà dit plus haut , pag. 87, 
que je pense que et iLb^Jk ne sont qu’une altération 

(*) »Interiorein verù [scil. vestem] cam latissimis manicis habent, qaam Marloita 
Jiappellant.*’ 

(*) Cobarravîas (Tesoro de la lengua Castellana^ Madrid, 1611) dît au mot 
cogulla: » C’est le manteau du moine, à laquelle est attaché un capnehon en forme 
J» de fuseau , qui se termine en pointe , comme celui des Chartreux et des Capucins. 
jiEn latin cuculla'* Cependant je pense que la cugulla de Pedro de Alcala n’a point 
de capuchon , car il dit immédiatement après les articles, cités dans le texte: cugulla con 

capilla (cuculle avec un capuchon) SJLlO) au pluriel JuLo) ce qui démontre, si je 
ne me trompe, que quand il dit cugulla seul, il entend par là: un manteau sans capuchon. 
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de iLbjJLü). Ea effet, les anciens auteurs espagnols nous repré- 
sentent souvent les cavaliers et les dames mores comme por- 
tant des marlotas. Ils parlent d'une yimarlota de brocart^' que 
portait le roi de Grenade {Guerras civiles de Granada^ fol. 

35 r®); d’une » très-riche marlota en velours vert et brodée 
* 

»d'or," portée par un cavalier more {ibid., fol. 36 v®); d’une 
))marlota de taffetas rouge” {Romancero de Romances Moriscos^ 
pag. 32); d’une y^marlota de brocart, à trois étages,” portée 
par la reine de Grenade {Guerras^ fol. 71 r°); d’une nmarlota 
»de damas,” portée par une dame more {ibid*^ fol. 71 v**). 
Philippe II défendit aux femmes mores de porter des marlotas. 
(Marmol, Rebelion de los Moriscos^ fol. 36, col. 1). Voyez 
encore Romancero etc., pag. 13, 31, 35, 40, 43 etc. On sait 
que le mot marlota est encore en usage en Espagne. 

Cet habit semble aussi avoir été porté à Malte, car on trouve 
dans le Dictionnaire de Vassalli {Lexicon Meliteniie^ col. 456) 
le mot io^JLio, au féminin et au pluriel et 

mais on semble ignorer aujourd’hui dans cette île 
le sens du mot, car le lexicographe ajoute: desideratur stgni- 
JîtCatxo • 


O ^ y 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le mot persan qui a passé dans la langue byzantine 
{(lovt^dnov, et dans la langue syriaque 11 

désigne une bottine (^uo^). Voyez M. Fleischer, de glossis 
Habichtianisy pag. 92, et dans V Allgemeine Literatur^Zeitung^ 
1843, Erganzungsblatter, col. 134). 
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Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1230) explique ce terme 
par Voyez ce mot. 


Le Kamous (ëd. de Calcutta, pag. 1231) explique ce terme 
par uftill* Selon toute apparence, c^est le même mot auquel 
on a ajouté la lettre auxiliaire 




C'est également le selon le Kamous. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans les différents sens 
que nous allons établir. 

(^) Le mot JlJ 4 XJÜ 0 désigne encore 1° un mouchoir. On lit dans le Oyoun al 
athar (man. 340, fol. 189 r») q^ue le Prophète faisait usage d*un JüiXJL^ 

X. g »raoachoir , pour s’essayer le visage,” Dans les d’ILn-Batoulah 

(man. de M. de Gayangos, fol. 144 !<>): 

pleura et s^essuya le visage avec son mouchoir.” Dans 
Vliistoire d'Egypte d’Ibn-Iyas (man. 367, pag. 288): 

iJÜOOOo ^Xiù» Dans les Mille et une Nuits (éd. 

Macnaghten, loin. I, pag* S34): IL^S^y JlûLâ^* 

Ailleurs (tom. I, pag. 112): 

»Je jetai sous le lit le mouchoir qui renfermait les dinars, afin qu’elle 
»pdt le prendre.” Et M. Lane {The Thousand and one Nights, tôm. I, pag. 424) 
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J^OÜJO 

Il désigne 1® h turban («U^, j£»Là). On lit dans les Voya- 
ges d’Oléarius {Ployages en Moscovie^ Tartarie et Perse ^ pag. 
811): »Les bonnets deâ Persans, appeliez mendils en Persan 


fait, à cette occasion, Pobservatîon suivante; »C*cst une coutume générale parmi les 
«Arabes de donner un présent qui consiste en argent, noué dans le coin d’nn mou- 
» choir brodé»** Ailleurs (tom. I, pag. 607) H. Lane| décrit ainsi le mouchoir des 
Orientaux ; »Le mouchoir est généralement oblong , et chacun des deux bouts est brodé 
»d*un bord de soie de couleur et d*or; les deux autres lisières sont unies.** On lit 
dans les Mille et une Nuits (éd« Macnaghten, tom. I, pag. 508): 

»un mouchoir brodé.*’ Plus bas (ibid,): JucXJwO «un mouchoir blanc.” £t 

ailleurs (tom. I, pag. 672); JuJüuO «un mouchoir rouge.** 

Les Orientaux portent le mouchoir attaché à la ceinture. Compares la PI. XV», 
%. 3 dans l’ouvrage de Ilbst, Nachrichten von Marokos^ et Buckingham, Travels 
in Mesopotamia^ tom. I, pag. 152. La même coutume existait parmi les chevaliers 
chrétiens de l’Espagne {Romancero del Cid], 

Quand ou donne le mouchoir à quelqu’un, c’est un signe d’amnislie. On Ut dans 
les Mille et une Nuits (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 271): JUi 

^L«^t sUxftLi «mon frère, dlt^il, désire l’amnistie. Alors 

«l’autre lui donna le mouchoir d’amnistie.” (Comparez ïl. Torrens^ Arahian Nights, 
tom. I, Notes y pag. XXXlll, et W. Lane, lom. I, png. 434). Ailleurs (lom. J!, 

pag. 175): JljJüuo U oLcüt JLüi 

«Accordez-moi mou pardon, ù Emir des Croyants, 
«dit le jeune homme, et donnez-moi le mouchoir d’amnislie, afin que mon âme et 
«mon coeur soient en repos. Soyez sans inquiétude, répondit le Khalife, un présent 
«le sera donné.” Dans l*//istoirû d'Egypte de Nowairi (raan. 2 i», fol. 76 r°): 


(jMjsiÜt viLL«Jt 

^ ^ (jàju ^->^1 (Jt Ju/^U 

Vi^L^t K^ljüo aJ ^ 

viJjLè.^ aLÜüü&Li siljLwL^ au <5^.^ 

«Alors Al->Melik*as>$âlih'-lsmail se rendit, avec ses troupes, vers Jérusalem, et les 


«Francs l’accompagnèrent. Il envoya au «cheikh 



))et lurbans en Turc^'* [le mot OULjjiJ est persan, et non pas 
turc] )>sont faits ou de toile de collon, ou de quelque autre 
wétofFe de soye fine et rayée de diverses couleurs; ils font 
wplusieurs tours, et ont jusqu’à huit ou neuf aunes de long, 
»ayant leurs plis legerement cousus ou faufilez d"un fil d or. — 
))Les bonnets des Ecclesiastiques Persans, et particulièrement 
))des Hajis^ sont tous blancs, aussibien que tout leur habille- 


lin (le SCS amis intimes , avec son monclioir, 
]pct lui dit: DonncZ'Iuî mon mouchoir, Irailcz-le amicalement, assurez-Ie de ma pro- 
»lection, et promellez-luî que ses dignités lui seront rendues. Si cela lui plait, vous 
»!e conduirez vers moi; mais s’il se conduit durement envers vous, vous l’emprison- 
» lierez dans une tente près de la voire.” 

Le mot désigne S® une serviette. On lit dans l’ouvrage d’Ibn-Baloutah 

man. fol. 108 vo): (wL^I) Ü^Xs^Li 

habils, les enveloppa dans une serviette, les 
«plaça sur sa Icte et s’en alla.” Dans X Histoire d'^Epjpie de Nowairi fman. 2 k (8), 
pag. 31): JoXÂjO 

«la coutume d’envoyer une tarie et un petit pain, dans une serviette sur laquelle son 
«cachet était appliqué.” Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnagbten, tom. II, 
pag. 336): 

^^^Jbjuo 

«Elle m’apporta une coupe d’or rouge, ornée de pierreries et de bijoux; 
«elle était pleine d’eau mêlé de musc odoriférant, et couverte d’une serviette de soie 
«verte.” 3'> un tablier. Comparez le passage de Nowairi qup j’ai publié au mot 
Le mot espagnol mandil s’emploie dans le même sens. 

Enfui ce mot désigne en général unlin^e. On trouve dans V Histoire d"* Egypte d’Ibn-Iyas 
(inan. 307, pag. 300): d^yt>‘ Lp 

JUb I. 4 JL& cK^iXbo ^ 2 Üh|X i^tbljLyw* Ibn-Batontah (man. fol. 95 v^*) 
nous fournit un excellent commentaire sur ce passage quand il dit : 2 Ük 4 >Av 

gLéXt (Xu Xd KX^i\jO «axor cuni veneno interfecit ope JuX^bO cniusdam, quo 
«eum (nempe eius membrum virile) abstersit posl coilom.” 
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»ment. Il y en a qui mettent à leurs mendils une houppe de 
)>soye, qui leur pend sur le dos, ou sur Tépaule, de la Ion- 
)>gueur d’une demi-aune. Les Seid^ c’est-à-dire, ceux qui se 
» disent être de la postérité de Mahomet^ et qui prétendent 
»étre des successeurs, ont une houppe de soye verte à leur 
))turban p).” Ce sens que le mot Jujüuc avait en Perse, se re- 
trouve chez les écrivains arabes. J’ai déjà dit au mot îücU-fc, 
que porter le turban autour du cou, c’était un signe de sou- 
mission, et qu’on témoignait par là qu’on reconnaissait au 
vainqueur le plein droit de vie ou de mort. On lit dans \ Hin-- 
taire d Egypte de Nowairi (man. 2 w, fol. 37 v®): xJjÜl 
Jujouo ^LkJLvJI J,l «Voyant le grand nombre 

«des troupes ennemies, il sortit du château, et se rendit vers 
)>lc sultan, portant un turban autour du cou.” Dans l’ouvrage 
d’Ibn-Iyas [Ilistoire d'Egypte^ man. 367, pag. 149): Jy> 

XjtXüJf 

nJuo dLjü^* ))Lui-même et le reste des nâiba 

«descendirent du château, mirent des turbans autour du cou, 
«et se rejidirent vers Timourlenk, pour lui demander l’amnis- 
«lie.” J’ai dit également au mot JuoUkê, qu’on se sert du turban 
pour y serrer son argent. Or, on lit dans Y Histoire dŒgypte 
de Nowairi (man. 2 /i, fol. 87 v®): ^ eJb Juüo 

jJ! >)I1 dit que son turban était tombé dans 

«la fosse et qu’il s’y trouvait une forte somme de dirhems.” 

P) Ce qae dît ici Oléarius n’est plus d^applicatîon pour nos jours, car les Persans 
porleiil un bonnet de peau de brebis, qui est haut, étroit et noir. Kcr Porter 
(Travels in Georgia^ Persia^ Armonia^ ancient Bahylonia, etc., loin. I, pag. 416) 
vit des turbans, tels qu*on les portait anciennement en Perse, sur les peintures de 
Chchel-Setoun (Palais des quarante pilüers). 
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Le mot Ju> Jüjo désigne 2® une ceinture. Ibn-Batoutah {F oya- 
ges^ man. de M. de Gayangos, fol. 97 r®) dit des esclaves 
(vîJLJUjo) des joailliers à Tebriz: oLaJÜI 

iù^ô<Ajo |v4i>Lw^f^ 8y».UIt ))ils portent des vê- 
wtements magnifiques, et font usage de mendtis de soie en 
» guise de ceintures/' Le même voyageur dit, en parlant du 
roi de Hormuz (fol. 116 v®): »Il 

))portait un mendil en guise de ceinture/' Dans \ Histoire 
à! Egypte de Nowairi (man. 2 o, fol. 46 r®) on trouve: 
JuJüUhî Jb^yt Et plus bas (man. 2 o, fol. 48 v"): 

JüJüL#-? JoM-pt (jJu JkA ya^. On lit dans l'ouvrage 

(le Marmol (Descripcion de Àffrica^ tom. II, fol. 3, col. 4) 
qui parle des Berbères de la province de Heha, la plus oc- 
cidentale du royaume de Maroc: »Sur la peau nue, ils se cei- 
wgnent avec des mandils [con unos mandiles) de la même étoffe 
))(savoir de laine), qui les couvrent depuis la ceinture jusqu’à 
»la moitié des cuisses. 


Oc > 0 > 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Hôst (/VacAncA^ew von Marokos^ pag. 119), 
les femmes à Maroc portent 1® la chemise, 2® le caftan ^ 3® 
))sur cet habit quelques-unes portent une Monsoria^ ou un 
))Surtout {Ueber%ug) en toile de lin fine," et enfin 4® le haik. 
Ceci est confirmé par M, Grabcrg di Hemso {Specchio etc., pag. 
82) qui écrit monsoria. Dombay {Gratnm. ling. Mauro-Â'^ah.y 
pag. 82) écrit et il traduit ce mot par indusium. 





Le Kamous (éd. de Calcutta ^ pag. 607) explique ce mot 
par Voyez ce mot. 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On a dëjà tu plus haut (au mot que la forme féminine 
de ce mot, > existe dans la langue arabe, et que des 

auteurs de TEgypte remploient dans le sens de torchon^ ser- 
viette. En Espagne , la forme masculine, wâAJuo, désignait une 
espèce de coiffure , car Pedro de Alcala {Vocahularto Esprmol 
Arahigo) explique almai%ar par au pluriel 

Voyez sur altnaizar au mot 


Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Selon Dombay (Gramm. ling. Mauro-Arab,^ pag. 83), cette 
expression signifie galericulus nautarum^ un petit bonnet dont 
se servent les matelots. Le mot tJoL est probablement une 
corruption de car au Magreb, comme en Egypte (voyez 

M. Lane, Modem Egyptians^ tom. II, pag. 410), on prononce 
ce dernier mot de cette manière (voyez Dombay, Gramm. ^ 
pag. 11). yai signifie donc littéralement la moitié de 
la tête. 


53 ^ 
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Je renvoie le lecteur à ce qui a été dit sur celte espèce de 
vêtement par l’illustre Silvestre de Sacy [Chrestomathie arabe^ 
tom. II, pag. 303, 304). On lit dans le Commentaire de Tebrizi 
sur la Hamasah (pag. 38): ^ ouo i>Lé-u.l 
Bokhari [Sahih^ tom. II, man. 356, fol. 168 r°) appelle cette 
femme et il nous explique pourquoi ce surnom 

avait été donné à la fille d^Abou-Bekr, en ces termes: 

voutkiLi ^ Léi^ UjuLo^ 

î^’ iU ÏJthS 

^Lkjül ))Nous leur [au Prophète et à Abou-Bekr] four- 
»iiîmcs des provisions de voyage exquises, et nous plaçâmes 
))les vivres dans un sac. Alors Asmâ, la fille d’ Abou-Bekr, 
» coupa un morceau de son nilâk^ afin que cela servît de corde 
»pour porter le sac. A cause de cela, on Tappela ^jjLkJÜt j*'' 


O P rf " 

XflnhÂ^ 

Ces mots désignent une ceinture^ mais toujours une ceinture 
d'or ou d'argent. Jamais on ne lira d’un mintah ou d^une 
mintakah eu cuir ou en étoffe quelconque. Bien qu’il ne fût 
pas permis aux hommes de se parer d’or ou d’argent, la loi 
leur accordait de porter une ceinture d’argent ou d’or (kükjuo). 

kAiftit Molteka al abhor^ man. 1211, 

fol. 164 V®. Le commentateur {Madjma al anhor^ éd. de Con- 
stantinople, tom. II, pag. 269) fait sur ces mots l’observation 
suivante: v^jJt vàUftriuàÂ)l,). 
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— Jüü 

Du mot 5*est formë le verbe Dans Lettres 

d’Ibn-al-Khatib (man. 11 (1), fol. 21 v®) on lit: tyiJbJLéi* Jü» 

))Ils avaient ceint de minlaks leurs 

nkabâs de soie.*' 



M. Hammer-Purgsfall (dans les TViener Jahrbüchei\ toni. 
LXIX) a déjà prouvé de la manière la plus convaincante, que 
le mot Jjü désigne une sandale et non pas quelque autre es- 
pèce de chaussure. On peut voir la forme des sandales arabes 
dans l'ouvrage de Niebuhr [Beschrtjving van Arabie, PI. II, 
E, F, G). M. Turner {Journal of a Tour in the Levant, tom. 
II, pag. 478), en parlant des Bédouins du désert de l'Egypte, 
s’exprime en ces termes: ))Quelquefois ils vont nu-pieds, mais 
))en d’autres occasions ils portent des sandales, faites de la peau 
))crue du chameau; on les attache au moyen de deux bandes 
))dont l'une passe sur le milieu du pied, et Tautre entre le 
))gros et le second doigt. J'achetai une paire de ces sandales 
»à Suez d'un garçon arabe que je rencontrai chaussé de cette 
«manière; mais elles venaient du Hedjaz, et étaient plus or- 
«nées que les sandales ordinaires." Au rapport de Burckhardt 
[Travels in Arabia, tom. I, pag. 336), les hommes à la Mecque 
portent; «des sandales au lieu de souliers. Les sandales les 
«plus estimées viennent du Jémen, où toutes sortes de fabri- 
«ques de cuir semblent fleurir." 

Le Jjw ou sandale du Prophète semble avoir été une des 
plus précieuses reliques mahométanes. On lit dans V Histoire 
d'Egypte de Nowairi (man. 2 iw, fol. 61 v% 52 r®): 
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^ I^UàjJf piXfti sJüL^ <^ajL 5^ JU Lâ^t 

iüo^fXÂj eujl^U |JLw^ JoJk^f 

iUtJOy l 

l*llâ^t (5^^ 2 lL^ JüuJI 

vilj-^^ ^j, ^;^Xj JUj iüuLft ;5y^t3 »Ua^l^ 

^4> Jju Jü) 8 JJL^ JajÜI xjthJ^ j^t v,^ 1»^ |W ^ 

(.^Jti fcNi^ tjXAjuo v«:>ij v£Uô v:>jo^ L^J 

fjJÔ ^Lûx;Lywl jt JLil kJJüc 

lüuo &JJt 2ÜJ L^ Jy» ^iO oJli»^ M 

(JwaâJLj ^ ^<Xax> |»l h .ÂJI |»L»i |V^' 

y O L^mÀjU^^ ^^^4-:SVmÜI ^L4ijl3 (^ j JUXti limJiXm^^^ 

JjtJÜt a)jJ \^j(X^ 

oU^ift >^Abou-'l-mothaffar a raconté aussi ce qui suit: Je 
))me trouvai chez lui [le sultan Al-melik-al-aschraf] à Khélât, 
» lorsque An-nallhâm-ibn-Abi-U-hadid arriva avec la sandale du 
»Propbète. J’informai le sultan de son arrivée, et celui-ci per- 
))mit à cet homme de se présenter chez lui. Quand il fut 
»venu avec la sandale, le sultan se leva, quitta la salle [en 
wallant au devant de lui], prit la sandale, la baisa, la plaça 
))sur scs yeux, pleura, et fit donner une khilah à An-natthâm; 
))il lui donna aussi un présent en argent, et lui assigna un 
))revenu annuel. Cette sandale, dit-il, restera chez nous afin 
»que Dieu nous bénisse! Puis il voulut couper un morceau 
)>dc la sandale pour le porter sur lui; mais il ne le fit point 
))eu disant; J’ai réfléchi mûrement sur mon intention, et je 
»me suis dit: Si je coupe un morceau de la sandale, un autre 
»en fera autant, et ainsi de suite (2); de cette manière, la 

(') Je lis avec le manascrit B. Le manascnt A porte 

La seconde forme JiwwgJLwvJ^ signifie ici: coniuncia fuit catenao inriar a^ries Ttmm» 
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«sandale disparaîtrait entièrement. J*ai donc quitté cette pen- 
«sée, et j'abandounerai la sandale à Dieu, car quiconque 
«abandonne une chose à Dieu, Dieu l’en récompenserai An- 
«natthâm resta quelques mois chez moi; mais étant tombé 
«malade, il me légua la sandale, et mourut; de cette ma- 
«nière je reçus la sandale dans son entier. Le sultan ayant 
«acheté la maison de Kayornâz l’astrologue, et l’ayant conver- 
»tie en collège destiné à la lecture des Traditions, il y laissa la 
«sandale, fit transporter vers ce lieu des livres de grande va- 
«leur, et assigna à ce collège un grand nombre de legs pieux.” 
En 711, nous retrouvons la sandale du Prophète à Damas, 
car nous lisons dans un autre volume de \ Histoire de No- 
wairi (man. 2 o, fol. 57 r®): 

fX*My «Le khatîb, Djimal-od-diu-al-Kaswini , prit du lieu 
«où ils étaient déposés, l’Alcoran, écrit de la main d^Othman, 
«et la sandale du Prophète.” Et plus bas (fol. 57 v”): 

^ 

jJLJt o-juij» Ce qu’Al- melik-al-aschraf avait 

craint et prévu, arriva; la Sandale du Prophète subit le sort 
de bien d’autres reliques: elle fut divisée; et nous trouvons 
dans V Histoire d'Egypte d’Ibn-Iyas (man. 307, pag. 429) 
qu’en l’année 843 un kadhi, en Egypte, possédait un moiceau 
de la sandale du Prophète. 

Les anciens Arabes semblent avoir employé le proverbe: ^ 
JüüJI «Cette sandale m’a fait tomber.” (Voyez M. 
Weyers, £oci Ibn Khakanis de Ibn Zeidouno^ pag. 28, et 
la note du savant éditeur, pag. 96). De nos jours les Egy- 
ptiens disent ; «JLjü ^ «Vous arrachez la sandale 
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))à celui dont les pieds sont couverts de plaies P)/' c’est-à- 
dire, vous le ruinez complètement (Burckhardt, Arah, Pro- 
verbs^ n® 162). 



Jusqu’ici nous n’avons rencontre aucun terme servant à dé- 
signer un voile de femme, dans lequel on a pratique deux 
trous à l’endroit des yeux. Un tel voile doit cependant avoir 
été eu usage, car les voyageurs en parlent. Or, le verbe 
eu arabe, en hébreu inî?;, signifie perforavit ; il est donc assez 
naturel de supposer que le mot puisse exprimer vélum 

cui su ni foramina. En effet Ibri-Djinni l’atteste formellement 
en ces termes: 

[Commentaire sur les poésies de Molenabbi^ man. 
120, pag. 220). 


On lit dans le Voyage de van Ghistele [T Foijage van Mher 
Joos van Ghistele^ pag. 23): ))Les femmes de la campagne 
»[)ortent au devant du visage une pièce d’étoffe, garnie de 
»d(3ux trous pjir lesquels elles peuvent voir.” Belon [Observa’- 
lions ^ pag. 233) dit de meme: »La façon des villageoises Ara- 
vbes et Egyptiennes est une masqueure la plus laide de toutes: 
))car elles se mettent seulement quelque toile de coton noire 
))Ou d’autre couleur devant les yeux, qui leur pend devant le 
»visage en appoinctissant vers le menton , comme la museliere 
))d’une damoiselle appellee une barbute, et à fin d’avoir veuc 
»au travers de ce linge, elles fout deux trous à l’endroit des 

incans nol only harefooted^ bnl onc who has ihc sole of his font sore 
Mlrom walkiug.” Noie Je Burckhardt. 



»deux yeux, iellernent qu’elles estans ainsi accoustrées, res- 
» semblent ceux qui se battent le Vendredi Sainct à Rome ou 
»en Avignon.” (Comparez Pietro délia Valle, Fiaggi^ tom. I, 
pag. 330). Le prince Radzivil {Jerosolymitana peregrinatio ^ 
pag. 187) dit aussi, en parlant des filles de la campagne: 
))Leur voile consiste en une pièce de toile de colon, dans la- 
))quelle il y a des trous à l’endroit des yeux [foraminibus pro 
yioculis excisis)\ le vent lève facilement ce voile, et il n’est 
opas difficile de voir leur visage.” On lit. dans l’ouvrage, in- 
titulé: À Relation of a Journey begun Ân» Dont. 1610 (pag. 
209), que les femmes de la campagne »se couvrent le visage 
))de pièces d’étolTes, horribles à voir {beastly cfouts)^ qui ont 
»des trous au devant des yeux.” Dans la Relation de Coppin 
(Le Bouclier de {Europe^ pag. 219): »Les filles des personnes 
»accommodées y ont un taffetas rouge, et celles des pauvres 
»n’y ont qu’une toillc blanche ou bleue, et ces deux sortes de 
wtoille'k ont deux petites ouvertures au devant des yeux , afin 
»que celles qui en sont cachées puissent voir pour se conduire.” 

Cette sorte de voile était aussi portée par les femmes des 
Bédouins en Egypte. On trouve dans la Relation de Hellfrich 
(Kurtzer unnd wahrhajftiger Bericht von der Baysz^ fol. 387 
v°): »Elles se couvrent le visage d’une pièce d’étoffe dans laquelle 
»on a pratiqué deux trous, afin qu’elles puissent voir.” Roger 
(La terre saincte^ pag. 208) dit de même en parlant des fem- 
mes des Bédouins de la Syrie: ))Ayans devant la face un linge 
))qui est percé an droit des yeux.” 

Le voyageur espagnol Ibn-Djobair rapporte que les Sicilien- 
nes »se voilent de nikâhs de couleur.” 

Les Morabites portaient le ^\ju par-dessus le j»UJ, de sorte 

54 
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oUà 

qu’on ne vit que lorbîte des yeux; et, chez eux, c’ëtait, à ce 
qu’il paraît, un bandeau^ (Voyez Al-Bekri, dans les Notiee» 
et Exiraiis^ tom. XII, pag. 033, et U note de son savant 
traducteur, M. Quatremère). 

O ^ O » 

C’est une espèce de caleçon de femme , garni d’une coulisse 
pour y passer un cordon ; ce vêtement n’a la façon du ca- 
leçon et on n’en enveloppe pas les cuisses» (Comparez Tébrizi, 
Commentaire sur la Hamasah^ pag. 682, cité par M. Freytag). 
Suivant Zamakhscliari [Lexicon Àrah. Pers.^ part, I, pag. 62) 
ce mot désigne une ceinture ( 43 U^ 

O (Û 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Burckhardt {Notes on the Bédouins and 
kabys^ pag, 29), ))les dames chez les Bédouins couvrent la 
»moitié du visage avec un voile de couleur foncée, appelé 
meki/e; il s'attache de manière à couvrir le menton et la 
» bouche.” 



Ce mot doit désigner une espèce de oJJj car on lit dans 
le chapitre, intitulé Bokhari 

(SaAiAy tom. II, man. 366, fol. 168 v®) la tradition suivante, 
rapportée sur l’autorité d’Abou-Horairah : iJUl ^ ^ , 4 ^ J{j 

IjAJI 
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1*1^ Sfi-Uàl UDt ^ y MJ^ 

^yJUs^ iJül J aJüt g(>t JUi (^Jum^I 

JUi ^Laà^l ^jjo I»Lj i^* |v4âjo xJju^t i^N^JÜt JUi 1%^^ 
ilJLJ( JLji« JUi f^^xA &JÜt g(>t aJlit J^^ 

îL^liLx^ düLy^ |%JLm^ »J'ai entendu dire au Prophète: 

»une partie de raon peuple, au nombre de soixante et dix mille, 
»entrera dans le Paradis, Leur visage prêtera de Téclat à Téclat 
»de la lune. Alors Okkâschah-ihn-Milisan-al-asdt se leva, et 
wèlevant une namirak qu*il i>ortait, il s'écria: Priez Dieu, ô 
»Envoyé du Très-haut! qu'il veuille que je sois de ce nombre! 
»Le prophète pria: ô Dieu! Veuille qu'il soit de ce nombre! 
»En8uite un des an%ârs se leva et adressa la même demande 
)>au Prophète, mais celui-ci répondit: Okkâschali vous a de- 
wvancé!'* 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, 

Ibn-Batoutali (Voyages^ raan. de M, de Gayangos, foL 225 
r®) raconte qu’étant fait prisonnier par les infidèles de l'Inde, 
il dut sa liberté à un jeune Indien. Il ajoute : 2 usLt 


sL)( 

(^yLIf. L'adjectif dont est le féminin , signifie 

entre autres gros 9 terj en parlant d'une peau. Je pense donc 
que pris substantivement, désigne une espèce de manteau 

grossier, et je traduis en conséquence: »Je pris la djohbah 
»dont j'étais revêtu et je la lui donnai. Au lieu de ce vête- 
»ment il me donna son manteau grossier et usé, et il me 
nmontra le chemin que je devais suivre." 


54 ^ 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il désigne au Magreb un manteau de laine (Dombay, Gramm, 
ling, Mauro-Arah.^ pag. 83). 


O , 

Ce terme ne semble s’employer qu'en parlant d!une cein- 
ture dont on se sert pour y serrer son argent. On lit dans 
les Foyages d’Ibn-Batoutah (inan. de M. de Gayangos, fol. 
47 V"): ^ j portait une cein- 

»ture, remplie d’or.'' Dans les 31ille et une Nuits (ëd, Mac- 
naghten, tom. I, pag. 267): ^ 

^ ))Mon frère s'assit, transporté 

))de joie à cause des dinars. Ensuite il les serra dans le Aim- 
»ÿaw." Un vers d’Ibn~al-Labbanah (dans mon Ilistoria Ab- 
badidarum^ tom. I, pag. 70) dcmonlre jusqu’à l’évidence que 
le mot iJésigne exclusivement une ceinture dans laquelle 

on porte son argent. Ce poète visite son ancien maître, le 
malheureux Al-Motarnid, roi de Séville, dans la prison. C’est 
eu le voyant chargé de chaînes qu’il dit: 
aJ 

oUccwt |jLi L 

En paraphrasant ce vers, je le traduis ainsi en français: 

»A l’endroit où auparavant se trouvaient les ceintures, rem- 
»plies d'or, — il ne les portait que pour répandre des bien- 
»fait8 — je vis des chaînes qui lui entouraient le corps. Je 
» voulus me persuader que ce n’étaient pas des chaînes vérita- 
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»bles, mais les ceintures d^autrefois. Mais bientôt, hélas! je 
» m'aperçus de la différence qui existait entre elles!" 

Cette ceinture était probablement en cuir. 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C’est probablement un manteau, ressemblant à la JUiUaè’ et 
à la (voyez ces mots). iüJLxisS» ^ 

f dit Ibn~ 

Batoutah {Voyages ^ rnan. de Gayangos, fol. 259 v®) dans son 
article sur Sumatra. 

c 

Suivant les lexicographes arabes, c'est line large ceinture 
de cuir, ornée de pierreries et portée par les femmes. (Com- 
parez la note de M. de Gayangos, History ofthe Mohammedan 
Dynasties in Spaiîi, tom. I, pag. 409). On trouve dans Mo- 
tenabbi (Poésies, man. 642, pag. 82) le vers suivant: 
l 4 Â.c 

Pour comprendre ce vers, il faut se rappeler que les Arabes 
aiment beaucoup, chez les femmes, l’ampleur des hanches; le 
mot indique ici le grand manteau , porté par les femmes 
en Orient quand elles sortent; je traduis en conséquence: 

))L’ampleur de ses hanches fait que son manteau ne peut 
«toucher son corps, de sorte que le manteau reste bien éloigné 
«de ses deux ceintures." Le scoliaste Wahidi explique le mot 
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C ^ 


IbU, 


ue cette manière: ^yc3 ^j^ù'^3 ,^^LâyLj Jl»^ 


kL<(£^^ (le 

^üff. Cette explication ne m’est pas trop claire. 

Les poètes arabes se servent de Texpression pour 

désigner une femme. Un vers d’Ibn-Hamdis le Sicilien (dans 
le Akhhar al molouk ^ man. 639, pag. 168) est conçu en ces 
termes : 

Utf ^jjo LgJÜa |S3‘ 

»Donnez-nous le vin, après Tavoir reçu de la main de celle 
))qui porte le wishâh.'' 

Suivant les Dictionnaires arabes cette espèce de ceinture ne 
serait portée que par les femmes; cependant on lit dans Ibn^ 
Khacan (dans mon Historia Abhadidarum tom. I, pag. 44), 
en parlant d*un page 

Ailleurs (JSCalaytd al ikyan^ tom. I, man. 306, pag. 84): vil^Xc 
JSUib ill ^ - «des rois qui ne prenaient pour cein- 

»tures que des baudriers/' Voyez aussi Abou-^l-feda Annales 
Moslimiciy tom. H, pag. 179 (1). — Comparez sur le pluriel 
le scoliaste dans la Chrestomaihie arabe de Silvestre de 
Sacy, tom. U, pag. 390, note (68). 


Le Kamom (éd. de Calcutta , pag. 549) explique 

(*) Reiske dit dans une note sur ce passage (loin. 11/ pag. 689): est 

ahaltheus, qui per transversum dorsum et pectus, snpra scapulas et infra adversns 
alatus homincs ambit.*’ J’ignore où le savant éditeur d’Abou-’l-feda a puisé ces ren- 
seiguements, et je pense qu’il se trompe, car ses paroles peuvent s’appliquer au baudrier 
(JkSLeJ^) niaif non pas an 
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iüUj — viUb 

par IbLâüJt^ IUIaJ) EdU^f. La iuU^ est donc ane sorte 
de JuSLb* Dans lé Lab al labab (l>àg. 276) le mot est 
expliqué par EaJüU* 


sdÜlS 

Ce mot, d’origine turque, manque dans le Dictionnaire. 

Après Tarticle de on lit dans V Essai de M. le 

Comte de Chabrol (dans la Description de V Egypte^ tom. XVllI, 
pag. 10^): WviLlj) autre corset propre aux Mamlouks; il est ample, 
«court, et a des manches fort longues et fort larges.'* CWt, 
sans doute, le » gilet court, garni de manches" de Pococke 
{Beschrijving van het Oosten , tom. I, pag. 327^ PL LVIIl, M). 

Le dUb est aussi porté à Tripoli de Barbarie, car on lit dans 
l’ouvrage intitidé Narrative of a ten years* résidence at Tripoli 
in Africa (pag. 3): »Le premier ministre portait un court jel- 
rilick^ ou jaquette de satin cramoisi, brodé d'or sur le poitrine; 
)>cel habit est fait ou guise de gilet, relevé par devant et par 
«derrière; ou le met en introduisant la tête par une ouverture 
«qu'on a pratiquée en haut.'' (Voyez aussi ihid.^ pag. 31, 38). 

En parlant du costume des femmes, M. le comte de Cha- 
brol (pag. 112) explique viJUb par: «Robe qui se met sur la 
«chemise; elle est ouverte par devant, et a des manches Ion- 
«gués et étroites." La description suivante de M. Lane (Afo- 
dern Egyptians ^ tom. I, pag. 68) est plus détaillée: «Sur la 
«chemise et le dit cet auteur, «on porte une longue 

«veste, appelée JUb, faite des mêmes étoffes que le ^LuJUw. 
«Elle ressemble à peu près au des hommes; mais elle 

«serre plus le corps et les bras; les manches en sont aussi plus 



»longues, et elle est taillée de manière qu’on puisse la bou- 
» tonner sur le devant, depuis la poitrine jusqu'à la ceinture 
»ou un peu plus bas, tandis qu'on croise le sur la 

)>poitrmej elle est aussi ouverte, sur les deux côtés, depuis les 
»hanches jusqu'en bas. Eu général, le ye/eA est taillé de ma- 
wniére à laisser la moitié de la poitrine découverte , mais celle- 
»ci est couverte par la chemise; cependant beaucoup de dames 
))le portent plus ample à cette partie du corps. Selon la mode.*. 
»la plus approuvée, il doit être d'une longueur suffisante 
))pour toucher la terre, ou même il doit être plus long de 
»deux ou trois pouces, ou de plus." Comparez la figure dans 
l’ouvrage de M. Lane, pag. 67, et la PI. 26 dans l’Atlas du 
Voyage d’Olivier. 



Les mots suivants se trouvent dans des auteurs européens, 
et selon toute probabilité, ils manquent dans nos Dictionnaires, 
mais ^e n'ai pu découvrir comment on les écrit en arabe: 
Konfil. Selon Paiianti tom. II, pag. 10 de la tra- 

duction hollandaise), un bonnet porté par les femmes à 
Alger et à Tunis, se nomme konfil, 

Lartia. C'est suivant Diego de Haedo, la même chose que la 
jwljü. Voyez plus haut pag. 90, et la note (1). 
Mugannes, C'est le yS ^ selon Dapper. Voyez plus haut 
pag, 88. 

kVischt, Selon Wild {Neue Reysbeschreibung eines gefangenen 
Christen^ pag. 204) qui se trouva longtemps en Orient, 
pendant la première moitié du XVII® siècle, et qui mérite 
la plus grande confiance par la fidélité et l’exactitude des 
détails qu’il donne, le mot fVùcht désigne un habit porté 
par les paysans égyptiens. ))Der gemeine Bauersmann 
»gehet gar slecht daher, tragt ein grosz weit Hembd an, 
»das ist entweder blau oder schwartz gefôrbet, die Ermel 
»seyn mehr als Ellen weit [voyez au mot ^5^], an der 
))Gürtel tragen sie einen krummen Tolcben, über das 
»Hembt ein andern Rock, welchen sie nennen Wischt, 
))Oder einen Burthe etc. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Pag. 1 et 2 note (1). Je n’ai point ajouté de remarques au 
passage d’Ibn-Khaldoun publié dans cette note, parce 
que je voulais attendre le retour d’un autre manuscrit 
qui contient aussi les Prolégomènes de cet historien , 
et qui était absent lorsque ma note s'imprimait. Le 
manuscrit 48 ayant été renvoyé, j’y trouve les variantes 
suivantes dont quelques unes ne sont que des fautes. 
J^Aoi dans le texte , au lieu de n’est qu’une er- 
reur typographique. — Au lieu de le man. 48 

porte — Au lieu de le man. 48 semble 

porter — Au lieu de le man. 48 

offre ~ (•LsoJI 

ôOyjSJU il fout lire avec le man, 48 
JuJuÜI- — Au lieu ,j*.UJU, le man. 48 porte y^UJU, 
mais je préfère la leçon du texte. — Après le mot 
le man. 48 ajoute bLo^, mais je pense 
que ce mot ne présente ici aucun sens. — Au lieu de 
luijuil, le man. 48 porte ce qui revient au 

môme. — ^f. Ce mot m’a beaucoup em- 

barrassé. Il ne se trouve pas dans le man. 48, et peut- 
être doit-on le biffer, en supposant que le copiste ait 
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écrit d’abord jtt au Heu de parce qu il 

ne pouvait pas lire le mot Ljè^Jw, mais qu’ensuite 
étant parvenu à le déchiffrer, il Tait écrit aussi, sans 
biffer cependant son \juXj afin de ne pas gâter sa 
copie, — Jk;ô| LJ. Au Heu de le man, 48 
porte — Au Heu de le man. 48 

porte ; je préfère cette leçon. — 

Au Heu de le man. 48 pqrte mal à propos 

^UJJ. 

pag. 9. Addition pour la note (1), On trouve dans le Diction- 
naire Biographique dlbn-KhalHcan (éd. de Slane, 
tom. I, pag. 490): 4 LcloJdLo 

»I1 se distinguait par ses façons de faire, par la ma- 
»nière dont il mangeait, et par ses vêtements étranges.” 

» 14, note (3). Au Heu de |JI dans le vers d’Amrol- 

kais, il faut lire |J1' Voyez le Diwan de ce 

poète, publié par M. de Slane, p. 23 1. 3 du texte arabe. 

» 20. En Espagne les vêtements de deuil étaient blancs 

même après le règne des Omayades, car je trouve 
dans la Dhahhirah d’Ibn-Bassam (man. de Gotha n® 
266, foL 223 v"): ^1 >yjbül 

Au reste, on a vu par un passage d’Ibn-Batoutah 
(voyez plus haut p. 42, 45) qu’à Idhadj on mettait 
les habits à Tenvers, en signe de deuil. On retrouve 
cette coutume en Afrique, car à l’occasion d’un en- 
terrement on Ht dans l’ouvrage intitulé Narrative of 
a ten years* Besidence ai Tripoli in Africa (pag. 70): 
))A11 these people wore their caps turned inside out.” 

66 ^ 
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En parlant de la manière dont se vêtent les Ara- 
bes pour indiquer qu’ils sont en colère, j’ai oublié 
de faire remarquer que les anciens Arabes, ayant une 
vengeance à exercer, portaient le turban noir et la 
chaussure de môme couleur. Voyez la note (2) de M. 
le baron de Slane sur le Diwan d'Amrolkais, page 31. 
pag. 30. J*ai traduit les mots par ))ua qui, 

»ayant été blanc, avait reçu, à force de vieillesse, la 
«couleur du miel;** mais cette traduction est inexacte. 
En effet, il faut ajouter au Dictionnaire le mot 
qui siginfie jaune. Voyez le passage de Nowairi que 
j*ai publié plus haut (pag. 181). On lit encore cliez 
cet historien (Jïisioïre des Âbbasides^ man. 2 A, pag. 
187, événements de Tannée 235): 

Js5tt «En cette année, 
))Al-niotawakkil ordonna aux peuples tributaires de 
>Tporter des lailesdns jaunes.”.. Et plus bas (eôerf.); 

liL'site 

pas à lire IjyLwJt au lieu de UJL.C, et je traduis: «Il 
«ordonna aussi à leurs femmes de porter en sortant 
«un manteau jaune.** 

« 81. Addition pour le mot ^ Lk_^ . Alcala traduit aussi 

çueco calçado par ^If^. 

« 110. Addition pour la note (7). On trouve dans Tarticle 
d’Ibn-Djobair {Foyages^ man. 320 (1), p. 133) sur 
Bagdad un passage qui fixe à merveille Tétyrnologie 
et le véritable sens du mot Le voici : 

LjLaaJI R-olxiLlt 

«Parmi les quar- 
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»tiers de la ville il y en a an qui porte le nom de 
ïiotâbiyah^ où on fabrique les étoffes appelées otâbî^ 
«qui se composent de soie et coton de diverses cou- 
))leurs.” 

pag. 133, 134, note (1). Aux exemples que j’ai cités pour prou- 
ver que le mot indique une sorte d’étoffe, on 
peut ajouter les suivants. On lit dans Ibii-Haiyan 
{apud Ibn-Bassam, Dhakhirahy man. de Gotha 260, 
fol. 4 r®): vif 

»II portait des vêtements de waschj 
)) par-dessus des vêlements de filoselle, se servait de 
y>dabîki pour ses vêtements de dessous, et portait des 
ytkalansowehs faites de waschj Et plus bas (fol. 60 v°): 
LgJLx) viLb* LuJt JU 

«Ensuite 

))il dit T la jeune esclave: approchez quelques-unes 
))de ces balles. Elle apporta alors plusieurs halles de 
))waschjj de fdoselle et de soie magnifique.’' Dans 
une Hisloire de V Afrique et de V Espagne (man. 67, 
fol. 34 v"): ^Li2JL.w.JI L^. 

» 147, note (4). Voyez aussi le passage d’ihii-llaiyaii, pag. 
316, où le mot est employé dans le même sens. 

» 153, note (1). J’ai dit qu’à Malte Je mot désigne 

un Madiot d^enfant^ mais je dois faire observer que 
ce terme se trouve employé en ce sens par des écri- 
vains arabes classiques. On lit par exemple dans le 
Commentaire historique d' Ibn-Badroun sur le poeme 
rf’/6n-.^à<a?oww (manuscrit): ^U^Jf tXij LJLi 
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»Il leur présenta Abou-l-Abbas as-safféh (jui venait 
))de naître, enveloppé dans un maillot, en disant: voici 
»votre prince!'' 

pag. 298. Addition pour le mot Ce terme se rencontre 

également chez les écrivains turcs. Voyez von Diez, 
Denkwürdigkeiten von Asien^ tom, I, pag. 275. 

» 362. Addition pour le mot On fera bien de con- 

sulter sur ce mot les savantes notes de M. Frahn dans 
son excellent ouvrage intitulé Ibn*Fos%lan^s Berichte 
über die Russen altérer Zeit^ pag. 74, 248. 

» 363. Addition pour le mot J'apprends de M. Amari 

qu'à Malte les .sandales s'appellent également ÆorA. 

386. Je crois que je me suis trompé en disant que le mot 
ne signifiait un manteau grossier qu'en Espagne 
et au Magreb. Ce sont surtout les passages que j'ai 
publiés en expliquant le mot icyo^ qui m'ont fait douter 
de la vérité de cette assertion, et je suis persuadé à 
présent que le mot a été employé, depuis des 
temps très-reculés et en différents pays, dans le sens 
de manteau. Voyez aussi l’ouvrage de M. Frahn, cité 
plus haut, pag. 75. 



LISTE 


DES 

MOTS ARABES ET AUTRES 

EXPLIQUÉS DANS LES NOTES. 


Les Espagnols représentent 
ce son par î, 91,^243. 
îLûL^ujt 172. 

39, 

140. 

aü3lj 31. 

(phrase) 26. 

56. 

iÜtXj 396. 

159. 

64. 
ôy. 67. 

j3y,e4. 

151. 

^ (II) 384. 

«Ju^ (plur. ^pLki) 83. 

82. 

oÜsJü 23. 

&s3üb 95. 

^^ÜUb 156. 


(3*^ 91. 

JjL^ 272. 

273* 

116. 

147, 437. 

281. 

243. 

En Egypte on substitue cette 
lettre au ^ 105. 

330. 

260. 

379. 
é 104. 

101 . 

1 80. 

Vi^^* 21. 

216* 

8Jl^ 59. 

Jol^ 316. 

260* 
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ïLf, 369. 

(expression pro- 
verbiale) 316. 

320. 

(^) L>**- ^ 3 - > 0 

146, 147. 

^;i96. 
x^^/kJcVtwwtjo 1 74« 

(expression pro- 
verbiale) 316. 

113. 

(VII) 142. 

^jU 424. 

174. 

(vJC^ (IV) 44. 

I^U 137. 

«1. 

.jU-w (pluriel) 82. 
viJU^ 173. 


303. 

300. 

(cj) W 

9. 

114. 

ptXi> (U) 108. 
kxxXâ^ 197, 198. 
197. 


197. 

)f^ 72. 

Jiy.. 153, 164, 437. 

153. 

iüyag? 154. 

(plur* vajuXicE>^> ou cjLaavcs»? 
ou 283. 


fv 40. 
36. 
151. 


oUaiS? 152. 


61. 

(II) 1605 (V) 161. 
^ (V) 168. 

272. 

A l 303 • 


ü^JL^ 160. 

170. 

(II) 20. 

42. 

1 ^ 4 ^ (III) avec O 30. 

ou jj 4 > 392. 

J*> (X) 174. 


^(>1 (expression 
proverbiale) 316. 


;7 


^ 137. 


*;5 


O 32. 


.Loi> 113. 
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307 • 

269. 

259. 

{^pù') 259. 


u**§; 

214. 


335. 


86. 

i5‘>) 

(V) avec 


69. 

ü;;’ 

261. 

^yt^yjo 190j 378. 

lt; ' 

[VI) 273. 


, (?) 97. 

T^f 

333. 


140. 


140. 

2UJ\ 

129. 

wOiyi 269. 


151. 


369. 

(jii5^^ 331. 

/^) 

s^Lep 269. 

259. 

320. 

iUayf 269. 

28, 197. 
i^ljj 129. 

27. 


287 . 

wLu«f 274. 


^ 147. 

374. 

386. 

379. 

379. 

Jü^ (II) 315. 

223 ÿ 253. 

^QLü^fjo 223. 

57. 

222; SjLiuJt Jlf»t 222; 

8. 

^iXAJLw 39. 

JuJLm (II) 422. 

luüLw au plur. wjÜI^ 249. 

^ (II) 269. 


nbsaiü 233. 

^y4>^ 358. 
sL^diAr 173. 

317. 
iüfjxCû 351. 
& AX c L4Xm4J| 259. 
^(V) avec v«> 
xx<wsi»i<<y» 57. 
iLU^ 232, 233. 


56 
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g At 129. 

^ (IV) 275. 

^ gÂ:; 364. 

42 — 44. 

xJJt L« 91. 

9. 

374. 

(expression 

proverbiale) 315. 
t>f4X.Afi) 246. 

363. 

^ (VI) 273. 

JJûfi 117. 

oüLo (au plur. V_âjf^) 248. 

363* 
âÜbyo 397. 
ja 397. 

397. 

(?) 29, 30. 

365. 

366. 

366. 

263. 

iJUj (I, II et V) 268. 

268. 

JkSli^ 221. 
sLo^Jb 101. 

174. 


110, 436. 
^<Xmjo 83. 
Hüjoue 283. 

307. 

îlbL^â.^ 301. 

^ (VI) 85. 

276. 

2Ü^l^ 275. 

1 08. 

29. 

44. 

288. 

jU (VIII) 171. 
B^JUüb 98. 

98. 

(?) 239. 
258. 
xjJLc du 
^y3 137. 

H^JC3 393. 

(IV) 374. 
Rg^^Xâjo 274. 
302. 

oa,4n.ftX) 302. 

Jo^ 340. 

ÎLb^ 339. 

280. 

369. 



347. 

347. 

86 . 

356. 

j/-Lcb (proverbe per- 

san) 12. 

(VIII) 239. 

287. 

(V) 65. 

332. 

,^.in,<üo 331. 
iuiki) 368. 

^kAx> 180, 368. 

(plur. ^liu) 368. 

232. 

<>j&üüo 128. 

^Lsi 365. 

{jcJüî 365. 

30. 

'^{yjJüo 328. 

287. 

328. 

254. 

J^70. 

343. 

217. 

au lieu de 169. 
Xj/318. 

»5lLr367. 


g,^296. 
ywy^ 388. 

OuLe 114. 

oM ’®- 

iX^Ljo 380. 
oU. 402. 

402. 

113. 

(Il et V) 313. 

X A U t 207 . 
îL^ 13. 
vJJLe 112. 

jjj (phrase) 32. 
S^yS 80. 

1» substitué au 87. 
L» suivi du futur 27. 
aJUl Lo 61. 

^ (IV) 47. 

jjLiüO (?) 156 . 

108. 

407. 

yJLo (II) avec 96. 
..ôL 112. 

^XJ, 05. 

128. 

154. 

^ 328. 
jC (V) 36. 

JuM 352. 


66 ^ 
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^ 220 . 


Jiytù (pluriel) 83. 
(infinitif) 317. 

P 78 - 

78. 

^ 78. 
jUUj 78. 

^ 78. 

(II) 24. 

oljL9 


9, 435. 

Sj^ 115. 
138. 

iofMyS 276. 
369. 


113, 437. 

272. 

viJLc, (V) 256. 
a, (V) 29. 

^5 (IV) 326. 
llu^ 249. 

^ ancienne forme de U 26. 

66 . 

Cendal, cendali, ccndaloci, 
cendaloy 126. 

Chirq 363. 

Cortlch, corlîcha 363. 

Dorre 180. 

Hudou 149. 

Kalmouz 351. 

Spain 292. 



LISTE DES MOTS 


APPARTENATIT AUX 

LANGUES EUROPÉENNES 

ET DONT CET OUVRAGE FAIT CONNAÎTRE 

LA 

SIGNIFICATION OU L’ÉTYMOLOGIE. 


abarca 81. 
albanega 91. 
albornoz 75, 79. 
alcorque 63. 
alfilel, alfiler 148. 
aljuba 117. 

almaizal, almaizar 45, 4G. 

almocreve 207. 

aipargate 63. 

alquicel, alquicer 383. 

alquinal 378. 

anil 79. 

anil 79. 

anir 79. 

babouche 60. 

barracan 68. 

batanar 384. 

bouracan 68. 

burdo 62. 

cambux 390. 

cancabux 390. 

capellar, capillar 360. 

cendal 126. 


chupa 117. 
feraiuolo 297, 334. 
giuppa 117. 
giuppone 117. 
herreruelo 334. 
jubon 117. 
jupa 117. 
jupe 117. 
jupon 117. 
kabaai 362. 
niezzaro 46. 

(lOvxÇanv 231. 

■nanovrai 60. 
g)êçtTÇèç 334. 
ramai 141. 
sash 240. 
servilla 225. 
terliz 370. 
toca 290. 
toque 290. 
zapato 105. 

zarzahan, zarzalian 369. 



FAUTES A CORRIGER- 


Page 87 ligne 21 

// 126 M 8 

// 179 // 3 

// 259 // 16,1(1 


ou Lisez: au 

Q’une tf Qu'une 

pas If par 

Les expressions etc. u Les expressions 


// 274 // 21 

n 296 If 13 séirait à cette pro- // 

stitu^e 0 ? Par 
Dieu Celte 


jJI 5^6 

sit^rait à cette pro - 
stituée 0 ? Par 
Dieu! Cette 












